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JP  JBE  JF  à  X  Q  JT  X 


excité  par  l’aftion  du  fuc  gaflrique  ,  dont 


A I  M.  La  faim  efl  un  fentiment  de  Lame 
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YÎ  p  î$  nous  avons  parlé  en  fon  lieu.  Cherche j  Di - 
S*  IMS 


JÂ  gefiion. 

FER.  Il  efl  probable  que  le  fer  efl  im 


métal  compofé  de  vitriol ,  de  foufre  &  de 
terre.  Il  efl  encore  probable  que  le  fer  entre  dans  la  corn- 
pofition  de  la  plupart  des  corps.  Nous  devons  cette  décou* 
verte  à  Mr.  Homberg  qui  parle  ainli  dans  un  recueil  d’ob- 
fervations  inférées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences ,  année  ijo6.  page  158  :  Brûlez  en  cendres  quelle 
forte  d’herbes  feches  ou  de  bois  que  vous  voudrez  :  prenez 
les  précautions  néceffaites  pour  qu’il  ne  s’y  puiffe  mêler 
quelque  matière  ferrugineufe  :  puis  fouillez  dans  ces  cen¬ 
dres  avec  une  lame  de  couteau  bien  nette  &  qui  ait  été  ai¬ 
mantée  fur  un  aiman  vigoureux  :  vous  trouverez  au  bout 
de  votre  couteau  une  barbe  d’une  poudre  noirâtre,  comme 
Il  vous  l’aviez  trempé  dans  la  limaille  de  fer.  RamafTez  cette 
poudre  :  faites~la  fondre  en  l’expofant  au  foyer  du  verre 
ardent;  il  vous  en  viendra  une  grenaille  de  fer,  qui  jettera 
des  étincelles  fur  le  charbon  ,  comme  fait  un  morceau  de 
f®r  qu’on  rougit  fortement  à  la  forge. 
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FERMENTATION.  L’on  a  coutume  de  définir  la  fer¬ 
mentation  un  mouvement  intérieur  des  parties  infenfibles , 
accompagné  de  dilatation  ,  8c  occafionné  par  l’introduc¬ 
tion  des  acides  dans  leurs  alkalis.  L’on  a  raifon  ;  Ton  fait 
en  effet  que  deux  corps  ne  fermentent  jamais  enfemble  , 
que  lorfque  les  molécules  de  l’un  font  des  acides ,  c’eft-à- 
dire ,  des  particules  roides ,  longues ,  pointues  8c  tranchan¬ 
tes  ,  8c  les  molécules  de  l’autre  font  des  alkalis  ,  c’eft-à- 
dire  ,  des  corpufcules  poreux  8c  fpongieux  ,  faits  en  forme 
de  gaine  ou  de  fourreau.  Mais  l’on  demande  quelle  eft  la 
caufe  phyfique  qui  pouffe  les  uns  dans  les  autres  ;  il  me  pa- 
roit  que  Mr.  l’Abbé  Nollet  l’a  trouvée  ,  lorfqu’il  a  avancé 
qu’il  pourroit  bien  fe  faire  que  les  acides  fuffent  portés 
dans  leurs  alkalis  par  la  même  force  qui  fait  entrer  les 
fluides  dans  les  tubes  capillaires  ,  8c  qui  les  y  foutient  au- 
deffus  du  niveau  ,  en  les  faifant  manquer  à  prefque  toutes 
les  loix  de  l’Hydroftatique.  Voici  comment  il  parle  dans 
le  tom.  4.  de  fes  leçons  phyliques,pag.  260:  (  Nepourroit- 
on  pas  dire  que  le  diffolvant  eft  porté  dans  les  molécules 
po'reufes  du  corps  diffoluble  par  cette  même  puiffance  qui 
fait  entrer  les  liqueurs  dans  tout  ce  qui  eft  fpongieux  ou 
percé  d’une  infinité  de  petits  canaux  capillaires.  On  fait 
que  certaines  conditions  rendent  cet  effet  plus  prompt  8c 
plus  complet  ?  8c  qu’en  général  ces  canaux  fe  rempliffent 
avec  d’autant  plus  d’aôivité  qu’ils  font  plus  étroits.  Les 
pores  des  parties  alkalines  ou  diffolubles  ne  feroient-ils 
pas  à  l’égard  du  diffolvant  en  telle  proportion  que  cette 
imbibition  s’y  fit  avec  encore  plus  de  violence  ,  que  nous 
ne  remarquons ,  lorfqu’il  s’agit  de  tuyaux  capillaires  d’une 
grandeur  fenfiblc;  8c  la  rapidité  de  ces  mouvemens  mul¬ 
tipliés  à  l’infini  dans  un  corps  extrêmement  poreux ,  ne 
pourroit-elle  pas  aller  jufqu’à  faire  rompre  les  parois  8c 
occafionner  une  diffolution  totale  ?  ) 

Ce  n’eff  pas  ici  le  lieu  de  parler  du  méchanifme  parti¬ 
culier  qui  régné  dans  les  tubes  capillaires ,  nous  le  ferons 
en  fon  tems  ;  il  nous  fuffil  de  fuppofer  que  l’introduéfion 
des  acides  dans  leurs  alkalis  eft  caufée  par  une  force  exif- 
tante  dans  la  nature  ;  8c  c’eff  à  cette  introduction  que  nous 
devons  tous  les  phénomènes  des  fermentations  ,  c’eff-à- 
dire  ,  les  diffoluticns ,  l’ébullition  ,  la  chaleur  ,  l’effervef- 
cence ,  l’inflammation  ,  les  précipitations  ,  les  exalta¬ 
tions  ,  les  évaporations  ,  les  coagulations  8c  les  criftalli- 
fations.  En  effet  il  eft  impoffîble  i°  ,  que  les  acides  entrent 
avec  impétuofité  dans  leurs  alkalis  fans  en  brifer  les  par- 


FER  s 

ties  ,  &  fans  caufer  des  dijjblutions.  2°.  Les  acides  ne  peu¬ 
vent  brifer  les  alkalis  en  des  millions  de  pièces ,  fans  bou- 
leverfer  la  matière  qui  les  environne  ,  la  foulever  &  nous 
repréfenter  les  phénomènes  que  l’on  nomme  ébullition.  30. 
Les  alkalis  ont  dû  ,  en  fe  brifant  en  des  millions  de  pièces , 
recevoir  ce  mouvement  en  tout  fens  qui  ne  produit  d’abord 
que  ki  chaleur  ,  mais  dont  l’augmentation  cauie  bientôt 
Veffervefcence  ,  &  enfin  Y  inflammation.  40.  Les  parties  des 
alkalis  ainfi  brifées  font  tantôt  plus,&  tantôt  moins  pefan- 
tes  que  le  fluide  dans  lequel  elles  nagent  3  plus  pefantes  , 
elles  vont  au  fond  ;  &  en  tombant  elles  nous  fourniffent  le 
phénomène  que  l’on  nomme  précipitation  3  moins  pefantes , 
elles  montent  vers  la  partie  fupérieure  du  liquide  ,  pour 
y  caufer  tantôt  des  exaltations  St  tantôt  des  évaporations . 
5°.  Quelquefois  les  acides  introduits  dans  leurs  alkalis  ne 
les  brifent  pas ,  mais  ils  forment  avec  eux  des  molécules 
trop  pefantes  pour  conferver  ce  mouvement  en  tout  fens 
qui  forme  la  liquidité  ;  St  l’on  voit  alors  des  coagulations. 
6°.  Quelquefois  les  alkalis  coagulés  forment  des  efpeces 
de  criftaux  ;  8t  c’eft  le  phénomène  que  les  Chymiftes 
appellent  Criftallifation. 

Concluons  de-là  ,  qu’il  n’eft  dans  la  nature  aucune  vé¬ 
ritable  fermentation  que  l’on  puiffe  appeller/roide  ;  celles 
que  l’on  a  coutume  de  nommer  ainfi ,  fe  font  avec  une 
chaleur  réelle  ,  mais  infenfible  par  rapport  à  nous  ,  c’eft- 
à-dire ,  avec  une  chaleur  moins  grande  que  celle  qui  régné 
-dans  notre  corps  3  8t  voilà  ce  qui  doit  nous  faire  regarder 
le  feu  ,  comme  la  caufe  principale  des  fermentations.  En 
effet  les  acides  ?  entrant  dans  leurs  alkalis  les  briferoient- 
ils  en  des  millions  de  pièces ,  s’il  n’étoient  pouffés  par  une 
matière  invifible  agitée  d’un  violent  mouvement  en  tout  fens . 
Cherchez  Feu.  Ces  principes  fuppofés ,  il  n’eft  rien  de  plus 
facile  que  d’expliquer  les  expériences  fuivantes. 

Première  Expérience .  Verfez  de  l’efprit  de  nitre  fur  du 
mercure  ,  ou  bien  fur  de  l’étain  ;  il  fe  fera  une  effervef- 
cence  ,  une  ébullition  chaude. 

Explication.  Les  acides  de  l’efprit  de  nitre  entrent  avec 
impétuofité  dans  les  alkalis  du  mercure ,  ou  de  l’étain  ,  & 
ils  leur  communiquent  ce  mouvement  en  tout  fens  qui  11e 
peut  pas  produire  une  chaleur  confiderable  ,  fans  produire 
l’effervefcence  St  l’ébullition. 

Seconde  Expérience.  Verfez  de  l’eau  forte  rouge  fur  de 
l’huile  de  buis  3  vous  verrez  une  épaiife  fumée  fortir  de  ce 
mélange. 
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Explication .  Les  acides  d’eau  forte  ne  peuvent  pas  entre? 
dans  les  alkalis  de  l’huile  de  buis  8c  les  brifer  ,  fans  en 
détacher  beaucoup  de  particules  d’air  ,  8c  beaucoup  de 
particules  d’eau  qui  y  étoient  renfermées  ,  5c  dont  l’Union 
forme  la  fumée  épaifle  dont  on  vient  de  parler. 

Troijieme  Expérience J  Mêlez  de  l’huile  de  tartre  avec  de 
l’efprit  de  nitre  où  l’on  auroit  diffous  de  la  limaille  de  fer  ; 
la  fermentation  ira  jufqu’à  prendre  feu. 

Explication.  La  fermentation  prend  feu  ,  toutes  les  fois 
que  les  acides  communiquent  aux  alkalis  un  mouvement 
en  tout  fens  plus  grand  que  celui  qui  produit  la  fimple  cha¬ 
leur.  La  chofe  doit  arriver  ainfi  dans  l’expérience  pré¬ 
fente,  parce  que  l’efprit  de  nitre  rencontre  dans  la  limaille 
de  fer  une  infinité  d’obilacles  qu’il  faut  vaincre. 

Quatrième  Expérience.  Verfez  une  demi-once  d’eau  forte 
fur  une  demi-once  d’huile  de  gayac  ;  vous  verrez  un  corps 
fpongieux  d’un  demi-pied  de  hauteur  ,  s’élever  8c  fortir  de 
ce  mélange  au  milieu  d’une  flamme. 

Explication .  Cette  expérience  nous  préfente  deux  phéno¬ 
mènes  à  expliquer.  i°.  Les  particules  ignées  que  contient 
l’eau  forte  doivent  enflammer  facilement  un  corps  auflï 
inflammable  que  l’huile  de  gayac.  2°.  Dans  le  mélange  qui 
fe  fait  de  l’eau  forte  avec  l’huile  de  gayac  ,  il  doit  fortir 
une  infinité  de  particules  d’air  qui ,  avant  que  de  s’élever 
à  un  demi-pied  ,  s’enveloppent  d’une  furface  très-mince  de 
cette  matière  dont  l’huile  de  gayac  eft  compofée  ,  8c  nous 
préfentent  ce  corps  fpongieux  que  nous  voyons  s’élever 
au  milieu  de  la  flamme. 

Cinquième  Expérience.  Mêlez  de  l’efprit  de  vitriol  avec  de 
l’huile  de  tame;  ces  deux  liquides  formeront  un  mélange 
coagulé. 

Explication.  Les  acides  de  l’efprît  de  vitriol  entrent  dans 
les  alkalis  de  l’huile  de  tartre  ,  fans  les  brifer  ;  ils  forment 
enfemble  des  molécules  trop  pefantes  pour  recevoir  ce 
mouvement  en  tout  fens  qui  rend  les  corps  fluides  ,  8c 
dont  nous  parlerons  dans  l’article  de  la  fluidité  ;  ce  mélange 
doit  donc  nous  préfenter  une  coagulation.  Voulez-vous  le 
rendre  liquide?  verfez  par  deffus  un  peu  d’efprit  de  nitre, 
afin  de  féparer  les  acides  de  l'efprit  de  vitriol  d’avec  les  al¬ 
kalis  de  l'huile  de  tartre. 

FEU.  Pour  nous  former  une  idée  naturelle  du  feu  ,  di- 
vifons-le  en  élémentaire  8c  en  mixte,  ou  ufuel.  Le  feu  élé¬ 
mentaire  ,  que  je  ne  diftingue  pas  de  la  matière  éleftrique  , 
eft  un  fluide  compofé  de  particules  infiniment  déliées ,  dont 
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le  mouvement  eft  d’une  rapidité  incompréhenfible.  Le  feu 
mixte ,  ou  ufuel  n’eft  autre  chofe  que  le  feu  élémentaire 
qui ,  pour  fe  rendre  fenfible  ,  fe  joint  à  une  infinité  de  cor- 
pufcules  que  les  Phyfîciens  appellent  inflammables  ,  tels 
que  font  les  corpufcules  de  foufre  ,  de  bitume  ,  d’huile, 
8cc  ;  leur  communique  fon  mouvement  violent ,  8c  devient 
capable  d’opérer  fur  les  corps  fenfibles  les  effets  les  plus 
furprenans.  Mais  quelle  eft  la  caufe  qui  produit  8c  qui 
conferve  dans  le  feu  élémentaire  ce  mouvement  dont  fes 
particules  font  agitées  ?  grande  queftion  qu’on  doit  regar¬ 
der  comme  l’écueil  de  la  Phylïque  ,  ou  du  moins  comme 
le  problème  le  plus  difficile  que  l’on  puiffe  propofer  à  un 
Phyficien.  Jugeons-en  par  le  détail  fuivant.  Le  feu  ,  ré¬ 
pandu  par  tout  avec  plus  ou  moins  d’abondance  ,  eft  évi¬ 
demment  formé  par  une  matière  très  déliée  ,  agitée  d’un 
violent  mouvement  en  tout  fens  ;  l’on  en  trouve  la  preuve 
fenlible  dans  la  flamme  occupée  à  confumer  quelque  corps 
que  ce  foit.  Le  mouvement  en  tout  fens  du  feu  eft  évidem¬ 
ment  caufé  par  un  nombre  innombrable  de  mouvement  en 
tourbillon  ,  dont  chacun  fe  fait  autour  d’un  centre  particu¬ 
lier  ;  l’on  en  fera  convaincu  en  jettant  un  fimple  coup  d’œil 
fur  l’eau  bouillante.  Le  mouvement  de  tourbillon  que  l’on 
eft  obligé  de  reconnoître  dans  le  feu  ,  ne  peut  pas  être 
l’effet  d’un  mouvement  général ,  tel  que  Defcartes  l’ad- 
mettoit  dans  la  matière  de  fon  premier  élément  ;  ce  n’eft 
là  qu’un  roman  ingénieux  ,  propafé  par  l’Auteur  qui  étoit 
le  plus  capable  d’en  impofer  à  fon  Leéteur.  Comment 
donc  expliquer  d’une  maniéré  phyfique  un  mouvement  en 
tout  fens  ,  c’eft-à-dire  ,  un  mouvement  qui  paroît  diamé¬ 
tralement  oppofé  à  toutes  les  loix  de  la  Mécanique  ?  Com¬ 
ment  reconnoître  un  mouvement  de  tourbillon  dans  une 
matière  répandue  par  tout ,  8c  ne  pas  admettre  dans  la  na¬ 
ture  ce  mouvement  général  dont  Defcartes  a  fait  le  fon¬ 
dement  de  fon  fyftême  de  Phyfique  ?  Par  quelles  loix  en 
un  mot  expliquer  les  petits  tourbillons  dont  la  matière  ignée 
paroît  être  compofée  ,  fi  les  grands  tourbillons  cartéfens  qui 
paroiffent  en  être  comme  l’ame  ,  font  contraires  aux  loix 
de  la  Mécanique  ?  La  chofe  eft  en  effet  difficile  ,  mais  elle 
n’eft  pas  impoffible  ;  8c  voici  comment  je  forme  mes  tour¬ 
billons  ignées. 

D’abord  je  me  rappelle  que  la  Lune  tourbillonne  autour 
de  la  Terre  en  vertu  de  deux  mouvements ,  l’un  centri¬ 
pète  caufé  par  l’attraftion  de  la  Terre  ,  l’autre  de  projec¬ 
tion  immédiatement  imprimé  par  la  caufe  première.  Cher* 
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chez  Attraction  &  Lune.  Voilà  ce  qui  fe  pafïe  en  grand  & 
d’une  maniéré  vifible  dans  le  Ciel  ;  &  voici  ce  qui  fe  paffe 
en  petit  &  d’une  maniéré  inviiible  fur  la  Terre. 

Imaginez-vous  un  globule  infiniment  petit  du  premier 
ordre  ,  autour  duquel  fe  trouvent  des  globules  infiniment 
petits  du  fécond  ordre  ;  chacun  de  ceux-ci  fera  fenliblement 
attiré  par  celui-là  ,  puifqueles  infiniment  petits  du  premier 
ordre  font  infiniment  plus  grands ,  que  les  infiniment  petits 
du  fécond  ordre .  Imaginez-vous  enfui  te  que  la  caufe  pre¬ 
mière  a  imprimé  à  chacun  des  globules  placés  à  la  circon¬ 
férence  ,  une  force  de  projection  proportionnelle  à  leur 
force  centripète  ;  ces  globules  animés  en  même  tems  par 
ces  deux  forces  ,  feront  obligés  de  tourbillonner  autour 
du  globule  infiniment  petit  du  premier  ordre .  Mettez  en- 
femble  planeurs  de  ces  tourbillons  ;  vous  aurez  un  fluide 
agité  en  tout  fins ,  des  mouvements  duquel  il  vous  fera  fa¬ 
cile  de  rendre  raifon  d’une  maniéré  très,  mécanique.  Vou¬ 
lez-vous  des  tourbillons  ignées  encore  plus  petits  que  ceux 
dont  on  vient  de  faire  la  defcription  ?  Placez  au  centre 
tantôt  un  globule  infiniment  petit  du  fécond  ordre  entouré 
de  globules  infiniment  petits  du  troifeme  ordre  ,  tantôt  un 
globule  infiniment  petit  du  troifeme  ordre  entouré  de  glo¬ 
bules  infiniment  petits  du  quatrième  ordre  ,  &c  ;  vous  aurez 
le  feu  le  plus  fubtil  que  vous  publiez  imaginer.  Voilà  en 
deux  mots  quelle  je  crois  être  la  nature  du  feu.  Voye\  cette 
matière  rapprochée  de  fis  principes  dans  notre  Traité  de  paix  en¬ 
tre  Defiartes  &  Newton  ,  tom.  3  pag.  86  &  fuivantes.  Ce  qui 
me  fait  foupçonner  que  je  ne  me  fuis  pas  écarté  de  la  vé¬ 
rité  ,  c’eft  la  facilité  avec  laquelle  on  rend  raifon  dans 
cette  hypothefe  des  phénomènes  que  nous  préfente  le  feu. 
Arrêtons-nous  aux  deux  principaux  qui  font  d’échauffer 
&  d’éclairer. 

Et  d’abord  le  feu  ne  peut  pas  communiquer  à  notre 
fang  &  à  nos  humeurs  un  mouvement  en  tout  fins  7  fans 
nous  caufer  une  fenfation  à  laquelle  nous  avons  donné  le 
nom  de  chaleur.  Entre-t-il  en  grande  quantité  dans  un 
corps  liquide  ?  il  caufe  des  effervefcences  &  des  bouillon- 
nemens.  Il  occafionne  l’inflammation ,  s’il  vient  à  divifer 
les  parties  d’un  corps  qui  contienne  dans  fon  fein  plu— 
fleurs  tourbillons  ignées  dans  une  efpece  de  contrainte  & 
de  captivité.  Quel  ravage  en  effet  ne  doit-il  pas  caufer  , 
lorfque  les  tourbillons  qu’il  a  délivrés ,  fe  joignent  à  lui 
pour  agir  contre  le  corps  dont  l’intérieur  ne  leur  a  que 
trop  long-tems  fervi  de  prifon  ? 
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Le  feu  n’a  pas  feulement  la  propriété  d’échauffer  ,  il  a 
encore  celle  d’éclairer.  Son  mouvement  en  tourbillon  n’eft 
pas  abfolument  oppofé  au  mouvement  droit  que  tout  Phy- 
ficien  doit  reconnoître  dans  la  lumière.  Nous  voyons  tous 
les  jours  la  même  boule  fe  mouvoir  en  même  tems  8c  d’un 
mouvement  de  rotation  fur  ion  centre  ,  8c  d’un  mouve¬ 
ment  direêt  en  ligne  droite  ;  pourquoi  le  globule  central 
d’un  tourbillon  ignée  ne  pourroit-il  pas  venir  à  nos  yeux 
en  ligne  droite  ,  tandis  que  les  globules  placés  à  la  circon¬ 
férence  tourbillonneront  autour  de  lui  ?  Donc  dans  notre 
hypotliefe  le  feu  ne  doit  pas  feulement  échauffer  ,  il  doit 
encore  éclairer  ;  donc  notre  hypothefe  doit  être  regardée 
comme  très  conforme  aux  loix  de  la  faine  Phylique. 

FIBRE.  Les  fibres  font  des  fiiamens  déliés  ,  fermes  8c 
longs ,  dont  le  milieu  eff  charnu  ,  comme  parlent  les  Ana- 
tomiffes. 

FLAMME.  La  flamme  eff  un  feu  très-délié ,  dont  les 
particules  féparées  les  unes  des  autres  8c  agitées  du  mou¬ 
vement  le  plus  violent  en  tout  fens  ,  s’élancent  librement 
de  toute  part. 

FLEXIBLE.  Un  corps  eff  flexible,lorfqu’on  peut  lui  faire 
changer  de  figure.  Il  eff  probable  que  les  parties  aqueufes 
qu’il  contient ,  font  la  caufe  phylique  de  cette  qualité  ;  puif- 
qùe  les  corps  acquiérent  de  la  flexibilité ,  lorfqu’on  les  fait 
tremper  dans  l’eau.  En  parlant  de  Vélafticité ,  nous  n’avons 
pas  manqué  de  faire  remarquer  que  la  flexibilité  étoit  une 
qualité  abfolument  néceffaire  aux  corps  élaftiques. 

FLUIDITÉ.  La  fluidité  8c  la  dureté  font  deux  états  op- 
pofés  ;  ainlî  puifque  les  Phyliciens  affurent  qu’un  corps  eff 
dur  ,  lorfque  fes  molécules  fenfibles  ne  fe  réparent  pas  fa¬ 
cilement  les  unes  des  autres  ;  il  eff  naturel  qu’ils  ajoutent 
qu’un  corps  n’eff  fluide  ,  que  lorfque  fes  molécules  fenfi¬ 
bles  fe  féparent  facilement  les  unes  des  autres.  Les  par¬ 
ticules  dont  les  corps  fluides  font  compofés ,  font  très-dé¬ 
liées  8c  aflez  communément  rondes  ;  déliées  elles  font  pro¬ 
pres  à  tous  les  mouvemens  qu’on  veut  leur  communiquer, 
parce  qu’elles  ont  très-peu  de  force  d’inertie  ;  à  peu-près 
rondes  ,  elles  n’ont  pas  les  unes  avec  les  autres  une  co- 
héfion  fenfîble  ,  parce  qu’elles  ne  fe  touchent  pas  par  beau¬ 
coup  d’endroits.  Mais  ce  ne  font-là  que  des  conditions  ; 
pour  trouver  la  caufe  phyfique  de  la  fluidité  ,  il  faut  avoir 
recours  à  la  matière  ignée  qui  pénétre  ces  fortes  de  corps  , 
Sc  qui  communique  à  leurs  parties  infenfibles  un  mouve¬ 
ment  en  tout  Jens  ;  aufli  l’eau  fe  changç-t-elle  en  glace  , 
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lorfque  le  feu  qu’elle  renferme  dans  fon  fein  vient  à  s’éva¬ 
porer.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  réftftance  que  les 
fluides  oppofent  auxfolides  qui  les  traverfent  :  nous  avons 
traité  ce  point  de  Phyfique  allez  au  long  dans  l’article  qui 
commence  par  ce  mot ,  Milieu . 

FLUX  ET  REFLUX  DE  LA  MER.  Dans  l’efpace  de 
24  heures  &  48  minutes  les  eaux  de  l’Océan  s’élèvent  deux 
fois  &  s’abaiffent  deux  fois  d’une  manier^  très-fenfible  ; 
c’eft  cette  élévation  8c  cet  abaiflement  réciproque  que  l’on 
a  coutume  de  nommer  flux  &  reflux  de  la  mer  ;  le  premier 
phénomène  a  le  nom  d q  flux  ,  8c  le  fécond  de  celui  de  re¬ 
flux.  L’on  prétend  qu’Ariftote  confus  de  ne  pouvoir  pas 
découvrir  la  caufe  ph}dique  d’un  mouvement  Ci  extraordi¬ 
naire  ,  fe  précipita  dans  ce  bras  delà  Méditerranée  ,  fitué 
entre  l’Achaïe  &  l’lfle  de  Négrepont ,  que  l’on  nomme  l 'Eu- 
ripe.  Newton  n’a  pas  eu  la  même  tentation  à  combattre  ; 

11  a  trouvé  dans  fes  principes  l’explication  la  plus  naturelle 
d’un  phénomène  que  bien  des  gens  regardent  encore  au¬ 
jourd’hui  comme  inexplicable.  Pour  mieux  entrer  dans  ri¬ 
dée  de  ce  grand  homme  ,  l’on  fera  bien  de  jetter  un  coup- 
d’œil ,  non-feulement  fur  les  articles  de  ce  Dictionnaire 
qui  commencent  par  Attraction  ,  Sphere  ,  Lune  ,  Copernic  ; 
mais  encore  fur  quelques  cartes  ou  foient  marquées  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  8c  les  principales  côtes  de  l’O¬ 
céan.  Ces  connoiflances  me  paroiflent  nécefTaires  pour  en¬ 
trer  fans  peine  dans  le  fyftêrne  de  Newton  ;  le  voici  en 
peu  de  mots.  Ce  Philofophe  ,  après  avoir  fuppofé  avec  Co¬ 
pernic  ,  que  la  Terre  fe  meut  d’occident  en  orient  dans 
l’efpace  de  24  heures  fur  fon  axe  ,  8c  dans  l’efpace  d’une 
année  dans  l’écliptique  ;  après  avoir  encore  fuppofé  que 
la  Lune  fe  meut  périodiquement  chaque  mois  dans  une  or¬ 
bite  qui  ne  s’écarte  pas  beaucoup  du  plan  de  l’écliptique  ; 
ce  Philofophe  ,  dis-je  ,  attribue  à  l’attraêtion  que  le  So¬ 
leil  8c  la  Lune  exercent  fur  les  eaux  de  l’Océan  ,  tous  les 
phénomènes  du  flux  8c  du  refl.ux.  Il  avoue  d’abord  que  ces 
eaux  font  beaucoup  plus  attirées  par  la  Terre  ,  que  par  le 
Soleil  8c  par  la  Lune  ;  mais  il  ajoute  que  puifqu’il  régné 
parmi  tous  les  corps  de  l’Univers  une  attraction  mutuelle 
en  raifon  direête  des  maffes  8c  en  raifon  inverfe  des  quar- 
rés  des  diftances ,  Faftion  de  ces  deux  aftres  ne  doit  pas 
être  comptée  pour  rien;  elle  doit  être  même  d’autant  plus 
fenfible  ,  que  ces  deux  aftres  font  moins  éloignés  de  nous 
8c  plus  perpendiculaires  fur  l’Océan.  C’eft  cependant  la 
Lune  que  Newton  regarde  en  tout  ceci  comme  le  principal 
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agent  ;  &  lorfque  les  eaux  montent  de  12  pieds  au  milieu 
de  l’Océan  ,  il  a  calculé  que  le  Soleil  ne  les  élevoit  qu’à 
deux  pieds  &  un  quart ,  tandis  que  la  Lune  les  élevoit  à  9 
pieds  &  3  quarts.  Voilà  quelle  eft  la  penfée  de  Newton  fur 
la  caufe  du  flux  &  du  reflux  de  la  Mer.  Donnons  mainte¬ 
nant  à  ce  fyftême  toute  l’étendue  qu’il  mérite. 

i°.  La  Terre  T  ,  Fig.  21.  PL  1  ,  fe  meut  fur  Ton  axe 
d’occident  en  orient  dans  l’efpace  de  24  heures  *,  donc  les 
eaux  C  qui  à  midi  font  en  conjonction  avec  la  Lune  L  ,  cor- 
refpondront  à  6  heures  du  foir  au  point  F  ,  &  par  confé- 
quent  feront  en  quadrature  avec  cet  aftre.  A  minuit ,  ces 
mêmes  eaux  correfpondant  au  point  O  ,  fe  trouveront  en 
oppofition  avec  la  Lune  L.  Par  la  même  raifon  ,  elles  fe¬ 
ront  encore  en  quadrature  avec  cet  aftre  à  6  heures  du 
matin  ,  parce  qu’elles  correfpondront  alors  au  point  /. 

20.  L’attraftion  fe  fait  en  raifon  directe  des  maffes&en 
raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  ;  donc  le  Soleil  S 
&  la  Lune  L  attirent  plus  les  eaux  C  ,  que  le  centre  de  la 
Terre  T  ;  &  ces  deux  affres  attirent  plus  le  centre  de  la 
Terre  T  que  le  eaux  O.  Ne  parlons  pendant  quelques  mo- 
mens  que  de  l’attraCtion  de  la  Lune  L  ,  &  examinons  avec 
attention  quels  en  feront  les  effets.  Il  n’eft  pas  néceffaire 
de  faire  remarquer  qu’il  ne  s’agit  ici  que  d’une  attraction 
purement  rélative  ,  &  non  pas  abfolue. 

30.  L’aftion  de  la  Lune  L  fur  les  eaux  C  ,  fur  le  centre 
T  ,  &  fur  les  eaux  O  eff  une  aCtion  Ample  ,  puifqu’elle 
leur  eft  perpendiculaire.  Par  cette  aCtion  ,  ou  plutôt  par 
cette  attraftion  perpendiculaire  les  eauxC  deviennent  moins 
pefantes  ;  puifque  la  Lune  L  faifant  tous  fes  efforts  pour 
les  enlever,  elles  gravitent  beaucoup  moins  vers  le  centre 
de  la  Terre  T.  Il  en  eff  de  même  des  eaux  en  opposition. 
La  Lune  I,  attirant  plus  le  centre  de  la  Terre  T  que  les 
eaux  O  ,  elle  tâche  ,  pour  ainfl  dire  ,  de  leur  arracher  ce 
centre  ,  &  elles  le  empêche  par  là  même  de  graviter  autant 
vers  lui ,  qu’elles  le  feroient  fans  cette  attraction  per¬ 
pendiculaire. 

40.  L’aCtion  de  la  Lune  L  fur  les  eaux  F  eff  une  acïion 
compofée  ,  puifqu’elle  leur  eff  oblique.  Elle  fe  décompofe 
en  deux  affions  ,  l’une  perpendiculaire  repréfentée  par 
la  ligne  A  F  ,  l’autre  horizontale  exprimée  par  la  ligne  F  T. 
L’adion  perpendiculaire  de  la  Lune  L  fur  les  eaux  F  eff 
comptée  pour  rien  ;  elle  eff  précifément  égale  à  celle  du 
même  aftre  fur  le  centre  T.  Il  n’en  eff  pas  ainfi  de  fon  ac¬ 
tion  horizontale  F  T.  Par  cette  a  CL  on  les  eaux  F  font 
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tomme  prefTées  vers  le  centre  T  ,  Sc  par  là  même  elles 
deviennent  plus  pefantes  qu’elles  ne  le  feroient  fans  cette 
attraction  oblique.  Il  en  eft  de  même  des  eaux /fur  lef- 
quelles  la  Lune  L  agit  de  la  même  maniéré  que  fur  les  eaux 
F»  Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  de  la  Lune  placée  au  point 
L  ,  doit  s’appliquer  ,  avec  quelque  proportion  ,  au  Soleil 
placé  au  point  S. 

5°.  Il  y  a  deux  efpeces  de  flux  ,  le  vrai  flux  8c  le  flux 
par  communication.  Le  fiege  du  premier  fe  trouve  fur  les 
Mers  dont  les  eaux  font  élevées  par  l’aCtioii  du  Soleil  8c 
de  la  Lune.  Tel  eft  l’Océan  dont  une  partie  eft  toujours 
en  conjonction  ,  l’autre  en  oppofition  Sc  les  autres  en  qua¬ 
drature  avec  ces  aftres.  Le  fécond  a  fon  fiege  furies  mers , 
les  fontaines ,  les  rivières ,  les  fleuves  qui  communiquent 
directement  8c  librement  avec  l’Océan ,  mais  dont  les  eaux 
font  ou  trop  peu  étendues  pour  que  le  Soleil  8c  la  Lune 
les  attirent  inégalement  ;  ou  pofées  trop  obliquement  par 
rapport  à  ces  affres ,  pour  en  être  attirées  fenliblement. 

De  ces  principes  inconteffabies  il  fuit  évidemment  que 
les  phénomènes  du  flux  8c  du  reflux  de  la  Mer  doivent  fe 
rapporter  à  trois  caufes.  La  première  eft  l’attraCtion rela¬ 
tive  que  le  Soleil  8c  la  Lune  exercent  fur  la  Terre ,  je  veux 
dire ,  l’attraCtion  que  ces  aftres  exercent  fur  les  eaux  en 
conjonction  comparée  avec  celle  qu’ils  exercent  fur  le  cen¬ 
tre  de  notre  globe  ,  8c  fur  les  eaux  en  oppojïtion.  La  fécon¬ 
dé  eft  l’aCtion  perpendiculaire  du  Soleil  8c  de  la  Lune  fur 
certaines  eaux  ,  jointe  à  l’a&ion  oblique  des  mêmes  aftres 
fur  certaines  autres.  La  troilieme  eft  le  mouvement  de  la 
Terre  fur  fon  axe  dans  l’efpace  de  24  heures.  En  effet  les 
eaux  F  Sc  /  étant  prefTées  vers  le  centre  de  la  Terre  T  par 
l’aCtion  oblique  de  la  Lune  L  8c  du  Soleil  S  ,  elles  fe  ren¬ 
dront  nécessairement  dans  les  endroits  où  elles  trouveront 
îe  moins  de  réfiftance  ;  donc  elles  fe  rendront  en  partie  au 
point  C  8c  en  partie  au  point  O  ,  où  elles  trouveront 
moins  de  réfiftance  que  par  tout  ailleurs ,  parce  que  dans 
ces  deux  points  l’aCtion  perpendiculaire  des  deux  aftres  L 
8c  S  a  diminué  fenfiblement  leur  gravité  ;  donc  il  doit  s’é¬ 
lever  aux  points  C  Sc  O  deux  efpeces  de  promontoires  li¬ 
quides  ,  tandis  que  la  Mer  fera  fenfiblement  abaiffée  aux 
points  F  8c  f  ;  donc  il  eft  impoffible  que  les  eaux  d’un  hé- 
mifphere  terreftre  s’élèvent ,  fans  que  celles  de  l’hémif- 
phere  oppofé  s’élèvent  en  même  tems.  Voilà  le  fyftême  de 
Newton  fur  le  flux  8c  le  reflux  de  la  Mer.  Ce  qui  nous  en¬ 
gage  à  adopter  les  principes  de  ce  grand  homme  ,  c’eft  la 
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facilité  avec  laquelle  il  explique  les  phénomènes  innom¬ 
brables  que  nous  préfente  ce  point  de  Phyfique  ,  8c  la  fo- 
lidité  avec  laquelle  il  répond  aux  difficultés  que  lui  font  les 
Cartéliens.  Commençons  par  l’explication  des  phénomènes, 
que  nous  diviferons  en  phénomènes  de  chaque  jour ,  phéno¬ 
mènes  de  chaque  mois  ,  8c  phénomènes  de  chaque  année. 

PHÉNOMÈNES  DE  CHAQUE  JOUR . 

Premier  Phénomène,  Dans  chaque  hémifphere  les  eaux  de 
l’Océan  s’élèvent  8c  s’abaiffent  deux  fois  chaque  jour. 

Explication .  La  Lune  8c  le  Soleil  ne  peuvent  pas  élever 
les  eaux  d’un  hémifphere  terreftre  ,  fans  élever  en  même 
tems  les  eaux  de  l’hémifphere  oppofé.  Nous  venons  de  le 
démontrer  dans  l’expofition  du  fyftême  de  Newton.  Cela 
fuppofé  voici  comment  raifonnent  les  Newtoniens. 

La  Terre  a  un  mouvement  fur  fon  axe  qui  s’acheve  dans 
l’efpace  de  24  heures  ;  donc  les  eaux  C  fe  trouveront  cha¬ 
que  jour  une  fois  eu  conjonction  8c  une  fois  en  oppofition 
avec  la  Lune  L  ;  donc  elles  feront  élevées  deux  fois  cha¬ 
que  jour.  Il  en  fera  de  même  des  eaux  O. 

A  caufe  du  mouvement  journalier  de  la  terre  les  eaux 
C  8c  O  feront  chaque  jour  deux  fois  en  quadrature  avec 
la  Lune  L  ;  donc  elles  s’abaiiTeront  chacune  deux  fois  cha¬ 
que  jour  ;  donc  dans  chaque  hémifphere  les  eaux  de  l’O¬ 
céan  doivent  s’élever  8c  s’abaiiTer  deux  fois  chaque  jour. 

Ceux  qui  veulent ,  pour  ainfi  dire ,  faire  toucher  au  doigt 
ce  méchanifme  ,  font  remarquer  que  ,  comme  il  eft  impoffi- 
ble  d’applatir  une  fphere  dans  deux  points  de  l’horizon  op- 
pofés  l’un  à  l’autre  ,  fans  faire  élever  le  méridien  dans 
deux  points  directement  oppofés  entr’eux  ;  de  même  il  eff 
impollible  que  la  Lune  preffe  vers  le  centre  de  la  Terre 
les  eaux  de  l’Océan  avec  laquelle  elle  eft  en  quadrature  , 
fans  élever  en  même  temps  celles  avec  lefquelles  elle  eft 
en  conjonction  8c  en  oppofition. 

Corollaire  premier.  Les  rivières  8c  les  fontaines  qiii  fe 
trouvent  fous  la  zone  torride ,  ne  doivent  pas  avoir  leur 
flux  8c  leur  reflux ,  parce  qu’il  eft  impoffible  qu’en  même 
temps  une  partie  de  leurs  eauxfoiten  conjonction  8c  en  op¬ 
pofition  ,  8c  l’autre  partie  en  quadrature  avec  la  Lune. 

Corollaire  fécond.  Quoique  la  Terre  attire  plus  fortement 
que  la  Lune  les  eaux  de  l’Océan  ,  cependant  l’aCtion  de  la 
Lune  ne  doit  pas  être  nulle  ,  non-feulement  parce  que  la 
mafie  de  cet  aftre  n’eflpas  infiniment  plus  petite  que  celle 
de  la  Terre  ,  mais  encore  parce  qu’une  partie  des  eaux  de 
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l'Océan  eft  en  coftjonûion  &  en  oppofition  ,  tandis  que' 
l’autre  partie  eft  en  quadrature  avec  la  Lune. 

Second  Phénomène.  Nous  n’avons  deuxflux  &  deux  reflux  , 
que  dans  l’efpace  de  24  heures  &  48  minutes  ;  il  paroît  ce¬ 
pendant  que  nous  devrions  avoir  deux  flux  &  deux  reflux 
dans  l’efpace  de  24  heures  précifes,  puifque  la  Terre  n’em- 
ploye  que  ce  tems  à  tourner  fur  fon  axe. 

Explication.  Cela  feroit  vrai ,  fi  la  Lune  n’avoit  aucun 
mouvement  périodique  5  mais  il  n’en  eft  pas  ainfi.  La  Lu¬ 
ne  ?  à  caufe  de  fon  mouvement  autour  de  la  Terre ,  paroît 
chaque  jour  à  notre  méridien  48  minutes  plus  tard  que  le 
jour  précédent  ;  donc  nous  ne  devons  avoir  deux  flux  &. 
deux  reflux  que  dans  l’efpace  de  24  heures  &  48  minutes  ; 
aufli  l’expérience  journalière  nous  apprend-elle  que  l’in¬ 
tervalle  qu’il  y  a  entre  un  flux  &  un  autre  ,  eft  de  12  heu¬ 
res  24  minutes. 

Troifieme  Phénomène.  Le  flux  dépend  du  paiTage  de  la  Lu¬ 
ne  par  le  méridien ,  &  non  pas  par  tout  autre  cercle  de 
la  fpherë. 

Explication.  L’on  doit  d’abord  en  appercevoir  la  raifon  5 
l’attraftion  la  plus  forte  fe  fait  par  une  ligne  perpendicu¬ 
laire  au  corps  attirant  &  au  corps  attiré  ;  lorfque  la  Lune 
eft  au  méridien  ,  elle  eft  perpendiculaire  aux  eaux  de  l’O¬ 
céan  ;  c’eft  alors  qu’elle  doit  attirer  ces  eaux  avec  plus  de 
force  ;  &  c’eft  alors  par  conféquent  que  doit  fe  faire  le  flux» 

Quatrième  Phénomène.  Le  flux  &  le  reflux  ne  font  plus  fen- 
fibles  après  le  65e.  degré  de  latitude. 

Explication.  Le  Soleil  &  la  Lune  fe  meuvent  toujours 
entre  les  deux  tropiques  ,  leur  a&ion  ne  doit  donc  fe  faire 
fentir  directement  ,  que  fur  les  eaux  de  l’Océan  qui  fe 
trouvent  entre  ces  deux  cercles;  par-tout  ailleurs  le  flux 
&  le  reflux  ne  doivent  arriver  que  par  communication  ; 
&  cette  communication  doit  être  infenfible  pour  les  eaux 
qui  font  fort  éloignées  des  tropiques ,  telles  que  font  celles 
qui  ont  plus  de  65  degrés  de  latitude. 

Concluez  i°.  que  le  fiege  du  vrai  flux  &  du  vrai  reflux 
fe  trouve  entre  les  tropiques ,  c’eft-à-dire  ,  dans  cette  par¬ 
tie  de  l’Océan  qui  correspond  à  la  zone  torride. 

20.  Que  nous  11’avons  en  France  dans  nos  ports  de  l’O¬ 
céan  ,  que  le  flux  &  le  reflux  par  communication  ,  c’eft- 
à-dire  ,  l’effet  du  vrai  flux  &  du  vrai  reflux. 

30.  Que  le  vrai  flux  doit  produire  fur  nos  côtes  le  phé¬ 
nomène  que  nous  nommons  reflux  ;  puifque  pendant  le 
tems  du  vrai  flux  les  eaux  s’élèvent  fous  la  Lune  ,  &  que 
par  conféquent  elles  s'écartent  de  nos  côtes* 
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Par  la  même  raifon  le  vrai  reflux  doit  produire  fur  nos 
côtes  le  phénomène  que  nous  nommons  flux. 

4°.  Que  quoique  le  Soleil  Toit  beaucoup  plus  gros  que  la 
Lune  ,  celle-ci  cependant  doit  être  regardée  comme  la 
caule  principale  du  flux  St  du  reflux,  parce  qu’elle  n’eft  pas 
à  cent  mille  lieues  de  la  Terre  ,  tandis  que  le  Soleil  en 
efl  à  environ  33  millions  de  lieues.  Newton  a  calculé  que 
la  Lune  a  quatre  fois  plus  de  part  que  le  Soleil  au  phéno¬ 
mène  dont  il  s’agit.  Il  n’efl  pas  poflible  de  faire  entrer  fon 
calcul  dans  un  Dictionnaire  portatif  >•  nous  l’avons  mis  à  la 
portée  de  tout  le  monde  dans  notre  Traité  de  paix  entre  Def- 
eartes  &  Newton  ,  Tom.  2  ,  pag.  1^2  &  fuiv antes . 

PHÉNOMÈNES  DE  CHAQUE  MOIS . 

Premier  Phénomène .  Les  plus  grands  flux  &  les  plus 
grands  reflux  font  ceux  qui  arrivent ,  lorfque  la  Lune  efl 
dans  les  lizigies  ,  c’eft-à-dire ,  lorfque  la  Lune  efl  nou¬ 
velle  ou  pleine.- 

Explication.  Le  Soleil  &  la  Lune  fe  trouvent  alors  dans 
la  même  ligne  ;  leurs  forces  doivent  donc  confpirer 
à  élever  les  eaux  de  l’Océan  ,  &  le  flux  doit  être  produit 
par  la  fomme  des  forces  attraCtive-s  de  ces  deux  affres. 
Par  une  raifon  contraire ,  les  flux  qui  arrivent  ,  lorfque  la 
Lune  efl  dans  fes  quadratures  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  fes 
quartiers ,  doivent  être  les  moindres  de  tous ,  parce  que 
la  Lune  fe  trouvant  au  méridien  ,  lorfque  le  Soleil  efl:  à 
l’horizon  ,  le  flux  ne  doit  être  produit  que  par  la  différen¬ 
ce  qu’il  y  a  entre  les  forces  attractives  de  ces  deux  aflres. 
Ainfl  fl  le  flux  des  lizigies  efl  de  12  pieds  ,  le  flux  des  qua¬ 
dratures  ne  fera  que  d’environ  8  pieds. 

Second  Phénomène.  Depuis  les  fizigies  jufqu’aux  quadra¬ 
tures  le  flux  du  matin  efl  plus  grand  que  celui  du  foir. 

Explication.  Cela  n’arrive  que  ,  parce  que  les  flux  vont 
toujours  en  diminuant  depuis  les  fizigies  jufqu’aux  quadra¬ 
tures.  Par  une  raifon  contraire  ,  depuis  les  quadratures 
jufqu’aux  fizigies ,  le  flux  du  foir  doit  être  plus  grand  que 
celui  du  matin. 

Troifleme  Phénomène.  Le  flux  efl  plus  grand  ,  lorfque  la 
Lune  efl  périgée  ,  que  lorfqu’elle  efl  apogée. 

Explication.  C’efl  parce  que  la  Lune  périgée  efl  plus  près 
de  la  Terre  que  la  Lune  apogée  ,  &  que  Tattraètion  fe  fait 
en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances. 

Quatrième  Phénomène.  Le  flux  efl  plus  grand  ?  lorfque  la 
Lune  fe  trouve  dans  l’équateur. 
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Explication.  G’efl  fans  doute  parce  que  les  eaux  qui  fon? 
fous  l’équateur  font  moins  pefantes ,  comme  nous  l’avons 
démontré  dans  l’article  de  la  gravité  des  corps  ,  8c  par  con- 
féquent  plus  faciles  à  élever  que  les  autres.  Par  une  rai- 
fon  contraire  le  flux  ell  moindre  ,  lorfque  la  Lune  eft  dans 
les  tropiques ,  parce  que  les  eaux  qu’elle  a  à  élever  font 
plus  pefantes. 

PHÉNOMÈNES  DE  CHAQUE  ANNÉE . 

Les  trois  premiers  phénomènes  de  chaque  année  font 
ceux-ci.  i°.  Le  flux  eft  plus  grand,  lorfque  le  Soleil  eft 
périgée  ,  que  lorfqu’il  eft  apogée.  2°.  Le  flux  eft  confide- 
rable  ,  lorfque  dans  le  tems  de  l’équinoxe,  la  Lune  fe 
trouve  dans  quelqu’une  de  fes  lizigies.  30.  Le  flux  eft  moins 
confiderable  ,  lorfque  dans  le  tems  de  l’équinoxe ,  la  Lune 
fe  trouve  dans  quelqu’une  de  fes  quadratures.  L’explica¬ 
tion  de  ces  trois  phénomènes  eft  parfaitement  fembiable 
à  celle  que  nous  avons  donnée  plus  haut.  Que  l’on  fe  fou- 
vienne  feulement  que  la  Lune  elt  dans  un  des  tropiques , 
lorfque  dans  le  tems  de  l’équinoxe  elle  eft  en  quadrature 
avec  le  Soleil.  Les  autres  phénomènes  de  chaque  année  de¬ 
mandent  une  explication  plus  étendue. 

Quatrième  Phénomène.  Lorfqu’il  y  a  en  même  tems  équi¬ 
noxe  8c  nouvelle  ou  pleine  Lune  ,  le  flux  du  matin  eft  égal 
à  celui  du  foir. 

Explication.  C’eft  parce  que  ce  jour-là  le  Soleil  8c  la  Lune 
ne  quittent  pas  l’équateur. 

Cinquième  Phénomène.  Dans  les  nouvelles  8c  pleines  Lunes 
d’été  ,  les  flux  du  matin  font  moindres  que  ceux  du  foir. 

Explication.  En  voici  la  railon  phyfique  :  la  Terre  pen¬ 
dant  l’été  eft  plus  éloignée  du  Soleil  que  pendant  l’hyver. 
Depuis  la  fin  du  mois  de  Juin  ,  elle  s’approche  toujours 
plus  8c  du  Soleil  8c  de  l’équateur  ;  donc  le  flux  doit  tou¬ 
jours  augmenter  ,  8c  par  conféquent  le  flux  du  matin  doit 
être  moindre  que  celui  du  foir.  C’elt  fur-tout  dans  les  nou¬ 
velles  8c  pleines  Lunes  que  l’on  s’en  apperçoit,  parce  que 
ces  jours-là  le  flux  eft  plus  confiderable.  Par  une  railon 
contraire  depuis  la  fin  du  mois  de  Décembre  ,  le  flux  du 
matin  doit  être  ,  dans  le  tems  des  fizigies ,  plus  grand  que 
celui  du  foir  ;  les  obfervations  agronomiques  nous  apren- 
nent  que  le  Soleil  n’eft  jamais  plus  près  de  nous ,  que 
vers  la  fin  de  Décembre. 

Il  fuit  évidemment  de  cette  explication  i°.  qu’en  fuppo» 
fant  toutes  les  autres  chofes  égales  ?  le  flux  ,  pendant 

l’hyver  ,■ 
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Lhyver ,  doit  être  un  peu  plus  grand  que  pendant  l’été. 

Il  fuit  2°.  que  le  flux  doit  être  un  peu  plus  grand  quel¬ 
que  tems  avant ,  que  quelque  tems  après  l’équinoxe  du 
printems  ;  depuis  la  fin  du  mois  de  Décembre  nous  nous 
éloignons  toujours  plus  du  Soleil.  Par  une  raifon  contrai¬ 
re  ,  le  flux  doit  être  un  peu  plus  grand  ,  quelque  tems 
après  ,  que  quelque  tems  avant  l’équinoxe  d’automne. 

La  facilité  avec  laquelle  nous  venons  d’expliquer  les 
principaux  phénomènes  que  nous  préfentent  le  flux  8c  le  re¬ 
flux  de  la  Mer,  nous  prouve  déjà  d’une  maniéré  bien  fen- 
fible  la  parfaite  conformité  qui  fe  trouve  entre  le  fyflême 
de  Newton  8c  les  loix  les  plus  confiantes  de  la  nature  ;  s’il 
refloit  encore  quelque  doute  là-deflus  ,  il  feroit  bien¬ 
tôt  diffipé  par  la  folidité  avec  laquelle  les  Newtoniens 
répondent  aux  difficultés  que  les  Cartéfiens  ont  coutume 
de  leur  propofer. 

Leur  oppofe-t-on  r°.  que  la  Méditerranée  devroit  avoir 
fon  flux  8c  fon  reflux  comme  l’Océan  ?  Iis  répondent  que 
fuivant  les  réglés  de  la  bonne  Phyfique  ,  la  Méditerranée 
ne  doit  avoir  ni  le  vrai  flux ,  ni  le  flux  par  communication  ; 
elle  11e  doit  pas  avoir  le  vrai  flux ,  puifqu’elle  n’efl  pas 
fous  la  zone  torride  ;  elle  ne  doit  pas  avoir  le  flux  par 
communication  ,  puifqu’elle  ne  communique  avec  l’O¬ 
céan  ,  que  par  le  petit  détroit  de  Gibraltar. 

Les  Marins  remarquent  cependant  que  les  grands  flux 
fe  font  quelquefois  un  peu  fentir  i°.  fur  les  côtes  de  l’An- 
daloufie  ,  parce  qu’elles  ne  font  qu’à  deux  pas  du  détroit  5 
20.  dans  le  golfe  de  Venife  ,  parce  que  dans  le  tems  des 
grands  flux  les  eaux  de  l’Océan  font  portées  par  le  détroit 
de  Gibraltar  jufques  fur  les  côtes  du  Péloponéfe  ;  des  cô¬ 
tes  du  Péloponéfe  elles  font  réfléchies  fur  les  côtes  d’Ita¬ 
lie  ,  8c  des  côtes  d’Italie  dans  le  golfe  de  Venife  ;  ce  Phé¬ 
nomène  doit  être  fenfible  dans  ce  golfe  qui  n’a  qile  très- 
peu  de  largeur ,  8c  beaucoup  de  longueur.  Enfin  dans  ce 
bras  de  la  Méditerranée  ,  que  l’on  nomme  YEuripo  ,  l’on 
obferve  quelquefois  14  flux  8c  14  reflux  dans  l’efpace  de 
24  heures  ;  les  Marins  attribuent  ces  flux  8c  ces  reflux  ir¬ 
réguliers  aux  vents  innombrables  qui  régnent  fur  cette 
Mer  ,  aux  eaux  qui  y  entrent  par  des  canaux  fouterrains 
avec  une  impétuofité  incompréhenfible  ,  8c  aux  courans 
qui  y  font  très-fréquents. 

Si  la  Mer  Méditerranée  n’efl:  pas  fujette  aux  flux  8c  aux 
reflux  ordinaires  ,  la  Mer  de  Dannemark  que  l’on  nomme 
la  Mer  Baltique  ,  8c  la  grande  Mer  d’Afie  que  l’on  nomme 
T  o/n*  JL ,  B 
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la  Mer  Cafpienne  ,  doivent  y  être  encore  moins  fujettes  ; 
celle-là  ne  communique  avec  l’Océan  que  par  le  petit  dé¬ 
troit  de  Snnd  ,  8c  celle-ci  n’â  avec  lui  aucune  communi¬ 
cation  fenfible. 

Enfin  l’Océan  feptentrional  qui  fê  trouve  à  plus  de  65 
degrés  de  latitude  8c  dont  les  M'ers  de  la  Norwege  8c  du 
Groenland  font  partie  ,  eft  exempt  du  flux  8c  du  reflux  , 
parce  qu’il  eft  trop  éloigné  de  la  zone  torride  ,  liege  uni¬ 
que  du  vrai  flux  St  du  vrai  reflux.  Un  (impie  coup  d’œil 
jette  fur  quelque  carte  hydrographique ,  convaincra  le  Lec¬ 
teur  de  la  folidité  des  réponfes  des  Newtoniens. 

Leur  opgofe-t-on  20.  que  les  eaux  ne  parviennent  à  leur 
plus  grande  hauteur  ,  qu’envinon  trois  heures  après  le  paf- 
fage  de  la  Lune  par  le  méridien  ,  ce  qui  paroit  renverfer 
l’explication  qu’ils  ont  donnée  du  troifieme  Phénomène 
diurne  ?  Ils  vous  feront  remarquer  que  cela  n’arrive  que 
lorfqu’il  s’agit  du  flux  8c  du  reflux  par  communication  ,  & 
non  pas  lorfqu’il  s’agit  du  vrai  flux  8c  du  vrai  reflux  ,  dont 
il  étoit  queftion  dans  l’explication  du  3e.  Phénomène  diur¬ 
ne.  Or  il  n’eft  pas  étonnant  que  la  communication  du  vrai 
flux  8c  du  vrai  reflux  ne  fe  faflé  que  par  une  aÔion  fuccef- 
flve  ;  n’éprouvons -nous  pas  nous -mêmes  que  la  chaleur  au 
cœur  de  l’été  eft  plus  grande  à 3  heures,  qu’à  midi ,  quoiqu’à 
3  heures  le  Soleil  foit  moins  perpendiculaire  qu’à  midi  ? 

L’on  expliquera  par  les  mêmes  principes  pourquoi  le 
■flux  arrive  plus  tard  à  Dunkerque  ,  qu’à  £.  Maio.  Toux  le 
monde  fait  que  Dun  erqus  dont  la  latitude  eft  de  51  degrés 
2  minutes  4  fécondés  ,  eft  plus  éloignée  de  l’endroit  où 
arrivent  le  vrai  flux  8c  le  vrai  reflux ,  que  S.  Malo  dont  la 
latitude  n’eft  que  de  48  degrés ,  38  minutes  8c  59  fécondés. 

Leur  oppofe-t-on  30.  quepuifque  dans  l’endroit  du  vrai 
flux  àc  du  vrai  reflux  ,  le  Soleil  8c  la  Lune  n’élévent  les 
eaux  de  l’Océan  qu’à  12  pieds ,  ces  mêmes  eaux  ne  de- 
vroient  pas  pendant  le  flux  s’élever  à  Breji  à  60  pieds ,  à  S. 
Malo  à  80  pieds ,  8c  à  Briftol  à  plus  de  100  pieds.  Mr.  Eu¬ 
ler  qui  répond  au  nom  des  Newtoniens  à  cette  difficulté  , 
remarque  que  fi  les  12  pieds  que  le  Soleil  8c  la  Lune  élè¬ 
vent  fous  la  zone  torride  ,  parvenoient  jufqu’à  nos  côtes 
dans  le  tems  du  vrai  reflux  ,  toutes  les  villes  maritimes  en 
feroient  fubmergées.  A  Breft  ,  à  S.  Malo  ,  8c  à  Brijlol  l’O¬ 
céan  eft  très-reflerré  ;  il  faut  donc  que  les  eaux  gagnent 
en  hauteur  ce  qu’elles  perdent  en  largeur  8c  en  étendue. 

Leur  oppofe-t-on  40.  que  fi  la  Luneélevoit  les  eaux  delà 
Mer  ,  elle  devroit  élever  les  pailles  Je  fable, les  pierres  qui 


fe  trouvant  fur  la  furface  de  la  Terre  ;  puifqüe  ces  diffé¬ 
rons  corps  ont  beaucoup  moins  de  fubffance  ,  que  les  eaux 
de  l’Océan. 

Un  peu  d’attention  ,  répondent  Us  Newtoniens  ,  à  la  di£*> 
férence  qu’il  y  a  entre  un  tout  folide  8c  un  tout  liquide  , 
empêchera  toujours  de  propofer  une  pareille  objection 
comme  infoluble.  Les  eaux  de  la  Mer  ,  quoique  élevées 
à  12  pieds  ,  continuent  à  faire  partie  de  la  Terre  ;  ce  qui 
n’arriveroit  pas  à  une  pierre  détachée  de  la  furface  de  no¬ 
tre  globe  ,  8c  fufpendue  en  l’air  par  l’affion  de  la  Lune. 
Si  une  pierre  ainfi  fufpendue  ne  fait  plus  partie  de  la  Ter¬ 
re  ,  elle  doit  être  prefque  infiniment  plus  attirée  par  la 
Terre  ,  que  par  la  Lune  ,  puifqu’elle  n’eff  qu’à  environ 
1500  lieues  du  centre  ds  la  Terre  ,  8c  qu’elle  eft  à  environ 
cent  mille  lieues  du  centre  de  la  Lune  ,  cinquante  fois 
moins  groffe  que  la  Terre  ;  li  cette  pierre  ainfi  fufpendue 
eff  prefque  infiniment  plus  attirée  par  la  Terre,  que  par 
la  Lune  ,  je  11e  puis  jamais  me  repréfenter  la  Lune  com¬ 
me  détachant  une  pierre  de  la  Terre  ,  8c  la.  tenant  fuf¬ 
pendue  en  l’air. 

Concluons  de-là  qu’il  n’y  a  pas  attraction  mutuelle  fen- 
fible  ,  entre  la  Lune  8c  un  corps  placé  fur  la  furface  de  la 
Terre,  mais  entre  la  Lune  8c  la  Terre. 

Quelques  Newtoniens  ont  cherché  dans  les  loix  del’Hy- 
droffatique  une  réponfe  à  cette  difficulté  ;  ils  prétendent 
que  l’Océan  qui  fe  trouve  fous  la  zone  torride  ,  n’eff  pas 
élevé  par  faCtion  immédiate  de  la  Lune  fur  fes  eaux,  mais 
par  l’affion  immédiate  de  la  Lune  fur  l’athmofphere  ter- 
reffre  qui  correfpond  à  ces  mêmes  eaux.  Voici  comment 
ils  expliquent  leur  penfée  :  la'  Lune  ,  difent~iU  ,  agit  fur 
Tathmofphere  terreffre ,  avant  que  d’agir  fur  les  eaux  de 
la  Mer  ;  cet  affre  eff  tellement  placé  ,  que  fon  affion  doit 
fe  faire  beaucoup  plus  fentir  fur  la  partie  de  l’athmof- 
pliere  terreffre  qui  correfpond  à  la  zone  torride  ,  que  fur 
la  partie  de  l’athmofphere  qui  correfpond  aux  zones  tem¬ 
pérées.  Si  la  Lune  attire  beaucoup  plus  la  partie  de  i’ath- 
mofphere  qui  correfpond  à  la  zone  torride  ,  que  la  partie 
qui  correfpond  aux  zones  tempérées  ;  celle-là  doit  être 
plus  légère  que  celle-ci.  Un  pareil  Phénomène  ne  peut 
pas  arriver  fans  que  les  eaux  de  l’Océan  qui  fe  trouvent 
fous  les  zones  tempérées ,  foient  plus  prefiées  vers  le  cen¬ 
tre  de  la  Terre  ,  que  les  eaux  qui  fe  trouvent  fous  la  zone 
torride.  Les  eaux  de  l’Océan  qui  fe  trouvent  fous  les  zones 
tempérées,  ne  peuvent  pas  çffe  plus  preffées  vers  le  centre 
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de  la  Terre  que  les  eaux  qui  fe  trouvent  fous  îa  zone  tor« 
ride  ,  fans  que  celles-ci  s’élèvent  plus  que  celles-là  t 
puifque  ce  n’efl:  que  par  un  femblable  méchanifme  que 
nous  voyons  tous  les  jours  les  eaux  ordinaires  s’élever 
dans  les  pompes  afpirantes  à  la  hauteur  de  32  pieds  ;  donc 
la  Lune  doit  plus  élever  les  eaux  de  la  Mer  dans  la  zone 
torride  ,  que  dans  les  zones  tempérées. 

Il  n’en  efl  pas  ainfl  des  corps  folides  ,  continuent  les  mê¬ 
mes  Newtoniens.  L’on  auroit  beau  diminuer  la  gravité  de 
la  colonne  d’air  ;  l’on  auroit  beau  même  ôter  la  colonne 
d’air  qui  preffoit  le  milieu  d’un  monceau  de  fable  ,  fans 
rien  changer  à  celles  qui  preflent  fes  extrémités  ;  l’on  ne 
verroit  jamais  ce  milieu  s’élever  en  bolfe  ;  donc  l’on  a  eu 
tort  de  conclure  que  les  pailles  ,  le  fable  St  les  pierres  qui 
fe  trouvent  fur  la  furface  de  la  Terre  ,  dévoient  être  éle¬ 
vées  par  1’aCtion  de  la  Lune  ,  parce  que  cet  a  lire  éleve  les 
eaux  de  l’Océan  à  la  hauteur  de  12  pieds.  Telles  font  les 
deux  réponfes  que  les  Newtoniens  apportent  à  la  préten¬ 
due  démonffration  de  quelques  Cartéfiens  contre  f  attrac¬ 
tion  ;  il  me  paroît  que  la  première  eh:  afléz  folide  ,  pour 
faire  regarder  la  fécondé  comme  prefque  inutile. 

Leur  oppofe-t-on  50.  que  le  Soleil  attirant  beaucoup 
plus  la  malle  totale  de  la  Terre  ,  que  la  Lune  ne  l’attire  9 
il  ne  devroit  pas  avoir  à  l’élévation  des  eaux  auffi  peu  de 
part ,  que  le  prétendent  les  Newtoniens. 

Mais  que  l’on  fe  rappelle  que  ce  phénomène  ne  dépend 
pas  d’une  attraction  abfolue  ,  mais  d’une  attraction  pure¬ 
ment  relative  ;  St  T  objection  tombera  d’elle-même.  Met¬ 
tons  cette  réponfe  dans  tout  fon  jour.  Le  Soleil  St  la  Lune 
ne  produifent  le  flux  St  le  reflux  ,  que  parce  qu’ils  attirent 
plus  les  eaux  avec  lefquelles  iis  fonfren  conjonction  ,  que 
le  centre  de  la  Terre  r  St  qu’ils  attirent  plus  ce  centre  que 
les  eaux  avec  lefquelles  ils  font  en  oppofition;  donc  il  s’a* 
git  ici  d’attraCtion  purement  relative  ,,  St  non  pas  d’attrac¬ 
tion  abfolue.  Cette  différence  d’attraCtion  n’eft  prefque  pas 
fenfîble  pour  le  Soleil.  Cet  affre  efl:  éloigné  des  eaux  avec 
lefquelles  il  efl:  en  conjonction  de  20625  rayons  terref- 
tres ,  du  centre  de  la  Terre  de  20626  ,  St  des  eaux  en  op¬ 
pofition  de  20627  :  qu’eff-ce  que  1  vis-à-vis  une  fournie 
auffi  confidérable  ?  Mais  la  différence  «d’attraCtion  efl:  in¬ 
finiment  fenfîble  ,  lorfqu’il  s’agit  de  la  Lune.  Ce  fateliite 
n’efl:  éloigné  des  eaux  en  conjonction  que  de  59  rayons 
terreffres  ,  de  60  du  centre  de  la  Terre ,  St  de  61  des  eaux 
en  oppofition  ;  1  de  plus  ou  de  moins  fur  une  Tomme  auffi 
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«TiOoüque  ne  doit  pas  être  négligé;  il  doit  même  produire 
un  allez  grand  trouble  fur  la  furface  de  la  Terre ,  que  l’on 
fuppofe  ,  dans  toute  cette  queftion  ,  couverte  des  eaux 
de  l’Océan.  Cette  force  perturbatrice  n’efl:  pas  cependant 
capable  de  déranger  les  ofcillations  des  pendules  ;  l’ac¬ 
tion  que  le  Soleil  8c  la  Lune  peuvent  avoir  fur  ces  fortes 
de  corps ,  eft  la  même  pour  toutes  leurs  parties. 

FONTAINES.  Il  y  a  deux  fameux  fentimens  fur  l’ori¬ 
gine  des  fontaines ,  celui  des  Cartéfiens  8c  celui  des  Ami- 
cartéfiens.  Les  premiers  prétendent  que  l’eau  de  la  Mer  fe 
rend  par  des  conduits  fouterrains  dans  des  réfervoirs  pra¬ 
tiqués  dans  l’intérieur  de  la  Terre  ,  8c  fur-tout  dans  l’in¬ 
térieur  des  montagnes  ,  8c  que  ce  font  ces  réfervoirs  que 
l’on  doit  regarder  comme  la  fource  de  toutes  les  fontai¬ 
nes  que  nous  voyons  fur  la  furface  de  notre  globe.  Ce  fenti- 
ment  eft  évidemment  contraire  à  l’expérience;  nous  voyons 
tarir, ou  du  moins  diminuer  confidérablement  la  plupart  des 
fontaines ,  après  une  longue  interruption  de  pluyes  ;  donc 
ce  n’efl  pas  de  la  Mer  feule  qu’elles  tirent  leur  origine. 

Les  Anticartéfiens  au  contraire  prétendent  qu’il  n’y  a 
point  de  communication  fouterraine  entre  la  Mer  8c  les 
cavernes  creufées  par  le  Tout-Puiffant  dans  l’intérieur  des 
montagnes  ;  mais  ils  ajoutent  que  les  eaux  qui  proviennent 
des  rofées  ,  des  neiges  8c  des  pluyes  ,  trouvent  diverfes 
ouvertures  pour  s’infinuer  dans  le  corps  des  montagnes  3c 
des  collines  ;  s’arrêtent  fur  des  lits ,  tantôt  de  pierre  ,  tan¬ 
tôt  de  glaife  8c  forment ,  en  s’échappant  de  côté  par  la  pre¬ 
mière  ouverture  qui  fe  préfente  ,  une  fontaine  paffagere 
ou  perpétuelle  ,  félon  l’étendue  8ç  la  profondeur  du  badin 
qui  les  raffembie.  C’eft-là  le  fentiment  de  l’élégant  Auteur 
du  Speétacle  de  la  nature.  Le  fait  le  plus  frappant,  qu’il 
apporte  ,  eît  un  calcul  tiré  des  Ouvrages  de  Mr.  Mariotte. 
Ce  grand  Phyfciçn  prétend  qu’en  mettant  les  chofes  fur 
le  plus  bas  pied  ,  les  terres  qui  fournirent  l’eau  de  la  Sei¬ 
ne  à  Paris  ,  reçoivent  chaque  année  de  la  pluye  fept  cens 
quatorze  milliards  ,  cent  cinquante  millions  de  pieds  cu¬ 
bes  d’eau  ;  tandis  qu’en  mettant  les  chofes  fur  le  plus  haut 
pied  ,  il  ne  palfe  chaque  année  fous  les  arches  du  Pont  Ro¬ 
yal  que  deux  cens  vingt  milliards  ,  deux  cens  quarante 
millions  de  pieds  cubes  d’eau  de  Seine.  Mais  il  me  paroît 
que  fi  Mr.  Mario-tte  avoit  bien  calculé  la  quantité  d’eau 
néceflaire  à  l’entretien  des  arbres ,  des  plantes  8c  des  ha¬ 
bitons  de  la  terre  ,  foit  raisonnables  foit  irraifonnables  ; 
s’il  avoit  fur-tout  examiné  la  quantité  çj’eau  que  le  Soleil 
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éîéve  en  vapeurs ,  il  n’auroit  pas  trouvé  l’eau  de  pluie 
auffi  fuffifante  qu’il  le  foutient  pour  entretenir  les  fontai¬ 
nes  &  les  rivières.  L’expérience  nous  apprend  que  ,  fi 
l’on  expofe  pendant  une  année  au  grand  air  un  vafe  dans 
lequel  on  ait  eu  foin  d’entretenir  une  certaine  quantité  d’eau, 
le  Soleil  en  aura  plus  élevé  en  vapeurs ,  que  la  pluie  ne  lui 
en  aura  fourni.  D’ailleurs  quand  même  la  Seine  trouveroit 
dans  l’eau  de  pluie  qui  tombe  aux  environs  de  Paris ,  une 
provifion  fuffifante  pour  fon  entretien  ,  en  pourroit-on 
dire  autant  de  toutes  les  rivières  dû  monde  par  rapport  à 
l’eau  de  pluie  qui  tombe  fur  le  refie  de  la  furface  de  la 
Terre?  Bien  des  Fhyficiens  pourroient  révoquer  en  doute 
la  bonté  de  cette  conféquence.  Enfin  nous  fommes  sûrs 
qu’il  y  a  des  fontaines  qui  viennent  immédiatement  de  la 
Mer  ,  puifqu’elles  ont  leur  flux  &  leur  reflux  comme  l’O¬ 
céan;  telles  font  non-feulement  les  fontaines  que  l’on  voit 
près  de  Cadix  ,  de  Bourdeaux  ,  mais  encore  une  infinité 
d’autres  que  l’on  trouve  dans  différents  pays  du  monde  » 
dont  il  n’eft  pas  néceflaire  de  faire  ici  rénumération.  Tou¬ 
tes  ces  réflexions  nous  engagent  à  adopter  en  partie  le  fen- 
timent  des  Cartéfiens  ,  &  en  partie  celui  des  Anticarté- 
fiens  ;  auffi  affurons-nous  fans  craindre  de  nous  tromper  , 
qu’il  y  a  des  fontaines  qui  viennent  uniquement  de  la  Mer  , 
d’autres  qui  viennent  uniquement  des  pluyes  &  des  nei¬ 
ges  ,  d’autres  enfin  qui  viennent  en  partie  de  la  Mer  ,  & 
en  partie  des  pluies  &  des  neiges.  La  facilité  avec  laquelle 
nous  répondons  aux  différentes  queftions  que  l’on  a  cou¬ 
tume  de  faire  fur  cette  matière ,  nous  efi  un  sûr  garant 
de  la  bonté  de  l’hypothefe  que  nous  embraffons. 

Première  Queftion.  Pourquoi  bien  des  fontaines  ont-elles 
leur  flux  &  leur  reflux  comme  la  Mer  ? 

Ces  fontaines  communiquent  par  des  conduits  fouter- 
rains  avec  cet  élément ,  dont  elles  11e  font  pas  fort  éloignées. 

Seconde  Queftion.  Pourquoi  bien  des  fontaines  tariffent- 
eîles  dans  les  tems  de  féchereffe  ? 

Ces  fortes  de  fontaines  ne  doivent  leur  origine  qu’aux 
neiges  &  aux  pluyes. 

Troifieme  Queftion.  Pourquoi  certaines  fontaines  ,  dans 
les  tems  des  plus  grandes  féchereffes ,  diminuent-elles  con~ 
fidérablement ,  fans  cependant  tarir  jamais  ? 

Ces  fontaines  viennent  en  partie  des  eaux  de  la  Mer  ,  & 
en  partie  des  eaux  de  pluie. 

Quatrième  Queftion.  Comment  efi-ce  que  la  Mer  peut 
fournir  de  l’eau  douce  à  certaines  fontaines  l 
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II  efl-  vraifemblable  que  la  fécréti-on  du  Tel  d’avec  {’eau 
fe  fait  dans  les  fables  qui  couvrent  le  fond  de  la  Mer.  Audi 
trouve-t-on  à  de  très-petites  diflanees  de  la  Mer,  des  fon¬ 
taines  8c  des  puits  d’eau  douce;  le  puits  d’eau  douce  ,  par 
exemple  ,  que  l’on  voit  fur  le  rivage  de  Calais  ,  ne  peut  ve¬ 
nir  que  de  l’Océan  ,  puifqu’il  augmente  pendant  le  tems 
du  flux  ,  Sc  qu’il  diminue  pendant  le  tems  du  reflux. 

Cinquième  Quejlion.  Comment  la  Mer  peut-elle  fournir 
de  l’eau  à  des  fontaines  dont  la  fource  efl  beaucoup  plus 
élevée  que  le  lit  de  la  Mer  ? 

Pour  répondre  à  cette  difficulté  d’une  maniéré  fatisfai- 
fimte  ,  il  faut  affurer  que  ces  fontaines  communiquent 
avec  la  Mer  par  des  conduits  capillaires  ;  nous  avons  ex¬ 
pliqué  en  fon  lieu  pourquoi  dans  ces  fortes  de  tubes  les  li¬ 
quides  s’élevoient  néceffairement  au-deffus  de  leur  niveau. 
Telles  font  les  queftions  les  plus  intéreffantes  que  l’on  a 
coutume  de  faire  ,  lorfque  l’on  parle  de  l’origine  des  fon¬ 
taines.  Les  expériences  fuivantes  nous  ferviront  à  en  ex¬ 
pliquer  quelques  autres  qui  ,  pour  être  moins  néceffaires  , 
n’en  font  pas  moins  agréables. 

Première  Expérience.  Jettez  différens  corps,  par  exemple , 
certains  bois  dans  une  fontaine  qu’on  trouve  près  de  Cler¬ 
mont  en  Auvergne  ;  ces  différens  corps  feront  changés  en 
pierre. 

Explication.  Les  eaux  de  la  fontaine  que  l’on  trouve  près 
de  Clermont  en  Auvergne  ,  font  chargées  de  grains  de  fa¬ 
ble  8c  de  petites  pierres  infenfibles.  Ces  grains  de  fable  8c 
ces  petites  pierres  entrent  dans  les  pores  de  certains  corps 
que  l’on  jette  dans  cette  fontaine  ,  les  rendent  plus  maf- 
fifs  Sc  plus  durs  ,  8c  ,  s’il  m’efl  permis  de  parler  ainfi ,  les 
changent  en  pierre.  Voilà  ce  qu’on  nomme  en  Phylique 
Fontaines  pétrifiantes . 

L’on  trouve  auffi  en  Pologne  plusieurs  fontaines  qui  dans 
5  à  6  heures  changent  en  cuivre  des  lames  de  fer.  Il  efl 
probable  que  les  eaux  de  ces  fontaines  traverfcntdes  mines 
de  cuivre  ,  8c  que  les  particules  dont  elles  fe  chargent , 
entrent  dans  les  pores  du  fer  ,  pour  le  changer  en  cuivre. 

Ces  deux  faits  nous  fervent  à  expliquer  pourquoi ,  fi  l’on 
enfonce  un  bâton  dans  un  étang  d’Irlande  ,  8c  qu’on  l’en 
retire  feulement  après  quelques  mois  ,  la  partie  enfoncée 
jufques  dans  la  boue  fera  changée  en  fer  ,  8c  celle  que  l’eau 
feule  environnera  ,  en  pierre. 

Deuxieme  Expérience.  Buvez  en  allez  grande  quantité  de 
l’eau  d’une  fontaine  que  l’on  trouve  en  Paphlagonie;  vbus 
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vous  trouverez  auffî  ivre  ,  que  il  vous  aviez  bu  du  vin  erf 
pareille  quantité. 

Explication.  Le  vin  n’ennivre  ,  qu'e  parce  qu’il  caufe  des 
obftrudions  dans  le  cerveau.  L’eau  de  la  fontaine  dont  on 
vient  de  parler  ,  fe  trouve  chargée  de  corpufcules  propres 
à  caufer  de  pareilles  obftruèlions  ;  elle  doit  donc  ennivrer 
ceux  qui  en  boivent. 

Troijïeme  Expérience.  Buvez  de  l’eau  d’une  fontaine  que 
que  l’on  trouve  à  SenlifTes ,  Village  proche  de  Chevreufe  : 
les  dents  vous  tomberont  fans  fluxion  &  fans  douleur. 

Explication.  Les  eaux  de  la- fontaine  de  Senliffes  ont  pafle 
par  des  endroits  remplis  de  nitre  ;  elles  fe 'font  chargées , 
en  paffant,  de  corpufcules  de  nitre  très-aigus  &  très-pro¬ 
pres  à  féparer  les  racines  des  dents  :  n’eft-il  pas  naturel 
que  ces  eaux  s’infinuant  comme  infenfiblement  dans  les 
gencives ,  faffent  tomber  les  dents  fans  fluxion  &  fans  dou¬ 
leur  ?  Peut-être  eft-ce  par  un  femblable  ftratagême  que 
certains  Charlatans  font  tomber  une  dent  gâtée  en  y  jet- 
tant  par  deffqs  quelques  gouttes  d’une  liqueur  à  laquelle 
ils  ne  manquent  jamais  de  donner  quelque  nom  extraor¬ 
dinaire  ,  &  qu’ils  ont  foin  de  faire  payer  très-cher. 

Quatrième  Expérience.  Mettez  la  main  dans  ces  fontaines 
qui  ont  donné  leur  nom  aux  Villes  d’Aix  en  Savoye  ,  d’Aix 
en  Provence,  &c.  ;  vous  fentirez  une  chaleur  très-fenfible. 

Explication .  Les  Phyficiens  ne  font  pas  d’accord  entr’eux 
fur  l’origine  des  eaux  chaudes.  Les  uns  affurent  que  les  eaux 
font  échauffées  par  les  feux  fouterrains ,  &  la  preuve  qu’ils 
en  apportent  ne  me  paroît  pas  mauvaife.  Dans  tous  les  en¬ 
droits  où  il  y  a  des  volcans ,  difent-ils ,  l’on  trouve  des  fon¬ 
taines  chaudes  ;  donc  les  eaux  ne  font  échauffées  que  par 
les  feux  fouterrains.  Telle  eft ,  fuivant  eux,  l’origine  non- 
feulement  des  eaux  d’Aix  en  Provence  ,  mais  encore  des 
eaux  d’Aix  en  Savoye  ,  de  B.alaruc  en  Languedoc  ,  &c. 

D’autres  Phyficiens  penfent  que  les  eaux  chaudes  que 
l’on  nomme  communément  eaux  minérales ,  doivent  leur 
chaleur  aux  différens  minéraux  dont  elles  font  chargées. 
Voici  à  peu-près  comment  ils  expliquent  leur  fentiment. 
Les  eaux  fouterraines  ,  en  paffant  par  différentes  mines  , 
fe  chargent  de  différentes  particules  falines ,  ferrugineu- 
fcs  ,  vitrioliques ,  6tc.  ces  particules  jointes  enfemble  fer-? 
tnentent ,  &  leur  fermentation  produit  la  chaleur  que  l’on 
ppperçoit  dans  les  eaux  minérales.  Ne  voyons-nous  pas  , 
ajoutent  ils  ,  que  fi  l’on  jette  dans  l’eau  de  la  fleur  de  foutre 
gygç  la  Hipaille  d’acier  ?  l’eau  fera  tellement  échauffée ,  que 
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î*on  en  verra  for  tir  des  vapeurs  St  des  fumées  chaudes  ? 
Pourquoi  le  mélange  d’une  infinité  de  particules  minéra¬ 
les  ne  pourroit-il  pas  échauffer  les  eaux  fouterraines  ? 

Il  me  femble  que  nous  pourrions  faire  ,  pour  l’origine 
des  eaux  chaudes  ,  ce  que  nous  avons  fait  pour  l’origine 
des  fontaines.  Les  deux  fentimens  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter  ,  n’ont  rien  de  contraire  aux  loix  de  la  faine  Phy¬ 
sique  ;  ils  font  confirmés  l’un  St  l’autre  par  les  expériences 
les  plus  fenfibles  ;  nous  ferons  donc  bien  de  les  joindre  en- 
femble  ,  St  d’afiiirer  que  certaines  eaux  doivent  leur  cha¬ 
leur  aux  feux  fouterrains  ;  d’autres  à  la  fermentation  de 
différentes  particules  minérales  dont  elles  le  font  chargées  , 
en  paffant  par  différentes  mines  ;  d’autres  enfin  doivent 
leur  chaleur  en  partie  aux  feux  fouterrains ,  St  en  partie 
à  la  fermentation  de  différentes  particules  minérales  St  de 
différens  fels  dont  elles  font  comme  imprégnées. 

Cinquième  Expérience.  Si  l’on  met  la  main  dans  une  fon¬ 
taine  que  l’on  trouve  à  la  Chine  ,  l’eau  paroîtra  froide  au- 
defius  St  très-chaude  au  fond. 

Explication.  Il  efh  probable  que  les  eaux  de  la  fontaine 
dont  on  parle ,  doivent  leur  chaleur  à  la  fermentation  de 
différentes  particules  minérales  dont  elles  font  chargées. 
-Les  particules  minérales  qui  fe  trouvent  vers  la  -furface  de 
l’eau  ,  fe  diiïipent  dans  l’air  aifément  ;  celles  au  contraire 
qui  font  au  fond ,  ne  fauroient  fe  diffiper  ,  parce  qu’eiles 
font  retenues  par  les  couches  fupérieures  de  l’eau  ;  cette 
fontaine  doit  donc  avoir  fes  eaux  froides  au-deffus  St  chau¬ 
des  au  fond. 

Sixième  Expérience.  Si  l’on  met  la  main  dans  une  fontaine 
qui  fe  trouve  dans  la  Cyrénaïque  ,  l’on  éprouvera  que 
Peau  en  eff  froide  le  jour  ,  8t  chaude  la  nuit. 

Explication .  La  chaleur  du  jour  dilate  l’air  qui  entoure  la 
fontaine  dont  nous  parlons  ,  St  le  froid  de  la  nuit  le  con- 
denfe.  Les  particules  minérales  qui  fe  trouvent  dans  l’eau 
de  cette  fontaine  ,  fe  diffipent  aifément  à  travers  un  air  di- 
iaté  ,  ce  qu’elles  ne  fauroient  faire  à  travers  un  air  con- 
denfé  ;  de  pareilles  eaux  doivent  donc  être  froides  le  jour 
St  chaudes  la  nuit ,  puifque  leur  chaleur  vient  de  la  1er- 
mentation  des  particules  minérales  qu’elles  renferment , 
&;  leur  froid  de  la  diffipation  de  ces  mêmes  particules. 

Septième  Expérience.  Approchez  un  flambeau  allumé  d’une 
fontaine  que  l’on  trouve  dans  le  Palatinat  de  Cracovie  ; 
vous  verrez  une  flamme  légère  fe  répandre  fur  l’eau  coîïh 
me  fur  i’efprit  de  vin. 
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Explication.  Il  y  a  apparence  que  les  eaux  de  cette  fon¬ 
taine  ,  en  p  a  fiant  par  des  mines  de  foufre  &  de  bitume,  fe 
font  chargées  de  particules  inflammables ,  auxquelles  vous 
mettez  le  feu  ,  lorfque  vou§  en  approchez  avec  un  flam¬ 
beau  allumé.  Ce  qui  nous  donne  lieu  de  faire  une  pareille 
conjefture  ,  c’efi:  que  ,  fi  l’on  transporte  les  eaux  de  cette 
fontaine  ,  elles  ne  prennent  pas  feu  ;  preuve  évidente  que 
les  particules  inflammables  fe  font  diffipées  dans  l’agita¬ 
tion  du  tranfport.  C’efi:  des  entretiens  Phyfiques  du  P. 
Régnault  Jéfuite  ,  que  nous  avons  tiré  non-feulement  l’ex¬ 
plication  de  ce  Phénomène  ,  mais  encore  celle  de  plufieurs 
autres  dont  nous  ayons  rendu  raifon  dans  cet  article. 

Huitième  Expérience .  Examinez  pendant  plufieurs  heures 
ce  s  fontaines  que  l’on  nomme  intermittentes  ,*  vous  les  ver¬ 
rez  couler  à  différentes  reprifes. 

Explication .  Les  fontaines  intermittentes  doivent  com¬ 
munément  leur  origine  aux  neiges.  Les  rayons  du  Soleil 
interrompus  par  des  pointes  de  rocher  ,  donnent-ils  à  di- 
verfes  reprifes  fur  un  monceau  de  neige  ?  ils  produifent 
néceffairement  des  écoulemens  intermittens ,  ou  des  fon¬ 
taines  intermittentes. 

Neuvième  Expérience .  Vers  le  lever  du  Soleil  r  couchez- 
vous  de  votre  long  ,  le  menton  fur  la  terre  ,  8c  regardez 
ou  la  furface,  ou  un  peu  au-deflusde  la  furface  de  la  cam¬ 
pagne  ;  vous  verrez  en  certains  endroits  une  vapeur  hu¬ 
mide  qui  s’élèvera  en  ondoyant. 

Explication .  L’expérience  nous  apprend  que  c’efi:  aux 
fources  d’eau  qu’on  trouve  dans  ces  endroits-là  ,  que  l’on 
doit  attribuer  ce  phénomène.  Ainfî  cherchez-vous  quelque 
fiource  d’eau  pour  votre  campagne  ;  faites  exactement  tout 
ce  qui  eû  marqué  dans  la  préparation  de  cette  9e  expé¬ 
rience  ,  8c  ordonnez  enfuite  que  l’on  creufe  dans  l’endroit 
d’où  vous  aurez  vû  s’élever  une  vapeur  humide  ;  foyez  sûr 
que  les  travailleurs  ne  manqueront  pas  de  vous  avertir 
qu’ils  ont  trouvé  de  l’eau.  Il  y  a  encore  d’autres  moyens 
de  connoître  quels  font  les  endroits  où  l’on  peut  trouver  de 
Peau  en  creufant.  i°.  Les  joncs ,  les  rofeaux  ,  les  aulnes , 
les  failles  ne  viennent  bien  que  dans  les  endroits  où  il  y  a 
de  l’eau.  z°.  Des  nuées  de  petites  mouches  ne  volent  gué- 
res  contre  terre  après  le  Soleil  levé  ,  que  dans  les  endroits 
‘où  ,  en  creufant ,  l’on  peut  trouver  des  fources  d’eau. 

Fontaine  de  CompreJJïon. 

La  fontaine  de  compreffion  efi:  une  fontaine  artificielle 
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de  Cuivre  ou  de  fer-blanc  dont  une  moitié'  eft  remplie  d’eau  , 

8c  l’autre  moitié  contient  un  air  extraordinairement  com¬ 
primé,  Lorsque  l’on  ouvre  le  robinet  de  cette  fontaine  , 
l’on  voit  l’eau  en  fortir  avec  impétuofité  8c  s’élever  juf- 
qu’à  une  hauteur  prodigieufe  ;  pourquoi  ?  parce  que  l’ait* 
comprimé  preffe  la  furface  de  l’eau  avec  toute  la  force  que 
lui  donne  fon  refiort  ,  8c  l’oblige  à  s’échapper  en  forme 
de  jet  par  le  tuyau  qui  fe  trouve  au  milieu  de  la  fontaine  , 

8c  qui  defcend  prefque  jufqu’au  fond. 

Fontaine  de  Héron. 

La  fontaine  artificielle  dont  nous  allons  expliquer  le 
méehanifme  ,  a  été  inventée  par  un  célébré  Phyficien  nom¬ 
mé  Héron.  Elle  efi  compofée  de  deux  baflins  qui  font  exac¬ 
tement  fermés  ,  8c  qui  communiquent  enfemble  par  un 
tuyau  de  3  à  4  pieds  de  hauteur.  L’on  remplit  d’abord 
prefqu’entierement  de  vin  le  bafim  fupérieur  de  la  fon¬ 
taine  ;  l’on  met  enfuite  de  l’eau  dans  le  bafiin  inférieur  ; 
cette  eau  chafie  l’air  de  ce  dernier  badin  8c  l’oblige  à  mon¬ 
ter  par  ie  canal  de  communication  dans  le  badin  fupérieur. 

Ce  nouvel  air  gravite  fur  la  furface  du  vin ,  Sc  le  fait  fortir 
en  forme  de  jet.  Voilà  fans  doute  pourquoi  les  Phyficiens 
Charlatans  définiffent  la  fontaine  de  Héron  ,  une  fontaine 
qui  donne  du  vin  ,  lorfqu’on  lui  donne  de  l’eau. 

FORCE,  Les  Phyficiens  entendent  par  la  force  d’un 
corps  le  produit  qui  provient  de  la  mafie  multipliant  la  vî¬ 
tefie.  Le  corps  A  a-t-il  10  livres  de  mafie  ,  ou  de  quantité 
de  matière  avec  10  degrés  de  vîtefie  ,  8c  le  corps  B  n’a- 
t-il  que  5  livres  de  mafie  avec  5  degrés  de  vîtefie  ?  celui-ci 
n’aura  que  25  degrés  de  force  ,  tandis  que  celui-là  en  aura  0 
100.  Les  principales  forces  que  l’on  confidére  en  Phyflque 
font  les  forces  centrifuge ,  centripète ,  d’inertie  ,  de  pro- 
jeââon ,  8c  les  forces  vives  8c  mortes.  Nous  allons  en  par¬ 
ler  dans  les  5  articles  fuivans. 

Force  Centrifuge. 

T  ont  corps  qui  décrit  une  ligne  courbe  ,  par  exemple  ,  un 
cercle  ,  fait  à  chaque  infiant  un  effort  réel  pour  s’éloigner 
du  centre  de  fon  mouvement  8c  pour  s’échapper  par  la 
tangente  ;  c’efi  cet  effort  que  l’on  nomme  Force  Centrifuge . 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  loix  les  plus  confiantes  du 
mouvement  qui  dépofent  en  faveur  de  l’exifience  de  cette 
force  ,  comme  il  efi  prouvé  dans  l’article  du  Mouvement  en 
ligne  courbe  ;  ce  font  encore  les  expériences  les  plus  com¬ 
munes  Sc  les  plus  faciles  à  faire.  En  effet ,  fait-on  tourner 
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one  pierre  dans  une  fronde  ?  fa  force  centrifuge  eft  caufe 
que  la  corde  de  la  fronde  demeure  tendue  ;  fait-on  circu¬ 
ler -un  gobelet  plein  d’eau  l  la  force  centrifuge  du  fluide  lui 
fait  faire  effort  contre  le  fonds  du  vafe  ,  &  l’empêche  defe 
répandre.  En  déterminant  dans  l’article  Suivant  la  valeur  de 
la  force  centripète  d’un  corps  qui  décrit  une  circonférence 
circulaire ,  nous  déterminerons  en  même  tems  la  valeur  de 
fa  force  centrifuge  ;  nous  avons  démontré  ,  en  parlant  du 
cercle ,  la  parfaite  égalité  qu’il  y  avoit  entre  ces  deux  forces^ 

Force _  Centripète. 

L’on  entend  par  la  force  centripète  ,  ou  ,  par  la  force 
de  gravité  des  corps  ,  cette  force  qui  pouffe  les  corps  vers 
un  centre  commun  ,  par  exemple  ,  vers  le  centre  de  la 
Terre ,  &  dont  la  direction  eft  une  ligne  qui  va  aboutir  à 
ce  centre.  Tout  corps  qui  décrit  un  cercle  ,  eft  animé  d’une 
force  centripète  combinée  avec  une  force  de  projeêlion  , 
comme  il  eft  démontré  dans  les  articles  du  Mouvement  courbe 
en  général  Sc  du  Mouvement  circulaire  en  particulier.  L’on  de¬ 
mande  maintenant  quelle  eft  la  valeur  de  la  force  centri¬ 
pète  d’un  corps  qui  décrit  un  cercle  ?  les  Newtoniens  dé¬ 
montrent  qif  elle  eft  égale  au  quarré  de  la  vîteffe  de  ce 
corps  ,  di vile  par  le  diamètre  du  cercle  qu’il  décrit.  Sup¬ 
posons  ,  difent  ils ,  que  le  corps  B  avec  io  degrés  de  vîteffe 
parcoure  le  cercle  O,  Fig .  i  PI.  i  dont  le  diamètre  BC  a  20 
pieds  ;  fa  force  centripète  fera  égale  au  quarré  de  10  di- 
vîfé  par  20  y  c’eft-à-dire  ,  à  100  divifé  par  20  ;  ou  bien  , 
pour  m’exprimer  plus  clairement  ,  la  force  centripète  du 
corps  A  dans  tous  les  points  du  cercle  O  fera  de  5  degrés. 

Pour  démontrer  cette  proportion  que  l’on  doit  regarder 
comme  une  propofïtion  fondamentale  ,  les  Newtoniens 
fuppofent  que  l’arc  B  H  eft  un  arc  infiniment  petit ,  & 
qu’il  eft  parcouru  dans  un  tems  infiniment  petit  par  le  corps 
B  5  cela  fuppole  ,  voici  comment  ils  procèdent. 

i°.  Puifque  l’arc  B  H  eft  infiniment  petit  ,  l’angle  C  du 
triangle  B  H  C  eft  infiniment  petit  ,  8*.  par  conféquent  il 
peut  être  compté  pour  rien  fans  aucune  erreur  fenfible. 

20.  L’arc  infiniment  petit  B  H  doit  être  regardé  comme 
une  ligne  droite. 

30.  Nous  avons  démontré  dans  l’article  qui  commence 
par  le  mot  Géométrie  ,  que  les  trois  angles  du  triangle  B  H  C 
valent  180  degrés  ;  &  que  l’angle  B  en  vaut  lui  ieul  90  ; 
donc  l’angle  H  en  vaudra  fenfiblement  90 ,  &  par  confé¬ 
quent  le  triangle  ’BHC  fera  fenfiblement  reêtangle  en  H* 
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4°.  Il  eft  encore  démontré  que  la  ligne  H  F  tirée  per- 
sndiculairement  de  l’angle  dFoit  H  fur  le  diamètre  B  C  , 
>rme  un  petit  triangle  B  H  F  qui  a  tous  fes  angles  égaux 
ceux  du  grand  triangle  BHC,  ou  pour  parler  plus  dai¬ 
gnent  ,  ü  eft  démontré  que  le  triangle  B  H  F  &  le  trian¬ 
te  B  H  C  font  équiangles. 

5°.  Il  eft  enfin  démontré  que  ,  püifque  le  grand  triangle 
H  C  &  le  petit  triangle  B  H  F  font  équiangles  ;  ces  deux 
iangles  ont  leurs  côtés  correfpondants  proportionnels 
a  en  raifon  direfte ,  c’eft-à-dire ,  il  eft  démontré  que 
an  dira  :  le  plus  grand  côté  B  C  du  grand  triangle  BHC, 
l  à  fon  plus  petit  côté  B  H  ,  comme  le  plus  grand  côté 
H  du  petit  triangle  B  H  F  ,  eft  à  fon  plus  petit  côté  B  F. 
es  trois  demonftrations  fuppofées ,  voici  comment  rai- 
•nnent  les  Newtoniens. 

Puifque  dans  la  proportion  que  nous  venons  d’énoncer, 
C  fe  trouve  le  premier  terme  ,  B  H  le  fécond  8c  le  troi- 
ïme  ,  8c  B  F  le  quatrième  ,  il  eft  évident  que  l’on  aura 
jufte  valeur  de  B  F  en  multipliant  B  H  par  B  H  ,  c’eft- 
■dire  ,  en  prenant  le  quarré  de  B  H  ,  8c  en  divifant  ce 
tarré  par  B  C  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  en  par¬ 
ut  de  la  raifon  directe;  donc  B  F  eft  égal  au  quarré  de 
H  ,  divifé  par  le  diamètre  B  C  ;  mais  B  H  marque  la  vi¬ 
de  ,  8c  B  F  la  force  contripéte  du  corps  B  ,  puifque  B  H 
arque  l’efpace  parcouru  par  le  corps  B  ,  8c  B  F  i’efpace 
le  parcourroit  ce  même  corps  en  s’approchant  du  centre 
,  s’il  n’avoit  que  fa  force  centripète  ;  donc  la  force  cen- 
îpéte  d’un  corps  qui  décrit  un  cercle ,  eft  égale  au  quarré 
;  la  vîteffe  divifé  par  le  diamètre  du  cercle  parcouru. 

La  force  centripète  fuit  encore  la  raifon  inverfe  des  quar- 
s  des  diftances  au  centre  des  forces ,  comme  nous  l’avons 
ipliqué  8c  démontré  dans  l’article  de  la  Lune  ,  fans  avoir 
fcun  recours  à  la  Géométrie  8c  à  l’Algèbre. 

Enfin  la  force  centripète  a  d’autres  qualités  dont  otï 
ouvera  le  détail  dans  l’article  de  la  Gravité . 

Force  d'inertie . 

Tout  corps xonfidéré  précifément  comme  corps ,  ell  ef- 
ntiellement  indifférent  au  repos  ou  au  mouvement.  L’ef- 
:  néceffaire  de  cette  indifférence  eff  de  faire  perfévérer 
corps  dans  l’état  où  il  fe  trouve.  En  effer ,  fi  un  corps 
repos  exigeoit  le  mouvement ,  ou  fi  un  corps  en  mou- 
ment  exigeoit  le  repos  ,  il  ne  feroit  plus  indifférent  au 
pos  ou  au  mouvement.  Les  Phyficiens  ont  donc  raifon 
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.d’avancer  qu’il  y  a  dans  la  nature  une  vraie  force  qui  exige 
que  les  corps  confervent  l’etat  où  ils  fe  trouvent  ;  c’eff 
cette  force  qu’ils  nomment  Force  d'inertie  ;  ils  afférent 
qu’elle  eff  toujours  proportionnelle  à  la  malle  ou  à  la  quan¬ 
tité  de  matière  ;  ils  ont  raifon  ;  &  l’expérience  journalière 
nous  apprend  que  la  réfiffance  qu’oppofe  au  mouvement 
un  corps  de  20  livres  eff  double  de  celle  qu’oppofe  un 
corps  de  10  livres  ,  lorfque  ces  deux  corps  font  en  repos  ; 
il  en  eft  de  même  de  la  réfiffance  qu’ils  oppofent  au  re¬ 
pos  ,  lorfqu’ils  font  en  mouvement. 

Force  Motrice . 

Tout  ce  qui  imprime  du  mouvement  à  un  corps  s’ap¬ 
pelle  en  Phyfique  Force  motrice. 

Force  Projectile • 

Le  corps  B ,  Fig.  1 ,  PL  1  ,  parcourt  l’arc  B  H  en  ver¬ 
tu  de  deux  forces  ,  dont  l’une  ,  variable  en  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  diffances  efb  repréfentée  par  B  F  comme 
nous  venons  de  le  remarquer  dans  l’article  de  la  Force  cen¬ 
tripète  ;  &  l’autre  ,  confiante  &  uniforme  ?  eff  repréfentée 
par  la  ligne  B  G  ;  c’eft  cette  force  que  l’on  nomme  projec¬ 
tile  ,  ou  de  projection. 

Force  vive  &  morte.  Ce  font-là  deux  épithetes  que 
quelques  Phyficiens  modernes ,  à.  la  tête  defquels  on  doit 
mettre  Mr.  Leibnitz  ,  donnent  à  la  force  des  corps.  De 
tout  tems  on  avoit  multiplié  la  malle  d’un  corps  par  fa  vi¬ 
te  fié  pour  avoir  fa  quantité  de  force.  Demandoit-on  autre¬ 
fois  à  un  Phyficien  la  différence  qu’il  falloir  mettre  entre 
la  force  du  corps  A  &  celle  du  corps  B ,  dans  l’hypothefe 
que  le  premier  eut  avec  une  malle  de  2  livres ,  10  degrés 
de  vîteffe  ,  &  le  fécond  5  degrés  de  vîteffe  avec  une  malle 
de  8  livres  ?  Pour  la  trouver  ,  il  rnultiplioit  chaque  malle 
par  fa  vîteffe  ;  &  il  concluoit  que  la  force  du  corps  A  :  à 
la  force  du  corps  B  :  :  20  :  40,  c’eft-à-dire,  il  concluoit  que 
le  corps  A  n’avoit  que  la  moitié  de  la  force  du  corps  B.  Cet¬ 
te  manière  de  mefurer  la  force  d’un  corps  qui  a  paru  très- 
méchanique  aux  Archimédes ,  aux  Defcartes ,  aux  New¬ 
tons  ,  &/c.  ne  paroît  pas  phyfique  aux  Léibnitiens.  Suivant 
ceux-ci  il  faut  diftinguer  deux  fortes  de  force  ,  les  force* 
mortes  ,&  les  forces  vives.  Nous  fuppofons  que  ceux  qui  vou¬ 
dront  comprendre  leurs  raifons ,  auront  préfent  à  l’efprit 
ce  que  nous  avons  dit  dans  l’article  de  J  a  Statique.  Voici  à 
peu-près  comment  ils  procèdent. 
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La  force  morte  n’eff  qu’une  tendance  au  mouvement ,  un 
fimple  effort  qui  fubfifte  dans  un  corps  ,  malgré  l’obftaelô 
étranger  qui  l’empêche  à  tout  moment  de  produire  un 
mouvement  local.  Telle  eff  la  force  d’un  corps  pefant  fuf- 
pendu  par  un  fil ,  ou  foutenu  par  une  table  horizontale  ; 
il  11e  defcend  pas  ,  je  le  fais ,  mais  il  defcendroit  eftefti- 
vement  ,  fi  le  fil  ou  la  table  ne  lui  oppofoit  pas  un  obffacle 
invincible.  Suivant  les  Léibnitiens ,  cette  efpece  de  force  a 
pour  mefure  de  fa  quantité  la  malle  multipliée  par  l’effort 
aûuel  que  fait  ce  corps  pour  defcendre  ,  c’eff-à-dire ,  par 
fa  vîteffe  difpofitive. 

La  force  rive  eft  celle  qui  réfide  dans  un  corps  ,  lorfqu’il 
eff  dans  un  mouvement  aêtuel.  Telle  eff  la  force  d’un  corps 
qui  tombe  par  fa  pefanteur ,  lorfqu’il  a  déjà  acquis  quelques 
degrés  de  vîteffe  5  telle  eff  la  force  d’un  reffort  qui  fe  dé¬ 
bande  lui-même  ;  telle  eff  enfin  la  force  d’un  boulet  de  ca¬ 
non  chaffé  par  l’aftion  de  la  poudre.  Les  Léibnitiens  affu- 
rent  que  cette  force  eff  toujours  proportionnelle  à  la  malle 
multipliée  par  le  quarré  de  fa  vîteffe.  Le  corps  A  ,  par 
exemple ,  defcend-il  pendant  1  inftant  ,  8c  le  corps  B  pen¬ 
dant  2  inflans  j  le  premier  11’aura  acquis  qu’un  degré  de  vî¬ 
teffe,  tandis  que  lefeconden  aura  acquis  deux . fui vant tous 
les  principes  de  la  Statique.  Les  défenfeurs  des  forces  rives 
prétendent  qu’en  fuppofant  ces  deux  corps  égaux  enraalTe, 
la  force  du  corps  A  :  à  la  force  du  corps  B  :  :  le  quarré  delà 
vîteffe  du  corps  A  repréfenté  parle  nombre  1  :  au  quarré  de 
la  vîteffe  du  corps  B  repréfenté  par  le  nombre  4 ,  c’eff-à-di- 
re ,  ils  prétendent  que  la  force  du  corps  A  n’eff  que  le  quart  de 
celle  du  corps  B.  Ils  regardent  les  expériences  fai  vantes  com¬ 
me  une  vraie  démonffration  de  la  bonté  de  leiir  fentimenu 

Première  Expérience.  Prenez  deux  balles  de  plomb  A  & 
B  ,  d’une  maffe  8c  d’une  figure  parfaitement  égales.  Laif- 
fez  tomber  la  balle  A  pendant  une  fécondé  ,  8c  la  balle  B 
pendant  deux  fécondes  de  tems.  La  première  ne  parcourra 
que  15  pieds ,  8c  la  fecondeen  parcourra  60  ;  donc  l’efpace 
parcouru  par  la  balle  A  :  à  l’efpace  parcouru  par  la  balle 
B  :  :  1  :  4  9  donc ,  difent  les  Léibnitiens ,  la  force  de  la  balle 
A  :  à  la  force  de  la  balle  B  :  :  1  :  4  ;  donc  la  force  de  la 
balle  A  :  à  la  force  de  la  balle  B  ::  le  quarré  de  la  vîteffe 
de  la  balle  A  :  au  quarré  de  la  vîteffe  de  la  balle  B  9  car  la 
première  a  1  degré,  8c  la  fécondé  2  degrés  de  vîteffe '5  donc 
les  forces  rives  font  proportionnelles  ,  non  pas  aux  fim- 
ples  vîteffes ,  mats  aux  quarrés  des  vîtefies. 

Seconde  Expérience >  Prenez  deux  balles  de  plomb  C  èç 
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D  ,  égales  en  mafTe  &  en  figure.  Repouffez  en  haut  la  balte 
C  en  lui  donnant  autant  de  vîteffe  qu’elle  en  auroit  acquis , 
en  tombant  librement  fur  la  terre  pendant  une  fécondé .  Fai¬ 
tes  la  même  opération  fur  la  balle  D  ,  avec  cette  différent 
ce  que  vous  lui  communiquerez  autant  de  vîteffe ,  qu’elle 
en  auroit  acquis ,  en  tombant  librement  fur  la  terre  pendant 
deux  fécondés  de  tems  ;  la  première  remontera  à  la  hauteur 
de  15 ,  &  la  fécondé  à  la  hauteur  de  60  pieds  ;  St  l’une  8c 
l’autre  remonteront  dans  un  tems  égal  à  celui  qu’elles  au- 
roient  employé  à  defcendre  ;  donc  la  balle  C  parcourt  qua¬ 
tre  fois  moins  d’efpace  que  la  balle  D  ;  donc  la  force  de  la 
balle  C  n’efl  que  le  quart  de  la  force  de  la  balle  D  ;  mais 
la  balle  C  a  reçu  une  vîteffe  qui  eft  la  moitié  de  celle  qu’on 
a  communiquée  à  la  balle  D  ;  donc  la  force  de  la  balle  C  : 
à  la  force  de  la  balle  D  :  :  le  quarré  de  la  vîteffe  de  celle- 
là  :  au  quarré  de  la  vîteffe  de  celle-ci  5  donc  les  forces  vives 
font  proportionnelles ,  non  pas  aux  (impies  viteffes ,  mais 
aux  quarrés  des  vîteffes. 

Troïfietne  Expérience.  Prenez  deux  boules  de  plomb  M  8c 
N  égales  en  maffe  &  en  figure.  Faites-les  tomber  fur  une 
terre  molle  ,  la  première  de  la  hauteur  de  1 5  ,  Sc  la  fécon¬ 
dé  de  la  hauteur  de  60  pieds  j  le  creux  que  fera  dans  la 
terre  la  boule  M  ne  fera  que  le  quart  de  celui  que  fera  la 
boule  N  ;  mais  celle-ci  n’a  ,  par  les  principes  de  la  Statique  , 
que  2  degrés  de  vîteffe  ,  tandis  que  celle-là  en  a  1  ;  donc 
la  force  de  la  boule  M  :  à  la  force  delà  boule  N  :  :  le  quarré 
de  la  vîteffe  de  la  première  :  au  quarré  de  la  vîteffe  de  la 
fécondé  *  donc  les  forces  vives  font  proportionnelles ,  non 
pas  aux  (impies  vîteffes ,  mais  aux  quarrés  des  vîteffes. 

Quatrième  Expérience.  Prenez  deux  boules  de  plomb  R 
Sc  S ,  dont  la  première  ait  4  livres ,  Sc  la  fécondé  1  livre 
de  mafl'e.  Faites-les  tomber  fur  une  terre  molle  ,  la  boule 
R  de  la  hauteur  de  15  pieds ,  8c  la  boule  S  de  la  hauteur  de 
60  pieds  ;  elles  feront  dans  la  terre  des  creux  parfaitement 
égaux  entr’eux  ;  donc  ces  deux  boules  ont  égale  force.  Mais 
en  multipliant  leur  maffe  par  leur  vîteffe  ,  elles  n’auroient 
pas  égale  force  ,  puifque  la  boule  R  a  4  livres  de  maffe  8c 
1  degré  de  vîteffe  ,  8c  la  boule  S  a  1  livre  de  maffe  8c  2 
degrés  de  vîteffe  ;  donc  il  faut  multiplier  leur  maffe  par  le 
quarré  de  leur  vîteffe,  c’eff-à-dire  ,  donc  il  faut  multiplier 
4  livres  de  mafl'e  par  1  degré  de  vîteffe  ,  8c  1  livre  de  maf¬ 
fe  par  4  degrés  de  vîteffe  ;  donc  les  forces  vives  luivent 
(a  proportion  ,  non  pas  des  fimples  vîteffes ,  mais  des  quar¬ 
tés  des  vîteffes» 

■Cinquième 


Cinquième  Expérience.  Ayez  une  table  de  marbre  enduite 
'd’une  légère  couche  de  fuif  ou  de  cire.  Ayez  deux  boules 
d’ivoire  F  8c  H  ,  égales  en  malle  8c  en  figure.  Faites-les 
tomber  fur  cette  table  de  marbre  ,  la  boule  F  de  la  hau¬ 
teur  de  15  ,  &  la  boule  H  de  la  hauteur  de  60  pieds  ;  l’im- 
preffion  que  fera  fur  cette  table  la  boule  F  ne  fera  que  le 
quart  de  celle  que  fera  la  boule  H.  Mais  fi  les  forces  étoient 
comme  les  fnnples  vîteffes  ,  l’impreffion  de  la  boule  F  de- 
vroit  être  la  moitié  de  Fimpreffion  de  la  boule  H  ,  puis¬ 
que  celle-ci  n’a  qu’une  vîteffe  double  de  la  vîteffe  de  celle- 
là  j  donc  les  forces  vives  font  proportionnelles ,  non  pas 
aux  fimpies  vîteffes ,  mais  aux  quarrés  des  vîteffes. 

Sixième  Expérience.  Ayez  deux  boules  d’ivoire  G  8c  O  , 
dont  la  première  ait  4  livres  8c  la  fécondé  1  livre  de  maffe. 
Faites-les  tomber  fur  la  table  de  marbre  dont  nous  venons 
de  parler  ,  la  première  de  la  hauteur  de  15  ,  8c  la  fécondé 
de  la  hauteur  de  60  pieds.  L’impreffion  qu’elles  feront  fur 
la  table  fera  la  même  ;  donc  leur  force  fera  la  même., Mais 
leur  force  ne  peut  pas  être  la  même  ,  fi  l’on  multiplie  leur 
maffe  par  leur  vîteffe  ,  puifque  la  boule  G  a  4  de  maffe  8c 
1  de  vîteffe ,  8c  la  boule  O  1  de  maffe  8c  z  de  vîteffe.  Donc 
l’on  doit  multiplier  leur  maffe  par  le  quarré  de  leur  vîtef- 
fe  ,  fi  l’on  veut  trouver  une  égalité  de  force  dans  ces  deux: 
boules  ;  donc  les  forces  vives  font  proportionnelles  ,  non 
pas  aux  fimpies  vîteffes ,  mais  aux  quarrés  des  vîteffes. 

Ces  expériences  fuppofées ,  voici  comment  raifonnent  les 
Léibnitiens.  Toute  force  eft  proportionnelle  à  fon  effet  j 
mais  l’effet  des  forces  vives  eft  toujours  proportionnel  an 
quarré  de  la  vîteffe;  donc  les  forces  vives  font  proportion-^ 
nelles  aux  quarrés  des  vîteffes. 

Je  11’ai  jamais  été  le  défenfeur  des  forces  vives  ;  j’avois, 
cependant  quelque  peine  à  ne  pas  admettre  un  raifonne-* 
ment  qui  paroît  être  la  conféquence  immédiate  de  fix  ex¬ 
périences  que  j’ai  eu  cent  fois  occafion  de  faire.  Incertain 
fur  le  parti  que  je  prendrois  ,  8c  fatigué  par  les  raifons 
pour  8c  contre  que  me  donnoient  dJun  côté  Stubner  8c de  l’au¬ 
tre  Maclaurin  ,  j’étois  prefque  déterminé  à  ne  pas  traiter 
ce  point  de  Phyfique  »  lorfqu’on  me  communiqua  la  Pa¬ 
vante  8c  l’admirable  Differtation  de  Mr.  de  Mairan  fur  Vef- 
îimation  &  la  mefure  des  forces  motrices  des  corps .  Je  la  lus  avec 
lefmême  plaifir  que  m’avoient  caufé  fes  Ouvrages  fur  Y au¬ 
rore  boréale  &  fur  la  glace.  Mes  doutes  furent  bientôt  diffi- 
pés  ;  auffi  ,  guidé  par  ce  grand  maître  ,  crois-je  pouvoir 
avancer  les  deux  propofitions  fuivantes. 
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Première  Propofition.  Le  raisonnement  que  tirent  les  Léib- 
nitiens  des  fîx  Expériences  précédentes  ,  ejl  un  vrai  paralogijme • 

Démonjlration.  Pierre  &  Paul  foilt  en  marche  avec  les 
mêmes  obflacles  ;  Pierre  fait  i  lieue  dans  i  heure  &  Paul 
4  lieues  dans  2  heures.  Il  efl  évident  que  l'effet  que  pro¬ 
duit  la  force  du  premier  n’efl  que  le  quart  de  l'effet  que 
produit  la  force  du  fécond.  Je  ferois  cependant  un  vrai  pa¬ 
ralogisme  ,  fi  je  concluois  de-là  que  la  force  du  premier 
n’efl  que  le  quart  de  la  force  du  fécond  ;  pourquoi  ?  parce 
que  Paul  ne  peut  pas  avoir  une  force  quadruple  de  celle 
de  Pierre  ,  qu’autant  qu’il  parcourra  4  lieues  dans  1  ,  & 
non  pas  dans  2  heures.  D’où  viendroit  donc  le  défaut  de 
mon  raisonnement  ?  Ce  feroit  fans  doute  de  ce  que  dans 
une  occafion  où  il  s’agit  d’un  efpace  parcouru  ,  je  ne  ferais 
pas  attention  au  tems  que  l’on  a  mis  à  le  parcourir. 

Telle  efl  la  conduite  des  Léibnitiens  dans  la  première 
Expérience  dont  les  cinq  Suivantes  ne  font  qu’une  répétition. 
La  Balle  B  ,  je  le  fais  ,  parcourt  60  pieds  ,  tandis  que  la 
balle  A  n’en  parcourt  que  1$  ;  mais  la  balle  B  emploie  2 
fécondés  de  tems  à  les  parcourir  ,  tandis  que  la  balle  A 
n’en  emploie  qu’une  ;  donc  les  forces  de  ces  deux  balles  ne 
font  pas  en  raifon  des  efpaces  parcourus ,  confidérés  abso¬ 
lument  ,  mais  en  raifon  des  efpaces  parcourus  divifés  par¬ 
le  tems  employé  à  les  parcourir  ;  donc  la  force  de  la  balle 
A  :  à  la  force  de  la  balle  B  ;  :  *  :  f  ;  mais  l  :  *  :  :  1  :  2  ,  donc 
la  force  de  la  balle  A  :  à  la  force  de  la  balie  B  :  :  1  :  2  ;  donc 
la  force  de  la  balle  A  efl  la  moitié  &  non  pas  Simplement 
le  quart  de  la  force  de  la  balle  B  ;  donc  les  forces  vives  font , 
Comme  les  forces  mortes  ,  proportionnelles  ,  non  pas  aux 
quarrés  des  vîteffes ,  mais  aux  fimples  vîteffes  ÿ  donc  le  rai¬ 
sonnement  que  tirent  les  Léibnitiens  des  expériences  pré¬ 
cédentes  efl  un  vrai  paralogifme. 

Seconde  Propofition.  V expérience  prouve  que  les  forces 
vives  ne  font  pas  proportionnelles  aux  quarrés  des  vîteffes • 

Démonjlration .  Je  iùppofe  que  la  boule  A  &  la  boule  B 
font  parfaitement  élafliques  ;  je  fuppofe  encore  que  la  pre¬ 
mière  a  3  livres  de  maffe  avec  1  degré  de  vîteffe,  Sc  la  Se¬ 
conde  1  livre  de  maffe  avec  3  degrés  de  vîteffe  ;  je  fuppofe 
enfin  que  ces  deux  boules  fe  choquent  par  des  mouvemens 
contraires  :  l’expérience  m’apprend  qu’il  en  réfulte  un  re#- 
tour  en  arriéré  après  le  choc  avec  les  mêmes  vîteffes  qu’a¬ 
vant  le  choc  ;  donc  les  boules  A  &  B  avoient  avant  le  choc 
des  forces  égales.  Mais  elles  n’auroient  pas  eu  avant  le 
choc  des  forces  égales ,  fi  les  forces  vives  eu  fient  été  pro- 
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portionnelles  aux  quarrés  des  vîteffes  ;  en  voici  la  preuve, 
JF  a  boule  A  à  laquelle  j’ai  donné  3  livres  de  maffe  8c  1  de- 
gré  de  vî telle  ,  n’auroit  eu  que  3  degrés  de  force  ;  la  boule 
B  qui  joint  3  degrés  de  vîteffe  à  une  maffe  d’une  livre  ,  au- 
roit  eu  9  degrés  de  force  ;  donc  les  boules  A  &  B  n’auroient 
pas  eu  ,  avant  le  choc  ,  des  forces  égales ,  fi  les  forces  vives 
euffent  été  proportionnelles  aux  quarrés  des  vîteffes.  Mais , 
de  l’aveu  de  tous  les  Méchaniciens ,  les  boules  A  &  B  ont , 
avant  le  choc  ,  des  forces  égales  ;  donc  les  forces  vives  font 
proportionnelles  ,  non  pas  aux  quarrés  des  vîteffes  ,  mais 
aux  fimples  vîteffes  ,  lorfque  les  maffes  font  égales  ;  8c 
elles  font  proportionnelles  aux  produits  des  maffes  par  le? 
fimples  vîteffes ,  lorfque  les  maffes  font  inégales. 

Tels  font  les  argumens  qu’apporte  contre  les  forces  vives 
Mr.  de  Mairan  dans  fa  differtation  dont  nous  avons  donné 
l’analyfe  entière  dans  un  Ouvrage  plus  confidérableque  ce¬ 
lui-ci.  Ils  font  affez  convainquants  pour  nous  faire  con¬ 
clure  que  la  force  motrice  des  corps  n’eft  jamais  en  elle-mê¬ 
me  ,  ni  dans  les  effets ,  que  proportionnelle  à  la  fimple  vî- 
teffe  ,  c’eft-à-dire  ,  aux  efpaces  parcourus  divifés  par  le 
tems  employé  à  les  parcourir.  Concluons  encore  que  la 
diffinftiôn  que  l’on  a  voulu  mettre  entre  les  forces  vives  8c 
les  forces  mortes  ,  n’a  fervi  qu’à  jetter  de  l’obfcurité  8c  du 
doute  fur  une  matière  d’elle-même  très-claire  8c  tout- à-* 
fait  inconteftable. 

FORME.  Chaque  corps  a  une  forme  qui  lui  vient  de 
l’arrangement  8c  de  la  configuration  de  fes  parties  feniîbles 
£k  infenlibles. 

FOSSILES.  Tout  ce  que  l’on  tire  du  fein  de  la  terre 
peut  s’appeller/q^7e.  Les  métaux  &  les  pierres  précieufes 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  foffi les. 

FOIE.  Le  foie  eff  un  compofé  de  différentes  glandes, 
propres  à  féparer  d’avec  le  fang  une  liqueur  acide  Sc  jau¬ 
nâtre  que  l’on  nomme  Bile  \  auffî  eff-il  toujours  joint  à 
une  petite  velîi e  remplie  d’une  bile  très-amere  que  l’on  nom¬ 
me  fiel  ;  il  eff  placé  à  droite,  8c  il  eff  attaché  au  diaphrag-* 
me  dont  il  modère  les  mouvemens  par  fa  pefanteur, 

FOYER.  L’on  nomme  Foyer  l’eadroit  où  fe  réunifient 
les  rayons  de  lumière.  Les  verres  convexes  8c  les  miroirs 
concaves  ont  leur  foyer ,  comme  nous  l’avons  expliqué 
dans  la  Dioptrique  8c  dans  la  Catoptrique. 

FRACTION.  On  appelle  fraclion  deux  chiffres  l’un  fur 
l’autre  ,  féparés  par  une  ligne  ;  ces  deux  chiffres  fi'gnifient 
Rpe,  ou  plufieurs  parties  de  l’unité ,  Ainfi  l  figrlifie  un 
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quart.  Le  chiffre  fupërieur  fe  nomme  numérateur  8c  Ie infé¬ 
rieur  dénominateur.  Comme  les  fradions  fe  rencontrent, pour 
ainfi  dire ,  à  chaque  pas  dans  tous  les  livres  de  Phyfique,  le 
Ledeur  fera  bien  aile  d’en  trouver  ici  les  réglés  ;  nous  fup- 
pofons  qu’il  n’ignore  pas  celles  de  l’Arithmétique  ordinaire, 

Ilc.  Réglé.  Réduire  les  Fractions  à  une  même  dénomination. 


Exemple. 
A 


a 

T 

C 

jî_ 

n 


B 

£ 

4 

D 

9_ 

IX 


Explication.  Pour  réduire  la  fradion  A  8c  la 
fradion  B  à  une  même  dénomination  ,  fans  chan¬ 
ger  leur  valeur  ;  il  faut  multiplier  les  deux  termes 
de  la  fradion  A  par  le  dénominateur  de  la  frac¬ 
tion  B  ,  8c  l’on  aura  la  fradion  C  ;  il  faut  auflî 
multiplier  les  deux  termes  de  la  fradion  B  par  le 
dénominateur  de  la  fradion  A  ,  8c  l’on  aura  la  fradion  D  ; 
or  la  fradion  C  8c  la  fradion  D  ont  toutes  les  deux  iz 
pour  dénominateur  8c  repréfentent  la  même  valeur  que  la 
fradion  A  &  la  fradion  B  ;  donc  la  fradion  A  8c  la  frac¬ 
tion  B  ont  été  réduites  à  une  même  dénomination. 

Remarquez  que  fi  l’on  vouloir  réduire  à  une  même  dé¬ 
nomination  un  nombre  entier  8c  une  fradion ,  par  exemple  , 
3  8c  |  ,  il  faudroit  commencer  par  réduire  3  en  fradion  en 
mettant  1  defldus  ,  8c  il  faudroit  enfuite  opérer  félon  la 
méthode  précédente.  Ainfi  |  8c  |  réduits  à  un  même  déno¬ 
minateur  ,  vous  donneront  EL  8c  f . 

Seconde  Réglé.  Additionner  des  fractions. 


Exemple. 


A 

a 

ï 


B 

£ 

S 


C  D 

10  p 

ï7  7? 

E 

ip 

ij 


Explication.  Pour  additionner  les  fradions  A 
8c  B  ,  il  faut  d’abord  les  réduire  à  un  même  dé¬ 
nominateur  5  8c  l’on  aura  les  fradions  C  8c  D  ; 
il  faut  enfuite  additionner  les  deux  numérateurs 
des  fradions  C  8c  D  ,  fans  changer  leur  dénomi¬ 
nateur  ,  8c  l’on  aura  la  fradion  E  qui  repréfen- 
tera  la  fomme  totale  des  fradions  A  8c  B  addi¬ 
tionnées  enfemble. 


ïroifieme  Réglé.  Spuflraire  une  fraction  d'une  autre . 

Explication.  Pour  fouflraire  la  fradion  B  de  la 
fradion  A  ,  réduifez  d’abord  ces  deux  fradions 
à  un  même  dénominateur  ,  8c  vous  aurez  les 
fradions  C  8c  D  ;  ôtez  enfuite  le  numérateur  de 
la  fradion  D  ,  du  numérateur  de  la  fradion  C  , 
8c  le  reliant  vous  donnera  ce  que  vous  cherchez , 
c’efl-à-dire  ,  la  fradion  E. 


Exemple. 

A  B 

1  1 
4  i 


C 

9_  _ 
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E 


D 

« 


l 


r 

Tï 
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A 

*  i 

3  z 

c 

a 
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Quatrième  Réglé.  Multiplier  une  fraction  par  une  autre . 

Exemple.  Explication.  Pour  avoir  la  fra&ion  C  ,  c’eft-à- 
dire  ,  pour  avoir  le  produit  de  la  fraftion  A  par 
la  fraction  B  ,  l’on  a  multiplié  les  numérateurs 
l’un  par  l’autre  &  les  dénominateurs  l’un  par 
l’autre  ,  &  l’on  a  eu  \  c’eft-à-dire  , 

L’on  fera  d’abord  furpris  que  le  produit  J  Toit 
plus  petit  que  le  multiplicande  \  ;  mais  la  furprife  cefiera  il 
l’on  fe  rappelle  que  dans  toute  multiplication  le  produit 
eft  toujours  égal  à  la  fomme  du  multiplicande  pris  autant 
de  fois  qu’il  y  a  d’unités  dans  le  multiplicateur  ;  or  dans  le 
multiplicateur  B  l’unité  ne  s’y  trouve  qu’une  demi-fois  ; 
donc  le  produit  C  ne  doit  être  que  la  moitié  du  multipli¬ 
cande  A  ,  c’eft-à-dire  ,  ne  doit  être  que  £  ou  f. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  deux  tiers  de  fol  valent  8  deniers  ;  &  la 
moitié  d’un  fol  vaut  6  deniers'.  Si  je  multiplie  8  deniers  par 
6  deniers ,  j’aurai  pour  produit  48  deniers  ;  pourquoi  donc* 
en  multipliant  \  de  fol  par  \  de  fol ,  n’ai-je  que  \  de  fol , 
ou  4  deniers. 

Cette  difficulté  ,  tout-à-fait  propre  à  embarraffer  un 
commençant,  n’eft  dans  le  fond  qu’une  vétille.  Je  n’ai ,  il 
eft  vrai ,  dans  le  cas  propofé  que  le  tiers  d’un  fol  pour  pro¬ 
duit  ;  mais  c’eft  le  tiers  d’un  fol  quarré  ,  s’il  m’eft  permis 
de  parler  de  la  forte ,  p&rce  que  par  la  multiplication  tou¬ 
tes  les  mefures  font  élevées  au  quarré  ;  or  le  tiers  d’un  fol 
quarré  vaut  48  deniers ,  puifqu’un  fol  quarré  en  vaut  144  ; 
donc  dans  le  cas  préfent  j’ai  p^'ir  produit  48  deniers. 

Cinquième  Réglé.  Divifer  une  fraction  par  une  autre . 


Exemple . 
B 


A 
i  1 

4  c  1 
6 
4 


Explication .  Voulez-vous  divifer  la  fraftion  A 
par  la  fraction  B  ?  multipliez  d’abord  le  numéra¬ 
teur  3  de  la  fraftion  A  par  le  dénominateur  2  de 
la  ffa&ion  B  ;  multipliez  enfuitele  numérateur  1 
de  la  fra&ion  B  par  le  dénominateur  4  de  la  frac¬ 
tion  A  ,  &  ces  différentes  multiplications  vous 
donneront  la  fra&ionC  qui  effi  le  quotient  de  la  fraûion  A 
divifée  par  la  fra&ion  B. 

Le  quotient  C  paroîtra  d’abord  exorbitant.  Mais  que  l’on 
fe  rappelle  que  la  divifion  eft  une  opération  dans  laquelle 
l’unité  eft  au  quotient,  comme  le  divifeur  eft  au  dividende; 
donc  l’opération  précédente  n’eff  bonne ,  que  parce  que  je 
puis  dire  ,  1  efb  à  la  fraftion  C  ,  comme  la  fra&ion  B  eft  à 
la  fraftion  A  ;  donc  C  doit  valoir  i  ou  1  *  ;  donc  le  quotient 

C  3 


3&  F  R  A 

C  n’efl  pas  un  quotient  exorbitant ,  car  i  effc  autant  infé¬ 
rieur  à  l ,  que  |  l’eft  à  J. 

Sixième  Réglé.  Réduira  une  fracîion  à  de  moindres  termes . 


A 

IX 

*5 


B 

l 

1 


JZxemple .  Explication .  Pour  réduire  la  frafîion  A  à  de 

moindres  termes ,  divifez  par  un  même  nombre  , 
par  exemple  ,  par  le  nombre  5  ,  fon  numérateur  2c 
Ton  dénominateur ,  8^  de  cette  divilion  il  naîtra 
tiécefiairement  la  fraûion  B  ,  laquelle  ,  quoiqu’exprimée 
en^  de  moindres  termes ,  vous  repréfentera  cependant  la 
même  fomme. 

Corol.  Il  fuit  de-lâ  qu’une  fraftion  dont  le  numérateur 
St  le  dénominateur  ne  peuvent  pas  être  divifés  par  le  même 
nombre  ,  ne  fauroit  être  réduite  à  de  moindres  termes. 


REMARQUE . 

On  éleve  à  une  puilFance  quelconque  une  fra&ion  rédui¬ 
te  ,  en  élevant  fon  numérateur  St  fon  dénominateur  à  la 

puilfance  demandée.  La  fraftion  J  a  donc  pour  quarré  , 

pour  cube  De  même  on  tire  d’une  fra&ion  réduite 
une  racine  quelconque  ,  en  tirant  de  fon  numérateur  8t  de 
fon  dénominateur  la  racine  demandée.  La  fraôion  7g  a 
donc  l  ou  |  pour  racine  quarrée  5  St  la  fraction  ~  a  f  pour 
racine  cubique.  Cherchez  Extraction . 

F  ta  cl  ion  Décimale . 


Les  frayions  décimales  font  des  frayions  qui  ont  pour 
dénominateur  les  quantités  10  ,  100  ,  1000  ,  10000  ,  8tc. 
Voici  ce  qu’un  Phylicien  ne  fauroit  ignorer  fur  cet  article. 
ï°.  On  n’écrit  jamais  le  dénominateur  de  ces  fortes  de  frac¬ 
tions  5  on  fait  qu’il  contient  toujours  autant  de  zéro ,  qu’il 
y  a  de  chiffres  dans  le  numérateur  de  la  fraêtion  ;  on  fait 
encore  que  ces  zéro  font  toujours  précédés  de  l’unité  ;  on 
fait  enfin  que  les  premiers  chiffres  féparés  des  autres  par  une 
virgule  font  des  nombres  entiers  qui  n’appartiennent  pas  à 
la  fraftion  décimale.  Ainfi  3 , 42  fignifie  3  ,  ^  ;  25  ,  243 

fignifîe  is  ',0,0041  fignifie  o,  ou  bien  ,  4’ 


ïOOOO 


De  tout  cela  concluez  i°.  que  iorfque  la  quantité  com¬ 
mence  par  o,  Sc  que  ce  o  efî  féparé  du  refte  par  une  virgule, 
comme  vous  venez  de  le  voir  dans  le  dernier  des  trois  exem¬ 


ples  précédents  *  la  fra&ion  décimale  n’a  aucun  nombre 

entier* 
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}°.  Que  lorfque  la  fraôion-n'a  qu’.un  chiffre,  Ton  déno¬ 
minateur  efl  io  ;  lorfqu’elle  en  a  2  ,  il  efl  100  ;  lorsqu’elle  en 
a  3  »  il  efl  1000  ;  lorsqu’elle  en  a  4  ,  il  efl  10000  ,  &c. 

3°.  Que  les  frattions  dont  II  efl  parlé  dans  la  table  qui  fe 
trouve  à  la  fin  de  l’article  fur  la  denfité  des  corps ,  font  des 
fractions  décimales  qui  ont  1000  pour  dénominateur. 

4°.  Que  puifque  l’on  n’écrit  jamais  le  dénominateur  des 
fractions  décimales ,  l’on  doit  opérer  fur  ces  fortes  de  frac¬ 
tions  comme  fur  les  nombres  entiers.  Ces  opérations  fe  ré¬ 
duisent  à  7  principales. 

Première  Réglé .  Additionner  des  fractions  décimales. 

Explication.  Pour  additionner  les  3  fractions 
A,  B  ,  C  ,  dont  la  première  a  100  pour  déno¬ 
minateur  ,  la  fécondé  1000  ,  &  la  troifieme 
10000  ,  il  faut  les  ranger  l’une  fous  l’autre  , 
comme  nous  avons  fait  dans  l’exemple  précé¬ 
dent  ,  &  il  faut  opérer  fur  ces  trois  fractions 
comme  fur  trois  nombres  entiers  ;  leur  fomme  totale  fera 
représentée  par  la  fraétion  D. 


Exemple . 

A.  2  ,  34 

B.  1  ,  306 

C  «  3  >  4^5 4 
D.  7  ,  in 


Seconde  Réglé .  Souflraire  une  fraétion  décimale  d’une  autre. 


Exemple. 

A.  4  ,  522 

B.  2  ,  94 


C.  1  ,  582 


Explication.  Pour  fouflraire  la  fra&ion  B  dont 
le  nombre  entier  efl  2  8c  dont  le  dénominateur 
efl  100  ,  de  la  fraôion  A  qui  a  4  pour  nombre 
entier  8c  1000  pour  dénominateur  ,  il  faut  met¬ 
tre  la  fra&ion  B  fous  la  fraftion  A ,  comme  nous 


avons  fait  dans  l’exemple  précédent  ,  8c  il  faut  opérer  fur 
ces  deux  fractions  comme  fur  deux  nombres  entiers  ;  le 
refiant  fera  repréfenté  par  la  fraction  C. 

Troifieme  Réglé .  Multiplier,  une  fra&ion  décimale  par 
une  autre. 


Exemple • 

Multiplicande  A  2 
Multiplicateur  B  5 


32 

42 


produit  C.  12 


4 

64 

92 

8 

11  60 

•  12  »  57 

44 

Explication.  Pour  multiplier  la 
fraélion  A  dont  le  nombre  entier 
efl  2  &  le  dénominateur  100  ,  par 
la  fraction  B  qui  a  5  pour  nombre 
entier  8c  100  pour  dénominateur  . 
il  faut  i°.  confidérer  ces  fractions 
comme  deux  nombres  entiers  , 
_ fans  prendre  même  garde  aux  vir¬ 
gules  qui  fépar.ent  les  premiers  chiffres  des  autres.  Il  faut 
20.  mettre  le  multiplicateur  B  fous  le  multiplicande  A  ,  8c 
opérer  comme  dans  la  multiplication  ordinaire.  Il  faut  30. 

C4 
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dans  leproduîtC  réparer  par  unevirguîe  autant  de  chiffre? 
fur  la  droite  ,  qu’il  y  a  de  décimales  tant  dans  le  multipli¬ 
cande  A, que  dans  le  multiplicateur  B.  L’on  a  obfervé  tou¬ 
tes  ces  réglés  dans  l’exemple  précédent  ;  auffi  a-t-on  mis 
une  virgule  entre  le  chiffre  2  &  le  chiffre  5  du  produit  C. 

Quatrième  Réglé. 'D’wi&v  une  fradion  décimale  par  une  autre. 

Exemple. 


Dividende.  A  8 , 5  2  6  4 
Divifeur.  63,42 
'6,84 

D 


Quotient 
2  >  4  9 


1,686 


3>4  2 
368 


3? 


1  8  4 

3>4  2 
3,0  7  s 
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Explication .  Pour  divifer  la  frac¬ 
tion  A  dont  le  nombre  entier  efl 
8  &  le  dénominateur  10000  ,  par 
la  fraction  B  dont  le  nombre  en¬ 
tier  efl  3  ,  &  le  dénominateur  100, 
il  faut  opérer  fur  ces  deux  frac¬ 
tions  comme  fur  deux  nombres 
entiers ,  fans  jamais  prendre  garde 
aux  virgules  qui  réparent  les  pre¬ 
miers  chiffres  des  autres ,  &  vous 
trouverez  pour  quotient  2  ,  49  , 

c’efl-à-dire  2  , 


1 00 


Remarquez  que  lorfque  le  quotient  efl  trouvé,  il  en  faut 
féparer  par  unevirguîe  autant  de  chiffres  fur  la  droite,  qu’il 
y  a  plus  de  décimales  dans  le  dividende  A  que  dans  le  divi¬ 
feur  B  ;  c’efl  ce  qu’on  a  obfervé  dans  l’exemple  précédent, 
puifqu’on  a  mis  une  virgule  entre  le  chiffre  4  &  le  chiffre  2 
du  quotient  D. 

Remarquez  encore  que  l’on  peut  fans  conféquenceffié- 
gliger  ce  qu’il  y  a  eu  de  refie  après  la  derniere  opération  ; 
cela  prouve  feulement  qu’il  efl  impoffible  de  divifer  exac¬ 
tement  8  ,  5264  par  3 , 42. 

Cinquième  Réglé.  Réduire  une  fraction  non  décimale  en 
décimale. 

Exemple. 


A  B 

1  A. 
$  16 


A  D 

40 

s  1 00 


Explication.  Pour  réduire  la  fradion  A  en 
décimale ,  fans  changer  fa  valeur ,  par  exemple  , 
pour  réduire  la  fradion  A  en  une  fradion  qui 
ait  10  pour  dénominateur  ,  j’ajoute  un  o  au 
numérateur  2  ,  ce  qui  me  donne  20  ;  je  divife  20  par  l’an¬ 
cien  dénominateur  5  ,  &  le  quotient  4  me  donnera  le  nu¬ 
mérateur  de  la  fradion  décimale  que  je  cherche.  En  effet  f 

&  —  repréfentent  la  même  quantité  fous  différens  termes. 

Si  j’avois  voulu  réduire  la  même  fradion  A  à  une  frac-, 
tion  qui  eut  eu  iog  pour  dénominateur  ,  j’aurois  ajouté 
deux  0  au  numérateur  2  ;  j’aurois  fait  fur  le  numérateur 
100  les  mêmes  opérations  que  je  viens  de  faire  fur  le  nu- 
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mérateur  20  ,  &  j’aurois  trouvé  la  fradion  D  qui  repré¬ 
fente  la  même  fomme  que  la  fraftion  A. 


Sixième  Réglé .  Extraire  la  racine  quarrée  d’un  nombre 
compofé  d’entiers  St  de  décimales. 

Exemple .  Racine  quarrée. 

7  ,  84  ^  2,8. 

Explication.  La  racine  quarrée  de  7 , 84  eft  2 , 8.  En  effet 
multipliez  2 , 8  par  2,8,  vous  aurez  pour  produit  7  ,  84. 
Pour  tirer  cette  racine  ,  l’on  a  confideré  7  ,  84  comme  un 
nombre  entier  ,  8c  l’on  a  opéré  fur  ce  nombre  mixte  fui- 
vant  les  réglés  détaillées  dans  l’article  qui  commence  par 
le  mot  Extraction .  Il  faut- remarquer  cependant  que  la  raci¬ 
ne  quarrée  n’a  jamais  que  la  moitié  des  décimales  données. 
Il  faut  encore  remarquer  que  fi  le  nombre  dont  il  faut  ex¬ 
traire  la  racine  quarrée  ,  11’a  pas  un  nombre  pair  de  déci¬ 
males  ,  il  faut  le  rendre  pair  ,  en  y  ajoutant  un  zéro.  Ainfi 
au  lieu  de  tirer  la  racine  quarrée  de  2 , 452  ,  vous  la  tire¬ 
rez  de  2 , 4520  ;  de  même  au  lieu  de  tirer  la  racine  quar¬ 
rée  de  2  ,  4  ,  vous  la  tirerez  de  2 , 40.  Au  refie  2  ,  4  = 
2 , 40  8t  2  , 452  =  2 , 4520. 


Septième  Réglé.  Extraire  la  racine  cubique  d’un  nombre 
A  compofé  d’entiers  8c  de  décimales. 


Exemple.  Racine  cubique. 

A.  1  3  ,  8  2  4  B.  2 , 4 

Explication .  Le  nombre  B  efl  évidemment  la  racine  cubi¬ 
que  du  nombre  A  ,  qu’on  a  extraite  fuivant  les  réglés  de 
l’article  qui  commence  parletmoî  Extraction.  Il  faut  cepen¬ 
dant  remarquer  que  la  racine  cubique  n’a  jamais  que  le 
tiers  des  décimales  données.  Il  faut  encore  remarquer  que 
fi  le  nombre  dont  il  faut  extraire  la  racine  cubique ,  n’a  pas 
précifément  3  ,  ou  6  ,  ou  9  ,  ou  12  décimales, 8cc.  il  faut  le 
compléter  par  un  nombre  convenable  de  zéro.  Ainfi  au  lieu 
de  tirer  la  racine  cubique  de  9,45  ,  vous  la  tirerez  de 
9,450;  de  même  au  lieu  de  tirer  la  racine  cubique  de 
4 , 5292  ,  vous  la  tirerez  de  4 , 529200  ,  parce  que  9 , 45 
—  9 , 450  Sc  4  ,  5292  =4  ,  529200. 

Fraction  de  Fracïion. 


L’on  donne  ce  nom  à  une  ou  à  plufieurs  parties  d’une 
fraélion. 


Exemple. 

A  B 

1  •  7. _ ?. 

5T 7  6 


Ainfi  la  fracïion  A  ,  c’efl-à-dire  ,  la  moitié  de 
deux  troifiemes ,  efl  une  fradion  de  fradion.  Pour 
réduire  ces  fortes  défrayions  aune  feule  fracïion, 
fans  changer  leur  valeur  ,  l’on  n’a  qu’à  multi- 
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plier  le  numérateur  de  l’une  par  le  numérateur  de  l’autre  , 
&  le  dénominateur  de  l’une  par  le  dénominateur  de  l'autre  ; 
le  produit  vous  donnera  une  fraction  qui  repréfentera  la 
même  Tomme  que  la  fraction  de  fraction.  C’eft-là  ce  qu’on 
a  fait  dans  l’exemple  fupérieur  ,  l’on  a  multiplié  i  par  z 
pour  avoir  un  nouveau  numérateur  ,  &  2  par  3  pour  avoir 
un  nouveau  dénominateur  ;  &  le  produit  a  donné  la  frac¬ 
tion  B  qui  fous  dilférens  termes  repréfente  la  même  fom- 
me  que  la  fra&ion  A. 

FROID.  Les  Phylîciens  ont  coutume  de  divifer  le  froid 
en  abfolu  &  en  rélatif.  Le  froid  abfolu  eft  une  privation 
totale  de  chaleur;  ainlîun  corps  ne  contient-il  aucune  par¬ 
ticule  de  feu  ,  feule  caufe  de  la  chaleur  ,  ou  ne  contient- 
il  ces  fortes  de  particules  que  dans  un  repos  parfait  ?  il 
fera  abfolument  froid.  Le  froid  rélatif  n’eft  qu’une  diminu¬ 
tion  feniible  de  chaleur  ,  &  par  conféquent  un  corps  doit 
sous  paroître  plus  froid  qu’auparavant  r  lorfqu’il  perd  une 
certaine  quantité  de  particules  ignées ,  ou  bien  ,  lorfque 
ces  fortes  de  particules  perdent  quelque  chofe  de  leur  mou¬ 
vement.  Mr.  De  Mairandans  fon  excellente  dilTertation  fur 
la  glace  a  ramalTé  les  caufes  principales  du  froid  rélatif. 
Elles  font  au  nombre  de  fix.  Le  Soleil ,  dit-il ,  eft  la  prin¬ 
cipale  caufe  de  la  chaleur  ;  aufli  la  diftance  où  l’on  eft  de 
cet  aftre  a-t-elle  toujours  été  regardée  comme  la  première 
caufe  du  froid  c’eft  pour  cela  fans  doute  que  le  froid  doit 
être  plus  vif  dans  les  trois  planètes  fupérieures ,  Mars  r  Ju¬ 
piter  &  Saturne  ,  que  dans  les  deux  planètes  inférieures  , 
Vénus  &  Mercure.  Le  froid  rélatif  vient  en  fécond  lieu  de 
la  ftuation  oblique  d’un  pays  par  rapport  au  Soleil.  S’il  fait 
plus  froid  dans  la  zone  tempérée ,  que  dans  la  zone  torride  , 
c’eft  fans  doute  parce  que  celle-là  reçoit  les  rayons  du  So¬ 
leil  moins  perpendiculairement  que  celle-ci  :  il  en  eft  de 
même  de  la  zone  glaciale  par  rapport  à  la  zone  tempérée. 
L’athmofphere  qui  entoure  la  terre  ,  &  dont  nous  avons 
parlé  en  fon  lieu  ,  eft  la  troifieme  caufe  du  froid  que  nous 
jrelîentons.  Pourquoi?  Parce  que  non-feulement  elle  empê¬ 
che  beaucoup  de  rayons  folaires  de  parvenir  jufqu’à  nous , 
mais  encore  parce  qu’elle  caufe  dans  ceux  qui  y  parvien¬ 
nent  une  réfraftion  qui  diminue  conlîdérablement  leur 
mouvement.  Certains  corpufcules  qui  fe  mêlent  à  l’air  que 
nous  refpirons  ,  8c  qui  retardent  le  mouvement  de  la  ma¬ 
tière  ignée  ,  tels  que  font  les  corpufcules  de  fel ,  de  nitre  , 
&c.  font  regardés  avec  raifon  par  les  Phylîciens  comme  la 
quatrième  caufe  du  froid  rigoureux  que  l’on  éprouve  en 
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certains  pays.  Rome  &  Pékin,  par  exemple ,  font  à  peu-près 
au  même  degré  de  latitude  ;  il  fait  cependant  très-chaüd 
dans  la  première  de  ces  deux  Villes ,  &  très-froid  dans  la 
fécondé.  Pourquoi  ?  Parce  que  le  nitre  efl  très-abondant  à 
Pékin  8c  très  rare  à  Rome  ;  il  en  efl  de  même  de  la  Nor¬ 
mandie  8c  de  l’Ukraine  ;  il  fait  beaucoup  moins  de  froid 
dans  la  première  de  ces  deux  Provinces  ,  que  dans  la  fé¬ 
condé  ,  quoique  leur  fituation  par  rapport  au  Soleil  foit  à 
peu-prés  la  même.  Certains  vents  8c  fur-tout  le  vent  du 
Nord  qui  nous  apporte  des  corpufcules  de  fel  Sc  de  nitre  , 
font  la  cinquième  caufe  du  froid  que  nous  avons  en  cer¬ 
tains  tems  de  l’année.  Enfin  Mr.  de  Mairan  apporte  pour 
ffxieme  caufe  du  froid  relatif  la  fnprefflon  totale  ,  ou  en 
partie  ,  des  exhalaifons  chaudes  que  le  feu  central  doit  en¬ 
voyer  néceflairement  dans  l’atlimofphere  terreftre.  L’exif- 
tence  d’un  feu  que  le  Créateur  a  allumé  dans  les  entrai!^ 
les  de  la  terre ,  efl  confia tée  affez  clairement ,  non-feule* 
ment  par  les  flammes  que  vomirent  le  Mont  Etna  8c  le 
Mont  Véfuve,  mais  encore  par  les  fecouffes  terribles  dont 
la  terre  n’efl  que  trop  fouvent  agitée. 

FROTTEMENT.  Le  frottement ,  ou  la  réliflance  que 
trouve  un  corps  qui  fe  meut  fur  la  furface  d’un  autre  ,  efl 
un  des  principaux  obffacles  à  laconfervationdu  mouvement 
primitivement  imprimé.  Je  n’en  fuis  pas  furpris  :  la  furfoçe 
des  corps  même  les  plus  polis  n’efl:  réellement  qu’un  affem- 
blage  de  petites  éminences  8c  de  petites  cavités.  Deux  fur- 
faces  de  cette  efpece  ne  fauroient  fe  toucher  ,  fans  que  les 
éminences  de  l’une  n’entrent  dans  les  cavités  de  l’autre  , 
comme  il  arrive  à  peu-près  à  une  pelote  de  velours  que  Ton 
pofe  fur  un  tapis  de  même  étoffe.  Mr.  l’Abbé  Nollet ,  de 
qui  nous  avons  pris  cette  comparaifon  ,  8c  qui  nous  a 
fourni  tout  ce  que  nous  allons  dire  dans  cet  article  ,  diflin- 
gue  deux  efpeces  de  frottements.  Le  frottement  de  la  pre¬ 
mière  efpece  confifte  à  appliquer  fucceflivement  les  mêmes 
parties  d’une  furface  à  différentes  parties  de  l’autre,  com¬ 
me  quand  on  fait  gliffer  un  livre  fur  une  table.  Le  frotte¬ 
ment  de  la  fécondé  efpece  a  lieu  ,  lorfque  l’on  fait  toucher 
fucceflivement  différentes  parties  d’une  furface  à  différentes 
parties  d’une  autre ,  comme  lorfqu’on  fait  rouler  une  boule 
fur  un  billard.  Tous  les  Phyficiens  conviennent  que  plus  les 
furfaces  quigliffent  les  unes  fur  les  autres  ont  d’inégalités  , 
plus  auffi  la  réfiffance  occafionnée  par  les  frottemens  ,  de 
quelque  efpece  qu’ils  foient ,  efl  confidérable  ;  mais  cette 
queflion  de  Phyfique  contient  bien  d’autres  points ,  qu’il 
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n’eft  pas  auffi  facile  de  décider  ;  voici  ce  que  Ton  peur 
regarder  comme  fûr  depuis  les  expériences  de  Mr.  Nollet. 

i°.  Le  frottement  de  la  première  efpece  fait  beaucoup 
plus  de  réfiftance  que  celui  de  la  fécondé  ;  c’eft  pour  cela 
fans  doute  que  lorfqu’on  craint  qu’une  charrête  ne  fe  pré¬ 
cipite  en  defcendant  trop  vite  ,  on  en  enraye  les  roues , 
c’eft-à-dire  ,  on  les  empêche  de  tournerfur  leur  axe.  Tout 
le  monde  voit  qu’une  roue  enrayée  exerce  fur  le  pavé  un 
frottement  de  la  première  efpece,  &  qu’une  roue  qui  tourne 
fur  fon  effieu  ,  en  exerce  un  de  la  fécondé. 

2°.  Le  frottement  augmente  par  l’augmentation  des  fur- 
faces  ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs.  Pourquoi  ?  parce  que 
l’inégalité  des  furfaces  étant  la  caufe  première  des  frotte¬ 
ments  ,  l’on  ne  peut  pas  augmenter  l’étendue  qui  frotte  , 
fans  faire  croître  le  nombre  de  ces  inégalités.  Voilà  pour¬ 
quoi  une  eau  emmenée  par  un  tuyau  cylindrique  dont  le 
diamètre  efb  de  deux  pouces  ,  éprouve  moins  de  frotte¬ 
ment  ,  que  fi  elle  étoit  emmenée  par  un  tuyau  cylindrique 
dont  le  diamètre  ne  fût  que  d’un  pouce.  En  effet ,  le  pre¬ 
mier  tuyau  avec  une  circonférence  feulement  double  , 
contient  4  fois  plus  d’eau  que  le  fécond  ;  donc  l’eau  em¬ 
menée  par  le  premier  tuyau  doit  éprouver  moins  de  frot¬ 
tement  ,  que  fi  elle  eut  été  emmenée  par  le  fécond. 

30.  La  preffion  fait  croître  la  réiiffance  du  frottement , 
de  quelque  efpece  qu’il  foit.  Pourquoi?  Parce  que,  lorfque 
la  preffion  augmente  ,  les  parties  qui  s’engagent  mutuelle¬ 
ment  ,  s’engagent  bien  plus  avant  ,  &  réliftent  davantage 
au  mouvement  qui  tend  à  les  féparer.  C’eft  pour  cela  fans 
doute  que  les  machines  qui  font  leur  effet  en  petit  ,  ne  le 
font  pas  toujours ,  lorfqu’on  vient  à  les  exécuter  en  grand. 
Tout  le  monde  voit  que  dans  les  modèles ,  le  frottement 
occafionné  par  la  preffion  eft  ,  pour  ainli  dire  ,  infenlible , 
&  que  dans  la  machine  exécutée  en  grand  ,  il  eft  pour 
l’ordinaire  très-confidérable. 

40.  A  proportions  égales ,  la  réfiftance  des  frottements 
augmente  plus  confidérablement  par  les  preffions,  que  par 
les  furfaces  :  Mr.  Nollet  a  éprouvé  qu’en  doublant  les  fur- 
faces  ,  la  réfiftance  des  frottements  n’augmente  que  d’en¬ 
viron  un  quart ,  &  qu’en  doublant  les  preffions  elle  aug¬ 
mente  de  près  de  la  moitié.  Cet  habile  Phyficien  tire  de 
ces  4  réglés  un  grand  nombre  de  conféquences  pratiques  ; 
nous  allons  rapporter  les  principales. 

Première  Conféquence .  Lorfque  l’on  veut  diminuer  la  ré¬ 
fiftance  des  frottements ,  on  doit  enduire  les  furfaces  de 
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quelque  matière  graffe  ;  par  ce  moyen  on  remplit  les  iné¬ 
galités  les  plus  groflieres  ,  &  on  rend  les  lurfaces  plus 
propres  à  glifler  l’une  fur  l’autre  ;  aufli  graifle-t-on  les 
moyeux  des  roues  ;  met-on  de  l’huile  aux  charnières ,  Sec. 

Deuxieme  Conséquence.  Les  habits  St  les  meubles  5  à 
caufe  des  frottements  auxquels  ils  font  expofés  ,  ne  peu¬ 
vent  durer  qu’un  certain  tems. 

Troijieme  Conféquence.  Les  rafoirs  ,  les  couteaux,  les 
haches  ,  &c.  perdent  bientôt  par  les  frottements  le  fil  de 
leur  tranchant. 

Quatrième  Conféquence.  Les  matières  les  plus  dures  font 
figurées  au  gré  de  l'ouvrier  par  les  frottements  de  la  lime. 

Cinquième  Conféquence.  Les  jets  d’eau  ,  à  caufe  des  frot¬ 
tements  ,  ne  s’élèvent  jamais  à  la  hauteur  à  laquelle  ils  de— 
vroient  monter,  eu  égard  à  leur  quantité  de  mouvement. 

FUSIL-A-VENT.  Quiconque  a  vu  des  fufils-à-vent , 
a  dû  s’appercevoir  qu’un  air  extraordinairement  comprimé 
par  le  moyen  d’une  pompe  foulante  logée  dans  la  crofiè  , 
y  tient  lieu  de  poudre  &  chaife  une  balle  qui  va  porter  la 
mort  à  70  pas.  Qu’on  life  ce  que  nous  avons  dit  fur  l’air , 
St  l’on  trouvera  la  raifon  phyfique  de  ce  phénomène. 

*$*%*  ^*1*  *1*  Sv  *5*1*  >|y>F  «FF* 
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GÉOMÉTRIE.  Nous  prenons  ici  la  Géométrie ,  non  pas 
précifément  pour  une  fcience  qui  apprend  à  mefurer 
la  terre  ,  mais  pour  une  fcience  qui  démontre  les  proprié¬ 
tés  de  l’étendue  ;  St  c’eft  dans  ce  fens  qu’on  doit  la  re¬ 
garder  comme  abfolument  nécellaire  à  un  Phyficien.  Il 
n’eft  rien  de  comparable  à  la  Géométrie  d 'Duclide  ;  ce  fera 
fur-tout  dans  les  Ouvrages  de  cet  Auteur  ,  que  nous  pui- 
ferons  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  dans  ce  long  &  im¬ 
portant  article. 

Des  vérités  fondamentales  de  la  Géométrie. 

Les  vérités  fondamentales  de  la  Géométrie  font  des 
Définitions ,  des  Axiomes  St  des  Suppofitions. 

Définitions. 

Définition  pïemiere.  On  nomme  folide  toute  grandeur  dont 
on  confidére  les  3  dimenfions ,  je  veux  dire  la  longueur  , 
la  largeur  St  la  profondeur  ,  ou  ,  Pépaifleur.  Demande- 
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t-on,  par  exemple  ,  quel  eil  le  poids  d’un  corps  ?  ce  corps 
eil  alors  confidéré  comme  un  j'olide  ;  parce  que  plus  il  fera 
long  ,  large  8c  profond  ou  épais  *  plus  fon  poids  fera 
conlidérable. 

^Définition  fieoonde .  La  fiurface  eil  une  grandeur  dont  on  ne 
, confidéré  que  la  longueur  8c  la  largeur.  Arpente-t-on  une 
terre  ?  on  la  prend  pour  une  furface  ;  parce  que  plus  elle 
aura  de  longueur  8c  de  largeur  ,  plus  grand  fera  le  nom¬ 
bre  d’arpens  qu’elle  contiendra.  Il  n’eil  pas  nécefîaire  de 
faire  remarquer  que  la  profondeur  ne  peut  augmenter  ,  ni 
diminuer  en  aucune  maniéré  fon  étendue. 

Définition  troijïeme .  La  ligne  eil  une  grandeur  dont  on  ne 
copilidére  que  la  longueur.  Demande-t-on  combien  une 
tour  eil  éloignée  d’une  autre  ?  l’efpace  qui  les  fépare  ,  fe 
prend  alors  pour  une  ligne  ^  parce  que  plus  il  fera  long  , 
plus  les  tours  feront  éloignées. 

Définition  quatrième.  Le  point  eil  ce  dont  on  ne  confidéré 
ni  la  longueur  ,  ni  la  largeur  ,  ni  la  profondeur.  Les  deux 
tours  dont  nous  venons  de  parler  ,  par  exemple  ,  font  re¬ 
gardées  comme  deux  points  5  parce  qu’il  n’eil  pas  nécef- 
faire  de  connoître  leur  longueur ,  leur  largeur  8c  leurépaïf- 
feur ,  pour  fe  former  une  idée  nette  de  leur  éloignement. 
Les  points  terminent  la  ligne  qui  n’eil  qu’une  fuite  de 
points.  Les  lignes  terminent  la  furface  qui  n’eft  qu’un  tiffu 
de  lignes ,  8c  les  furfaces  terminent  le  folide  qui  n* eil  qu’un 
tas  de  furfaces  ,  mifes  les  unes  fur  les  autres. 

Définition  cinquième.  La  ligne  droite  eil  celle  qui  va  direc¬ 
tement  ,  8c  par  le  plus  court  chemin  ,  d’un  point  à  un  au¬ 
tre  ;  la  ligne  courbe  eil  celle  qui  ne  va  pas  directement  d’un 
point  à  un  autre.  La  ligne  BD  ,  Fig .  1,  PI.  2,  eft  droite  , 
8c  la  ligne  B  HD  eil  courbe. 

Définition  fixieme.  On  nomme  angle  l’ouverture  de  deux 
lignes  qui  fe  touchent  en  un  point ,  8c  qui  ne  forment  pas 
imç  même  ligne.  Les  deux  lignes  CD  8c  CF  ,  Fig.  1.  PL  2, 
qui  fe  rencontrent  au  point  C  ,  forment  l’angle  DGF. 

Remarquez  que  lorfqu’on  défigne  un  angle  par  3  let¬ 
tres  ,  celle  du  milieu  marque  le  fommet  de  cet  angle. 

Définition  feptieme .  Le  cercle  eil  une  figure  dont  toutes 
les  extrémités  font  également  éloignées  d’un  de  fes  points 
que  l’on  nomme  le  centre.  La  Fig.  i.  de  la  PI.  2  ,  par  exem¬ 
ple  ,  repréfente  un  vrai  cercle.  La  circonférence  de  ce  cercle 
eil  la  ligne  courbe  A  B  HD  qui  l’entoure  ;  fon  centre  eil  le 
point  C  ;  fes  rayons  CF,  CB,  CD  font  des  lignes  droi* 
tes  égales  eotr’elks ,  qui  fonijür&S  .dij  jseutte.  à  la  circon- 
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férence;  fes  diamètres  B  CD  &  G  CF  font  des  lignes  droi¬ 
tes  égales  entr’elles  qui  paffent  par  le  centre  8c  qui  vont 
aboutir  à  deux  points  directement  oppofés  de  la  circonfé¬ 
rence  ;  un  arc  eft  une  partie  de  la  circonférence  ,  comme 
B  M  G  ,  ou  G  A  D  ;  un  fiecïeur  eft  une  figure  mixte  compoféq 
de  deux  rayons ,  8c  de  l’arc  compris  entre  ces  deux  rayons , 
comme  GCD  ,  ou  F  C  D 5  la  tangente  eft  une  ligne  qui  étant 
prolongée  même  des  deux  côtés ,  touche  le  cercle  fans  le 
couper  ;  la  fécante  au  contraire  coupe  la  circonférence. 

Définition  huitième .  On  nomme  Jegment  d’un  cercle  une 
partie  de  la  circonférence  terminée  par  une  ligne  droite  , 
8c  cette  ligne  droite  s’appelle  corde-  L’arc  GM  B  ,  Fig.  i. 
PL  2.  eft  un  vrai  fegment ,  dont  la  ligne  B  G  eft  la  corde. 

Définition  neuvième.  Un  angle  eft  dans  un  fegment ,  lorf- 
que  la  corde  de  ce  fegment  lui  fert  de  baie.  L’angle  AKV  , 
Fig.  8.  P!.  2,  eft  dans  le  fegment  AK bV  -,  il  en  eft  de 
même  de  l’angle  Ab V. 

Définition  dixième .  Deux  cercles  égaux  font  ceux  qui 
ont ,  ou  leurs  rayons  ,  ou  leurs  diamètres  égaux. 

Définition  onfieme.  Les  arcs  font  les  mefures  des  angles. 
Pour  mefurer  ,  par  exemple  ,  l’angle  F  CD  ,  Fig.  1.  PL  z 
prenez  le  fommet  C  de  cet  angle  pour  centre  d’un  cercle 
que  vous  décrirez  à  volonté  ,  Sc  dont  vous  diviferez  la  cir- 
conférence  en  360  parties  égales  ,  que  vous  appellerez  de¬ 
grés  ;  comptez  enfuite  combien  de  ces  parties  égales  con¬ 
tient  l’arc  F  D  ;  8c  s’il  en  contient  40  ou  50,  vous  con¬ 
clurez  que  l’angle  F  C  D  eft  de  40  ou  de  50  degrés. 

Définition  doiqieme .  F' angle  droit  a  90  degrés ,  &  par con- 
féquent  il  eft  mefuré  par  le  quart  de  la  circonférence  du 
cercle  ;  Yangle  obtus  mefuré  par  un  arc  plus  grand  que  le 
quart  de  la  circonférence  ,  a  plus  de  90  degrés  5  &  Yangle 
aigu  mefuré  par  un  arc  moindre  que  le  quart  de  la  circon¬ 
férence  ,  a  moins  de  90  degrés.  L’angle  HCI,  Fig.  15  .PL  2, 
eft  droit ,  l’angle  AC  I  eft  obtus  ;  l’angle  A  C  E  eft  aigu. 

Définition  treizième.  Une  ligne  eft  perpendiculaire  fur  une 
autre ,  lorfqu’elle  ne  penche  pas  plus  d’un  côté  que  de 
l’autre  ,  ou  ,  pour  parler  géométriquement ,  deux  lignes 
font  perpendiculaires  l’une  fur  l’autre  ,  lorfqu’elles  for¬ 
ment  un  angle  droit.  La  ligne  EM  ,  Fig.  2.  PL  2.  eft  per¬ 
pendiculaire  fur  la  ligne  FD. 

Définition  quatorzième.  Deux  lignes  font  parallèles ,  lorf- 
que  toutes  les  lignes  perpendiculaires  que  l’on  peut  tirer 
entre  deux  ,  font  égales  entr’ellçsc  Sur  ce  principe  les  deux, 
lignes  AB  &  CD  ,  Fig,  4.  PL  2.  font  parallèles* 
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Définition  quinzième.  Un  triangle  rectiligne  efl  tme  hgilfô 
terminée  de  3  lignes  droites.  Les  Figures  2  &  3  de  la  Plan¬ 
che  2  ,  vous  donnent  4  triangles  reCtilignes.  Si  les  3  lignes 
font  égales, le  triangle  efl  équilatéral;  s’il  y  en  a  deux  d’égales, 
il  efl  ifoficéle  ;  li  elles  font  toutes  inégales  ,  il  efl Jcaléne . 

Le  triangle  fe  divife  aufîi  en  rectangle  ,  obtufiangle  &  acu¬ 
tangle.  Le  premier  a  un  angle  droit  ,  le  fécond  un  angle 
obtus ,  &  le  troifieme  tous  les  angles  aigus. 

Remarquez  que  lorfqu’on  compare  un  triangle  avec  un 
autre  ,  les  côtés  correfpondans  ,  par  exemple  ,  les  deux 
bafes  ,  s’appellent  côtés  homologues. 

Définition  fieifiieme.  Un  quadrilatère  régulier  efl  une  figure 
compofée  de  4  angles  &  de  4  côtés  parallèles  de  deux  en 
deux.  Les  figures  5  &  6  de  la  Planche  2  ,  vous  fournirent 
plufieurs  quadrilatères  réguliers.  Les  Géomètres  en  comp¬ 
tent  4  efpeces  ,  le  quarrê  ,  le  quarré  long  ,  le  rhombe  &  le 
rhomboïde.  Le  quarré  a  tous  fes  côtés  égaux  &  tous  fes  an¬ 
gles  droits.  Le  quarré  long  a  tous  fes  angles  droits ,  mais  il 
n’a  que  fes  côtés  oppofés  égaux.  Le  rhombe  a  fes  côtés 
égaux  ,  mais  il  n’a  pas  fes  angles  droits.  Le  rhomboïde  n’a 
pas  fes  angles  droits ,  8c  il  n’a  que  fes  côtés  oppofés  égaux. 

Remarquez  que  tout  quadrilatère  régulier  a  le  nom  de 
parallélogramme. 

Définition  âix-fieptieme.  Une  diagonale  efl  une  ligne  droite 
tirée  d’un  angle  d’un  quadrilatère  régulier  à  l’angle  qui  lui 
efl  directement  oppofé.  Telle  efl  la  ligne  EF  ,  Fig.  9.  PL  2. 

Définition  dix-huitieme.  On  donne  le  nom  de  propojition  à 
toute  vérité  qui  a  befoin  d’être  démontrée.  Il  en  efl  de  dif¬ 
férente  efpece.  Les  vérités  purement  fpéculatives  s’ap¬ 
pellent  théorèmes  ;  les  problèmes  nous  apprennent  à  faire 
quelque  opération  ;  un  lemme  efl  une  vérité  prife  feule¬ 
ment  pour  en  démontrer  une  autre;  un  corollaire  efl  comme 
le  fruit  qu’on  doit  recueillir  d’une  propofition  démontrée. 

Définition  dix  -  neuvième.  Les  axiomes  font  des  vérités 
connues  de  tout  le  monde. 

Axiomes  principaux. 

i°.  Le  tout  efl  plus  grand  qu’aucune  de  fes  parties. 

20.  Deux  grandeurs  égales  à  une  troifieme  ,  font  égales 
entr’elles. 

30.  Si  on  augmente,  oufi  011  diminue  également  deux  cho- 
fes  égales ,  elles  refieront  égales  ;  mais  fi  011  les  augmente  , 
ou  11  on  les  diminue  inégalement, elles  deviendront  inégales. 

4°.  Les  quantités  doubles  ,  triples  ,  quadruples  ,  8cc, 
de  quantités  égales  ?  font  égales  enu’dtes. 
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5°.  Les  quantités  qui  font  les  moitiés  ,  les  tiers ,  les 
quarts  de  quantités  égales ,  font  égales  entr’elles., 

6°.  Deux  lignes ,  deux  figures  ,  8tc.  font  égales ,  lorf- 
qu’étant  mifes  l’une  fur  l’autre  ,  elles  conviennent  parfai¬ 
tement  ,  c’eft-à-dire ,  lorfque  celle  qui  eft  par-deffus  cou¬ 
vre  exactement  celle  qui  eft  par-deffous. 

7°.  Deux  lignes  droites  ne  fauroient  renfermer  un  efpace^ 

Supportions» 

i°.  E)’un  point  quelconque  à  un  point  quelconque  oa 
peut  tirer  une  ligne  droite. 

2°.  D’un  centre  quelconque  à  un  intervalle  quelconque 
on  peut  décrire  un  cercle. 

3°.  Il  n’eft  point  de  ligne  droite  fur  laquelle  on  ne.. 
puifle  tirer  une  ligne  perpendiculaire. 

4°.  Il  n’eft  point  de  ligne  droite  à  laquelle  on  ne  puifTé 
tirer  une  ligne  parallèle. 

5°.  Toute  ligne  ,  tout  angle  ,  tout  arc  ,  Stc.  peuvent 
Je  diviler  en  deux  parties  égales. 

Proposions  du  premier  Livre  d'Eudide  néceJJ’aires  à  un 

Phyjïcien, 

Sept  Proportions  St  quelques  Corollaires  renfermeront 
tout  ce  qu’il  y  a  de  nécefiaire  en  Phyfîque  dans  les  48 
Propofitions  du  premier  Livre  d’Euclide. 

Propofiüon  première.  Deux  triangles  font  égaux  ,  quand 
ayant  chacun  deux  côtés  homologues  égaux  ,  l’angle  com¬ 
pris  par  ces  côtés  eft  égal  dans  chacun. 

Explication.  L’on  me  donne  le  triangle  B  A  C  ,  St  le  trian¬ 
gle  DEF,  Fig .  2.  PI.  2.  St  l’on  m’avertit  que  le  côté  AB 
eft  égal  au  côté  E  D  ,  le  côté  A  C  au  côté  E  F  ,  St  l’angle 
A  égal  à  l’angle  E  que  l’on  fuppofe  n’avoir  pas  encore  été 
partagé  par  la  ligne  E  M  :  je  dis  que  ces  deux  triangles 
font  parfaitement  égaux  entr’eux. 

Démonftration.  Appliquez  le  côté  E  F  fur  le  côté  AC, 
non-feulement  il  le  couvrira,  mais  encore,  à  caufe  de  l’é¬ 
galité  qui  fe  trouve  entre  l’angle  A  8t  l’angle  E  ,  le  côté 
j ÉD  tombera  fur  le  côté  AB  St  le  couvrira.  Voici  donc 
comment  on  doit  raifonner  :  fi  les  deux  côtés  E  F  8t  E  D 
du  triangle  DEF  couvrent  exactement ,  l’un  le  côté  AC, 
Sx  l’autre  le  côté  A  B  du  triangle  B  A  C  ,  la  bafe  F  D  tom¬ 
bera  fur  la  bafe  C  B  ;  pourquoi  ?  parce  que  deux  lignes 
droites  ne  pouvant  pas  renfermer  un  efpace  ,  par  Yax;ome 
7  ?  la  bafe  F  D  ne  peut.tombqr  ni  en  defîbus  de  la  bafe 
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C  B, par  exemple  ,  au  point  K ,  ni  en  deffus  de  la  même  bafe^ 
pir  exemple  ,  au  point  H  ;  donc  tout  le  triangle  F  E  D  cou¬ 
vrira  tout  le  triangle  BAC;  donc  ,  par  Y axiome  6  ,  le  trian¬ 
gle  F  E  D  fera  égal  au  triangle  BAC;  donc  deux  triangles 
font  égaux  ,  quand  ayant  chacun  deux  côtés  homologues 
égaux  ,  l’angle  compris  par  ces  côtés  eft  égal  dans  chacun. 

Corollaire  I.  Dans  tout  triangle  ifofcéle  les  angles 
fur  la  bafe  font  égaux.  En  effet  ,  du  fommet  du  triangle 
ifofcéle  DEF,  Fig.  2.  PI.  2.  tirez  la  ligne  perpendiculaire 
E  M  qui  partage  la  bafe  F  D  en  2  parties  égales  au  point 
M  ;  il  elF  évident ,  par  la  Proportion  première  ,  que  le  trian¬ 
gle  F  E  M  ,  eft  égal  au  triangle  DEM,  puifque  ces  deux 
triangles  ont  deux  côtés  homologues  égaux  ,  St  que  l’an¬ 
gle  compris  par  ces  côtés  eff  droit  dans  Chacun  ;  donc  l’an¬ 
gle  F  du  triangle  F  E  M  eff  égal  à  l’angle  D  du  triangle 
DEM;  mais  l’angle  F  St  l’angle  D  font  deux  angles  fur 
la  bafe  F  D  du  triangle  ifofcéle  DEF;  donc  dans  tout 
triangle  ifofcéle  les  angles  fur  la  bafe  font  égaux. 

Corollaire  IL  Tout  triangle  dont  les  angles  fur  la  bafe 
font  égaux  eft  ifofcéle*  En  effet ,  le  triangle  F  E  M  ,  par 
la  Proportion  première  ,  eff  égal  au  triangle  DEM;  donc 
le  côté  F  E  eff  égal  au  côté  D  E  ;  mais  le  côté  F  E  &  le  côté 
D  E  font  deux  côtés  fur  la  bafe  du  triangle  DEF;  donc  le 
triangle  D  E  F  a  fes  deux  côtés  fur  la  bafe  égaux  ;  donc  il 
eff  ifofcéle  ;  donc ,  Stc. 

Proportion  fécondé .  Deux  triangles  qui  ont  tous  leurs  côtés 
homologues  égaux ,  font  égaux  entr’eux. 

Explication.  Si  le  triangle  ABC  St  EDF,  Fig.  1.  PI.  2. 
font  tels  ,  que  le  côté  A  B  foit  égal  au  côté  D  E  ,  le  côté 
B  C  ,  au  côté  DF,  St  le  côté  A  C  au  côté  E  F  ;  je  dis  que 
l’angle  B  fera  égal  à  l’angle  D  ,  l’angle  A  à  l’angle  E  ,  St 
l’angle  C  à  l’angle  F.  Pour  le  démontrer  ,  du  point  B  com¬ 
me  centre  avec  le  rayon  A  B  ou  ED,  décrivez  l’arc  de 
cercle  AG,  St  du  point  C  comme  centre  avec  le  rayon, 
C  A  ou  F  E  ,  décrivez  l’arc  de  cercle  AM  qui  coupera  né- 
ceffairement  le  premier  au  point  A. 

Démonfration.  Tranfportez  le  côté  DF  du  triangle  EDF 
fur  le  côté  B  C  du  triangle  ABC,  de  telle  façon  que  le 
point  F  tombe  fur  le  point  C  ,  St  le  point  D  fur  le  point  B, 
il  arrivera  néceffairement  que  le  point  E  du  triangle  EDF 
tombera  fur  le  point  A  du  triangle  ABC.  En  effet  ,  le 
point  A  du  triangle  ABC  aboutira  évidemment  au  point 
d’interfeftion  des  deux  arcs  AG  St  AM,  puifque  le  pre» 
mier  4e  ces  arcs  a  été  décrit  avec  le  rayon  A  B  ,  &  le  fe- 
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coud  avec  le  rayon  C  A  ;  mais  le  point  E  du  triangle  EDF 
doit  aboutir  aiiili  au  point  d’interfeétion  des  deux  arcs  AG 
&  AM  ,  car  ces  deux  arcs  ont  été  décrits  l’un  avec  le 
rayon  E  D  &  l’autre  avec  le  rayon  FE  ;  donc  le  point  E 
du  triangle  EDF  tombera  fur  le  point  A  du  triangle  ABC  ; 
donc  le  triangle  EDF  couvrira  le  triangle  ABC  ;  donc  par 
V axiome  6  ces  deux  triangles  feront  égaux  ;  uonc  deux 
triangles  qui  ont  tous  leurs  côtés  homologues  égaux  ?  font' 
égaux  entr’eux. 

Propojition  troijieme *  Si  deux  triangles  ont  un  côté  égal, 
8c  les  deux  angles  qui  font  aux  extrémités  de  ce  côté  égaux 
entr’eux  ,  ces  deux  triangles  feront  égaux  en  tout  feus. 

Explication.  Suppofons  que  dans  les  deux  triangles  ABC 
8c  D  E  F  ,  Fig,  3.  PL  2.  le  côté  AC  foit  égal  au  côté  DF, 
l’angle  A  à  l’angle  D  ,  8c  l’angle  C  à  l’angle  F  ;  je  dis  que 
ces  deux  triangles  feront  égaux  en  tout  fens.  Pour  le  dé~ 
montrer  ,  prolongez  le  côté  D  E  jufqu’au  point  H  ,  8c  tires 
les  lignes  F  G  ,  F  H. 

Démonflration.  i°.  Le  côté  AB  dans  le  cas  préfent  eft  né<* 
ceflairement  égal  au  côté  D  E  ,  puifqu’il  ne  peut  être  ni 
moindre ,  ni  plus  grand  que  cecôté  j  en  voici  la  preuve  fen- 
fible.  Avance-t-on  que  le  côté  AB  eft  moindre  que  le  côté 
DE?  alors  on  pourra  fuppofer  le  côté  AB  égal  à  une 
partie  du  côté  DE  ,  par  exemple  ,  à  la  partie  D  G  5  mais 
une  pareille  fuppofition  eft  impofiible  ,  parce  que  par  la, 
première  Propojition  le  triangle  A  B  C  8c  le  triangle  DGF 
feroient  égaux  entrieux  ;  donc  l’angle  D  F  G  feroit  égal  à 
l’angle  A  C  B.  Mais  celui-ci  eft  déjà  fuppofé  égal  à  l’angle 
D  F  E  ;  donc  l’angle  DF  G  feroit  égai  à  l’angle  D  F  E  3 
donc  le  tout  feroit  égal  à  quelqu’une  de  les  parties  ,•  donc  le 
côté  A  B  ne  peut  pas  être  moindre  que  le  côté  DE. 

L’on  prouvera  avec  la  même  facilité  que  ,  dans  l’hypîri 
thefe  préfente ,  le  côté  A  B  ne  peut  pas  être  plus  grand  que 
le  côté  DE  ;  pourquoi  ?  parce  qu’alors  l’on  pourroit  fiàp= 
pofer  le  côté  A  B  égal  au  côté  D  E  prolongé  jufqu’au  point 
H  ;  donc  par  la  Propojition  première  ,  le  triangle  A  B  Çj  le- 
roit  égal  au  triangle  D  H  F  ;  donc  l’angle  D  F  H  feroit  égal 
à  l’angle  A  CB.  Mais  celui-ci  efl-  déjà  fuppofé  égal  à  l’an¬ 
gle  D  F  E  ;  comme  il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  7  en  reli— 
faut  Y  explication  de  cette  troijieme  Propojition  ;  donc  l’angle 
D  F  H  feroit  égal  à  l’angle  DF  E  3  donc  le  tout  feroit  égal 
à  quelqu’une  de  fes  parties  -,  donc  dans  le  cas  préfent  le 
côté  AB  ne  peut  être  ni  moindre  ,  ni  plus  grand  que  le 
côté  DE  3  donc  il  lui. eft  égal, 
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2°.  Le  triangle  ABC  &  le  triangle  DEF  ont  l’angle  A 
égal  à  l’angle  D  ,  le  côté  A  B  égal  au  côté  DE  ,  8c  le  côté 
A  C  égal  au  côté  D  F  ;  donc  par  la  première  Propofîtion  ,  ces 
deux  triangles  font  égaux  entr’eux  ;  donc  fi  deux  triangles 
ont  un  côté  égal ,  8c  les  deux  angles  qui  font  aux  extré¬ 
mités  de  ce  côté  égaux  entr’eux  ,  ces  deux  triangles  feront 
égaux  en  tout  feus. 

Corollaire  I.  Si  l’on  avoit  fuppofé  le  côté  A  C  égal 
au  côté  D  F  ,  le  côté  B  C  au  côté  EF,  8c  l’angle  A  C  B 
plus  grand  que  l’angle  D  F  E  ,  l’on  auroit  eu  le  côté  A  B 
plus  grand  que  le  côté  D  E.  En  voici  la  démonftration. 

i°.  Le  côté  D  E  ,  dans  l’hypothefe  que  nous  venons  de 
faire  ,  ne  peut  pas  être  égal  au  cqté  A  B  ,  parce  qu’ alors  les 
triangles  ABC  8c  DEF  dont  les  côtés  homologues  feroient 
égaux  ,  auroient  par  la  Propojition  féconde  ,  l’angle  D  F  E 
égal  à  l’angle  ACB;  ce  qui  eft  contre  la fuppofition  préfente. 

2°.  Le  côté  D  E  ne  peut  pas  être  plus  grand  que  le  côté 
AB  ,  parce  qu’alors  es  faifant  une  partie  quelconque  D  G 
égale  au  côté  AB,  8c  en  tirant  le  côté  F  G  égal  au  côté 
B  C  ,  l’on  auroit  par  la  Propofîtion  fécondé  ,  l’angle  D  F  G 
égal  à  l’angle  AC  B;  ce  qui  eft  impoffible  ,  puifque  l’angle 
ACB  a  été  fuppofé  plué  grand  que  l’angle  D  F  E. 

Corollaire  II.  Si  deux  triangles  ont  deux  côtés  homo¬ 
logues  égaux  ,  mais  fi  l’angle  formé  par  les  deux  côtés  du 
premier  eft  plus  grand  que  l’angle  formé  par  les  deux  côtés 
*du  fécond  ,  le  troifieme  côté  du  premier  fera  plus  grand 
que  le  troifieme  côté  du  fécond» 

Corollaire  III.  Si  deux  triangles  ont  deux  côtés  homo¬ 
logues  égaux  ,  mais  fi  le  troifieme  côté  du  premier  eft  plus 
grand  que  le  troifieme  côté  du  fécond  ,  l’angle  oppofé  au 
troifieme  côté  du  premier  fera  plus  grand  ,  que  l’angle 
oppofé  au  troifieme  côté  du  fécond. 

Corol.  IV.  Si  dans  un  triangle  un  côté  eft  plus  grand 
qu’un  autre  ,  l’angle  oppofé  au  plus  grand  côté  fera  plus 
grand  que  l’angle  oppofé  au  côté  qui  eft  moindre. 

Corol.  V.  Si  dans  un  triangle  un  angle  eft  plus  grand 
qu’un  autre ,  le  côté  oppofé  au  plus  grand  angle  fera  plus 
grand  que  le  côté  oppofé  à  l’angle  qui  eft  moindre. 

Corol.  VI.  Tout  triangle  qui  a  fes  trois  côtés  égaux  } 
&  aufli  fes  trois  angles  égaux. 

Corol.  VIL  Dans  le  triangle  DEF,  Fig.  2.  PL  2.  le 
Coté  DF  pris  folitairement  eft  plus  petit,  que  les  côtés  DE 
6c  E  F  pris  enfemble.  En  effet ,  D  F  étant  une  ligne  droite  , 
il  doit  y  avoir  moins  de  chemin  pour  aller  directement  da 
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point  F  au  point  D  ,  que  pour  aller  du  point  F  au  même 
point  D  en  paflant  par  le  point  E.  Ce  que  nous  avons  dit 
du  triangle  DEF,  nous  pouvons  le  dire  de  tout  triangle 
re&iligne  ;  donc  dans  tout  triangle  reûiligne  deux  côtés 
pris  enfemble  font  toujours  plus  grands  que  le  troifieme. 

Propojîtion  quatrième .  Deux  lignes  droites  qui  fe  cou¬ 
pent  ,  forment  4  angles  dont  chacun  eft  égal  à.  celui  qui 
lui  eft  oppofé  au  lommet. 

Explication .  L’on  me  donne  les  deux  lignes  BD  8c  G  F  , 
Fig.  1.  PI  2  qui  fe  coupent  au  point  C  ,  8c  qui  forment 
les  angles  1,2,  3  8c  4  ;  je  dis  que  l’angle  1  eft  égal  à 
l’angle  4  ,  &  l’angle  2  à  l’angle  3.  Pour  le  démontrer  , 
du  point  C  comme  centre  ,  je  décris  le  cercle  AB  HD. 

Démonjlration.  Les  deux  angles  1  &  3  valent  180  degrés, 
puifqu’ils  font  mefurés  par  le  demi-cercle  B  GD  ;  de  même 
les  deux  angles  3  &  4  qui  font  mefurés  par  le  demi-cercle 
G  B  F  valent  180  degrés  ;  donc  la  fomme  des  deux  angles 
1  8c  3  eft  égale  à  la  fomme  des  deux  angles  3  &  4.  Cela  fup- 
pofé ,  voici  comment  je  raifonne  :  de  la  fomme  des  deux 
angles  1  &  3  ôtez  l’angle  3  ,  &  de  la  fomme  des  deux  an¬ 
gles  3  8c  4  ôtez  le  même  angle  3  ,  les  deux  reliants  de  ces 
deux  fommes  feront  égaux  par  l'axiome  3  ;  mais  les  deux 
reliants  font  précifément  les  deux  angles  1  8c  4  oppofés  au 
fommet  C,  donc  les  angles  oppofés  au  fommet  font  égaux. 

L’on  prouvera  de  la  même  maniéré  que  les  angles  2  8c  3 
font  égaux  entr’eux. 

Corollaire  I.  Une  ligne  droite  tombant  fur  une  autre  , 
forme  ou  2  angles  droits ,  ou  2  angles  qui  équivalent  à  deux 
droits,  parce  qu’ils  font  mefurés  par  la  demi-circonférence. 

Corol.  IL  La  ligne  EF  ,  Fig ,  4.  PL  2.  qui  coupe  les 
deux  parallèles  AB  8;  C  D  ,  fait  les  angles  2  8c  3  égaux  ; 
pourquoi  ?  parce  que  les  deux  lignes  A  B  8c  C  D  étant 
parallèles ,  la  ligne  E  F  doit  être  autant  inclinée  fur  l’une 
que  fur  l’autre.  Les  Géomètres  appellent  les  angles  2  8c  3  , 
des  angles  alternativement  oppofés . 

Corol.  III.  La  ligne  E  F  fait  encore  les  angles  2  8c  5 
égaux.  En  effet,  l’angle  2  eft  égal  à  l’angle  3  parle  Corollaire 
précédent  ;  l’angle  5  eft  égal  au  même  angle  3  par  la  Propofition 
quatrième ;  donc  par  V  axiome  fécond ,  l’angle  2  eft  égal  à  l’angle 
5.  On  appelle  ces  deux  angles  ,  des  angles  alternes  externes , 

Corol.  IV.  Enfin  la  ligne  EF  fait  les  angles  3  8c  1 
égaux.  En  effet ,  l’angle  3  eft  égal  à  l’angle  5  par  la  Propofi¬ 
tion  quatrième  ;  l’angle  1  par  la  même  raifon  eft  égal  à 
l*angle  2  qui  lui-même  vient  d’être  démontré  égal  à  l’angle 

iG 


54  O  Ê  O 

5  ;  donc  par  V axiome  fécond  ,  l’angle  3  efl  égal  à  l’angle  1. 
On  nomme  ces  deux  angles  alternes  internes. 

Corol.  V.  Une  ligne  droite  qui  coupe  deux  parallèles 
fait  avec  elle  des  angles  alternativement  oppofés  égaux  , 
des  angles  alternes  externes  égaux  &  des  angles  alternes 
internes  égaux. 

Corol.  VI.  Si  une  ligne  droite  coupe  tellement  deux 
autres  lignes  ,  que  tous  les  angles  que  nous  venons  de 
nommer  foient  égaux  entr’eux  ,  ces  deux  lignes  feront  pa¬ 
rallèles  ;  pourquoi  ?  parce  que  cela  n’arrive  ,  que  lorfque 
ces  deux  lignes  font  précifément  pofées  de  la  même  ma¬ 
niéré  i’ime  à  l’égard  de  l’autre. 

Propoftion  cinquième ,  Si  l’on  prolonge  quelque  côté  que 
ce  foit  d’un  triangle  ,  l’angle  extérieur  fera  égal  aux  deux 
intérieurs  oppofés. 

Explication.  Si  dans  le  triangle  BAC,  Fig.  3.  Fi-  2*  l’on 
prolonge  le  côté  A  C  ,  ju {qu’au  point  T  ,  l’angle  extérieur 
B  C  T  fera  lui  feul  égal  aux  deux  angles  intérieurs  ,  B  ,  A 
qui  lui  font  oppofés.  Pour  le  démontrer  ,  tirez  la  ligne 
M  N  parallèle  au  côté  A  B  ;  elle  partagera  l’angle  extérieur 
B  C  T  en  2  angles  que  je  nomme  l’angle  1  &  l’angle  2. 

DémonJI 'ration*  i°.  Les  lignes  parallèles  AB  &  M  N  font 
coupées  par  la.  ligne  BC  ;  donc  l’angle  1  eft  égal  à  l’angle 
B  j  par  le  Corollaire  quatrième  de  la  propoftion  quatrième. 

2°.  Par  le  même  Corollaire  l’angle  3  efl  égal  à  l’angle  A. 

30.  L’angle  3  &  l’angle  2  font  oppofés  au  fommet;  donc 
parla  Propoftion  quatrième  ,  l’angle  3  ell:  égal  â  l’angle  2. 
Mais  l’angle  3  vient  d’être  démontré  égal  à  l’angle  A;  donc 
par  laxiome  fécond  l’angle  2  efl  égal  à  l’angle  A. 

40.  L’angle  extérieur  BCT  n’eft  quLmcompofé  des  deux 
angles  1  .&  2  ;  donc  ft  ces  deux  angles  font  égaux  l’un  à  l’an* 
gle  B  8t  l’autre  à  l’angle  A  ,  l’angle  extérieur  BCT  fera 
lui  feul  égal  aux  deux  intérieurs  oppofés  B  &  A. 

Corollaire  I.  Les  3  angles  du  triangle  BACfont  égaux 
•aux  deux  angles  A  C  B  8c  BCT;  mais  ces  deux  derniers 
équivalent  à  deux  angles  droits  par  le  Corollaire  premier  de 
la  Propoftion  quatrième  ;  donc  les  3  angles  du  triangle  B*4C  , 

6  par  conféquent  les  3  angles  de  tout  triangle  reétilignç 
équivalent  à  deux  angles  droits. 

Corol.  H.  Lorfque  dans  un  triangle  il  y  a  un  angle 
pu  obtus  ou  droit ,  les  deux  autres  font  aigus. 

Corol.  III.  Puifque  les  triangles  équilatéraux  ont  leurs 
angles  égaux  ,  il  s’enfuit  évidemment  que  chaque  angle 
çjhm  triangle  ^c|uilat#ral  yaut  60  degrés*  - 
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Corol.  IV.  Deux  triangles  ne  peuvent  pas  avoir  2  an¬ 
gles  égaux  ,  fans  être  équiangles  ,  c’eft-à-dire ,  fans  avoir 
tous  leurs  angles  égaux. 

Proportion  fixieme.  Deux  quadrilatères  réguliers  qui  font 
fur  la  même  bafe  &  qui  font  renfermés  entre  les  mêmes  pa¬ 
rallèles  ,  ont  leurs  deux  furfaces  égales. 

Explication.  Les  deux  quadrilatères  réguliers  A  B  C  D  8c 
CD  EF,  Fig.  5.  PI.  2.  qui  font  fur  la  bafe  CD,&  qui  font 
renfermés  entre  les  mêmes  parallèles  ,  ont  leurs  deux  fur- 
faces  égales ,  c’eft-à-dire  ,  li  vous  les  mefurez  avec  la  mê¬ 
me  mefure,  la  furface  du  quadrilatère  A  B  CD  ne  con¬ 
tiendra  pas' plus  de  fois  cette  mefure  commune,  que  la 
furface  du  quadrilatère  DCE  F. 

Démonftration.  i°.  Le  côté  A  B  eft  égal  au  côté  C  D  par  la 
Définition  feifieme  ;  par  la  même  raifon  le  côté  E  F  eft  égal 
au  côté  CD  5  donc  par  l'axiome  fécond  le  côté  AB  eft  égal 
au  côté  E  F. 

20.  Ajoutez  le  côté  BE  au  côté  AB  ;  ajoutez  le  même 
côté  BE  au  côté  EF,  vous  aurez  par  l  axiome  troifieme  la 
fomme  A  B  E  égale  à  la  fd  mitée  BEF. 

30.  Le  triangle  D  AE  &  le  triangle  CB  F  ont  leurs  côtés 
homologues  égaux.  En  effet  le  côté  A  E  vient  d’être  dé¬ 
montré  égal  au  côté  B  F  ;  le  côté  A  D  eft  égal  au  cpté  BC  , 
&  le  côté  DE  eft  égal  au  côté  CF  par  la  Définition  feifie- 
me  ;  donc  par  la  Propofition  fécondé  le  triangle  D  AE  eft 
égal  au  triangle  C  B  F. 

4°.  Du  triangle  D  AE  ôtez  le  petit  triangle  B  GE  ,  & 
du  triangle  CB  F  ôtez  le  même  triangle  B  GE  ,  il  réitéra 
par  V axiome  troifieme  ,  le  trapèze  A  BD  G  égal  au  trapèze 
G  C  E  F. 

50.  Au  trapèze  ABD  G  ajoutez  le  triangle  DGC  ,  & 
au  trapèze  G  C  E  F  ajoutez  le  même  triangle  DGC,  vous 
aurez  par  V axiome  troifieme  le  quadrilatère  A  BCD  égal  au 
quadrilatère  D  C  EF  ;  donc  deux  quadrilatères  réguliers 
qui  font  fur  la  même  bafe  &  qui  font  renfermés  entre  les 
mêmes  parallèles  ,  ont  leurs  deux  furfaces  égales. 

Corollaire  I.  Deux  quadrilatères  réguliers  qui  font 
fur  deux  bafes  égales  &  qui  font  renfermés  entre  les  mêmes 
parallèles  ,  ont  leurs  furfaces  égales  ,  pourquoi  ?  parce 
qu’il  n’y  a  point  de  différence  entre  prendre  deux  fois  la 
même  bafe  ,  &  prendre  deux  bafes  égaies. 

Corol.  II.  La  moitié  du  quadrilatère  A  B  C  D  eft  égale 
à  la  moitié  du  quadrilatère  D  CE  F  par  l'axiome  cinquième . 

Corol.  III.  Les  furfaces  de  deux  triangles  qui  ont  la 
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même  bafe  8t  qui  fout  renfermés  entre  les  mêmes  pâralle# 
les  ,  font  égales  entr’elles ,  pourquoi  ?  parce  que  ces  deux 
triangles  font  chacun  la  moitié  de  deux  quadrilatères  égaux. 
Qu’un  triangle  foit  précisément  la  moitié  d’un  quadrila¬ 
tère  régulier  ,  cela  eft  évident  à  quiconque  jettera  les  yeux 
fur  la  Fig,  9.  de  la  FL  2.  En  efîèt ,  le  triangle  D  E  F  8c  le 
triangle  EFG,  ont  le^côté  EF  commun,  8c  les  angles 
aux  extrémités  de  ce  côté  égaux  entr’eux  ,  par  le  Corollaire 
quatrième  ,  de  la  Propojîtion  quatrième  ;  donc  par  la  Propor¬ 
tion  troijïetne  ,  le  triangle  D  E  F  eft  égal  au  triangle  EFG'y 
donc  le  triangle  DEF  eft  précisément  la  moitié  du  quadri¬ 
latère  E  D  F  G. 

Corol.  IV.  Si  un  quadrilatère  8c  un  triangle  ont  une 
même  bafe  St  font  renfermés  entre  les  mêmes  parallèles ,  la 
Surface  du  quadrilatère  fera  double  de  la  furface  du  triangle. 

Proposition  feptieme.  Dans  un  triangle  reêtangle  le  quarré 
fait  fous  i’hypothénufe ,  c’eft-à-dire  ,  fous  le  coté  oppofé  à 
l’angle  droit ,  efl  égal  à  la  Somme  des  quarrés  faits  fur  les 
deux  autres  côtés  de  ce  triangle. 

Explication.  Je  fuppofe  que  le  triangle  ABC,  Fig.  6.  PL  2. 
eft  reélangle  en  B  ,  c’efl-à-dire  ,  je  fuppofe  que  l’angle  B 
du  triangle  A  B  C  efl  droit  ;  je  dis  que  le  quarré  A  C  D  E 
fait  fous  le  côté  AG,  eft  égal  au  quarré  A  B  F  G  fait  fur 
le  côté  AB,,  8c  au  quarré  C  B  H  I  fait  fur  le  côté  C  B. 
Pour  le  démontrer  ,  du  point  B  je  tire  la  ligne  B  L  pa¬ 
rallèle  au  côté  A  E  ;  du  même  point  B  je  tire  la  ligne  B  E  , 
St  du  point  F  la  ligne  F  C. 

Démonjlration .  i°.  Les  deux  triangles  F  AC  8c  B  AE  ont 
le  côté  A  C  égal  au  côté  A  E  ,  puifque  ce  font  deux  côtés 
du  même  quarré  A  C  D  E  ;  ils  ont  encore  le  côté  AF,  égal 
au  côté  A  B  ,  puifque  le  quadrilatère  ABFG  ,  efl  fuppofe 
lin  quarré  parfait  ;  ils  ont  enfin  l’angle  FAC  compofé 
de  l’angle  droit  F  A  B  8c  de  l’angle  aigu  BAC,  égal  à 
l’angle  B  A  E  compofé  de  l’angle  droit  C  A  E  8c  du  même 
angle  aigu  B  AC  ;  donc  par  la  Proposition  première  le  trian¬ 
gle  F  A  C  efl  égal  au  triangle  B  A  E. 

20.  Le  quarré  A  B  F  G  eft  fait  fur  le  côté  AF,  &  il  fe 
trouve  renfermé  entre  les  deux  parallèles  AF  8c  G  B  C  ; 
de  même  le  triangle  F  A  C  eft  fait  fur  le  côté  AF,  8c  il 
fe  trouve  renfermé  entre5  les  parallèles  AF  £k  G  B  C  ; 
donc  par  le  Corollaire  quatrième  de  la  Propojîtion  Jïxieme  , 
le  quarré  ABFG  eft  double  du  triangle  F  A  C. 

30.  Par  la  même  raifon  le  quadrilatère  A  E  K  L  eft  dou¬ 
ble  du  triangle  B  A  E  ,  puifque  l’un  8c  l’autre  font  faits  fur 
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îe  côté  A  E  ,  St  font  renfermés  entre  les  parallèles  A  E  & 

B  L  ;  donc  par  l'axiome  quatrième  le  quadrilatère  A  E  KL 
efl  égal  au  quarré  A  B  F  G. 

4°*  L’on  démontrera  de  la  même  maniéré  que  le  quadri¬ 
latère  C  K  D  L  efl  égal  au  quarré  B  C  H  I  ;  donc  tout  le 
quarré  AC  DE  efl  égal  atix  deux  quarrés  ABF  G  8c 
B  C  H  I.  Telles  font  les  proportions  du  premier  Livre 
d’Euclide  qu’il  n’eil  pas  permis  à  un  Phylicien  d’ignorer  ; 
il  n’en  efl  pas  ainfï.  de  celles  que  contient  le  fécond  Livre  du 
même  Auteur;  il  ffen  efl  apcune  dont  on  ne puiffe  fe  paf- 
fer  en  Phyflque  ;  auffi  n’en  ferons-nous  pas  ici  l’abrégé. 

Proportions  du  troifierne  Livre  d}Eudjde  néceJJ'aires  à  un 

Phyjîcien . 

Le  troifieme  Livre  d’Euclide  a  pour  objet  le  cercle.  Il 
contient  ,  comme  prefque  tous  les  autres ,  des  théorèmes 
8c  des  problèmes  ;  ceux-ci  font  au  nombre  de  6  ,  &  ceux- 
là  au  nombre  de  31.  Nous  renfermerons  dans  trois  pro¬ 
posions  8c  dans  quelques  corollaires  tout  ce  qu’il  y  a 
dans  ce  Livre  de  néceffaire  en  Phyfique. 

Propofition  premiers.  Trouver  le  centre  d’un  cercle. 

Explication.  L’on  me  demande  le  centre  du  cercle  AEBF, 
Fig.  7.  PL  2.  Pour  le  trouver  i°.  je  prends  à  volonté  deüx 
points  de  la  circonférence  de  ce  cercle  ,  8c  par  ces  deux 
points  je  tire  la  corde  E  F.  20.  Je  divife  cette  corde  en  2  par¬ 
ties  égales  au  point  K.  30.  Je  tire  par  le  point  K  la  ligne  per¬ 
pendiculaire  AB  que  je  divife  en  2  parties  égales  au  pointf 
C  ;  je  dis  que  le  point  C  efl  le  centre  que  l’on  demande. 

Démonftration .  Si  le  centre  du  cercle  AEBF  fe  trouve 
dans  la  ligne  A  B  ,  il  efl  évident  qu’il  fera  au  point  C  par 
la  définition  même  du  rayon  ;  mais  il  ne  peut  pas  être  hors 
de  la  ligne  A  B.  En  effet,  fuppofons-le  au  point  D  ,  8c  ti¬ 
rons  les  lignes  DF  ,  DK  8c  DE  ;  qu’arrivera-t-il  ?  Les 
triangles  ED  K  8c  FDK  auront  i°.  le  côté  EK  égal  au 
côté  KF  ,  puilque  la  corde  E  F  a  été  divifée  en  2  parties 
égales  au  point  K  ;  ils  auront  20.  le  coté  D  E  égal  au  côté 
D  F  ,  puifque  ce  feront  deux  rayons  du  cercle  AEBF; 
ils  auront  30.  le  côté  DK  commun  ;  donc  ces  deux  trian¬ 
gles  auront  leurs  côtés  homologues  égaux  ;  donc  par  la 
propofition  deuxieme  du  premier  Livre  ils  feront  égaux  en  tout 
fens  ;  donc  l’angle  EKD  fera  égal  à  l’angle  DKF  ;  donc 
la  ligne  DK  fera  perpendiculaire  fur  la  ligne  EF  par  la  Dé¬ 
finition  treizième  ;  donc  l’angle  DKF  fera  droit  ;  mais  cela 
eût  impofîible,  puifque  la  ligne  AB  étant  fuppoféeperpen- 
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diculaire  fur  la  ligne  E  F  ,  l’angle  C  K  F  eft  droit  ;  donc  le 
centre  du  cercle  A  E  B  F  ne  peut  pas  fe  trouver  au  point 
D  ,  ni  en  tout  autre  point  hors  de  la  ligne  A  B  ;  donc  il  doit 
fe  trouver  au  point  C. 

Corollaire  1.  Toute  ligne  qui  coupe  perpendicu¬ 
lairement  en  2  parties  égales  la  corde  d’un  arc  ,  &  qui  va 
aboutira  2  points  oppofés  delà  circonférence  d’un  cercle, 
eft  un  diamètre. 

Corollaire  II;  Si  un  diamètre  coupe  en  deux  parties 
égales  une  corde  ,  il  la  coupera  perpendiculairement  ;  Sc 
s’il  la  coupe  perpendiculairement ,  il  la  coupera  en  deux 
parties  égales. 

Propojitiarr  deuxieme.  Toute  ligne  perpendiculaire  à  B  ex¬ 
trémité  d’un  diamètre  ,  tombe  hors  du  cercle  &  le  touche 
en  un  feul  point» 

Explication .  Suppofons  que  la  ligne  AN,  Fig.  7.  PL  2.  foit 
tirée  perpendiculairement  à  l’extrémité  du  diamètre  AB  , 
je  dis  qu’elle  n’aura  que  le  point  A  de  commun  avec  la 
circonférence  du  cercle  C  ,  &  que  tous  fes  autres  points  fe 
trouveront  hors  de  cette  circonférence.  Pour  le  démon¬ 
trer ,  tirons  la  ligne  C  V. 

Démonftration.  Si  dans  un  cercle  régulier  le  point  Y  de 
la  tangente  A  N  touchoit  la  circonférence  du  cercle  C  ,  le 
côté  C  V  oppofé  à  l’angle  droit  A  feroit  égal  au  côté  C  A 
oppofé  à  l’angle  aigu  V  ;  mais  cela  eft  impoflible  ,  par  le 
corollaire  cinquième  de  la  propojitwn  troijieme  du  Livre  premier  , 
donc  le  côté  C  V  eft  plus  grand  que  le  côté  C  A  ;  donc  h 
le  cercle  C  eft  régulier  ,  le  point  V  doit  fe  trouver  hors  de 
fa  circonférence. 

Ce  que  l’on  a  dit  du  point  Y  ,  on  le  dira  d’un  point  quel¬ 
conque  de  la  tangente  A  N  qui  ne  fera  pas  le  point  A  ÿ 
donc  toute  ligne  perpendiculaire  à  l'extrémité  d’un  diamè¬ 
tre  ,  &  par  conféquent  toute  tangente  tombe  hors  du  cer¬ 
cle  &  le  touche  en  un  point  feulement. 

Corollaire  I.  Si  la  tangente  AN  touche  la  circonférence 
du  cercle  C  au  point  A  ,  la  ligne  C  A  tirée  du  centre  C  au 
point  de  contaét  A  ,  lui  fera  perpendiculaire  ;  pourquoi  ? 
parce  qu’on  ne  peut  pas  fuppofer  que  toute  autre  ligne  ti¬ 
rée  du  point  C  ,  par  exemple  }  la  ligne  C  V  ,  lui  foit  per¬ 
pendiculaire. 

Corol.  II.  Tout  rayon  eft  perpendiculaire  à  fa  tan¬ 
gente  ;  &  voilà  pourquoi  les  Géomètres  a  (Turent  que  tout 
rayon  eft  perpendiculaire  à  fa  circonférence. 

Proportion  troijieme.  Dans  un  cercle  l’angle  au  contre  cft 
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double  de  l’angle  à  la  circonférence ,  lorfque  ces  deux  an¬ 
gles  infiftent  fur  le  même  arc. 

Explication.  L’angle  MC  T  dont  le  fommet  eft  au  cen¬ 
tre  ,  &  l’angle  M  B  T  dont  le  fommet  eft  à  la  circonférence 
du  cercle  A  E  B  F  ,  Fig .  7.  PL  2.  militent  tous  les  deux  fur 
le  meme  arc  M  T  ;  je  dis  que  pour  cette  raifon-là  même 
l’angle  MCT  eft  double  de  l’angle  MB  T.  Pour  le  dé¬ 
montrer  je  tire  la  ligne  B  C  A. 

Démonjlration .  i°.  Les  deux  angles  fur  la  bafe  B  M  di* 
triangle  ifofcéle  B  C  M  font  égaux  entr’eux  ,  par  le  corol¬ 
laire  premier  de  la  propojhion  première  du  Livre  premier. 

r  20.  L’angle  extérieur  M  C  A  eft  égal  aux  deux  angles  in¬ 
térieurs  placés  fur  la  bafe  B  M  du  triangle  BCM,  par  la 
proposition  cinquième  du  Livre  premier  ;  donc  l’angle  exté¬ 
rieur  M  C  A  eft  double  de  l’angle  M  B  C  ,  l’un  des  deux 
angles  placés  fur  la  bafe  B  M. 

30.  Par  la  même  raifon  l’angle  extérieur  AC  T  eft  dou¬ 
ble  de  l’angle  intérieur  T  B  C  ;  donc  tout  l’angle  MCT 
eft  double  de  tout  l’angle  M  B  T  ;  donc  l’angle  au  centre 
eft  double  de  l’angle  à  la  circonférence  ,  lorfque  ces  deux 
angies  iniiftent  fur  le  même  arc. 

Corollaire  I.  Puifque  l’angle  MCT  eft  mefuré  par 
tout  l’arc  MT ,  l’angle  MBT  doit  être  mefuré  par  la  moitié 
de  l’arc  M  T  ;  donc  l’angle  à  la  circonférence  eft  mefuré  par 
la  moitié  de  l’arc  fur  lequel  il  iniifte. 

Corol.  II.  Si  un  angle  à  la  circonférence  infifte  fur  le 
demi-cercle ,  il  eft  droit  ;  s’il  infifte  fur  un  arc  plus  grand 
que  le  demi-cercle  ,  il  eft  obtus  ;  li  enfin  il  infifte  fur  un 
arc  moindre  que  le  demi-cercle,  il  eft  aigu.  La  raifon  en  eft 
évidente  ;  un  angle  à  la  circonférence  eft  mefuré  par  la  moi¬ 
tié  de  l’arc  fur  lequel  il  iniifte. 

Corol.  III.  Les  angles  à  la  circonférence  qui  infiftent 
fur  un  même  arc  de  cercle  ,  font  égaux  entr’eux. 

Corol.  IV.  Dans  tout  quadrilatère  inferit  dans  un 
cercle  les  angles  oppofés  équivalent  à  deux  angles  droits. 
En  effet  les  deux  angles  KèV  &  KAV  du  quadrilatère 
AKbY  ,  Fig.  %.Pl.  2.  font  mefurés  par  la  moitié  de  toute 
la  circonférence  du  cercle  dans  lequel  ce  quadrilatère  eft 
inferit  ;  il  en  eft  de  même  des  angles  A  Y  b  &  A  K  b  ;  donc 
dans  tout  quadrilatère  inferit  dans  un  cercle  ,  les  angles 
oppofés  équivalent  à  doux  angles  droits. 

Corol.  V.  L’angle  N  AB  ,  Fig.  7.  PL  2.  formé  par  la 
tangente  N  A  &  par  le  diamètre  A  B  que  l’on  peut  regar¬ 
der  comme  la  corde  du  demi-cercle  AF.B  ?  eft  mefuré  par 
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la  moitié  de  es  demi-cercle  ,  puifque  c’eft  un  angle  droit* 
par  le  Corollaire  premier  de  la  PropofiÇon  fécondé  de  ce  troi~ 
famé  Livre  :  il  en  feroit  de  même  de  toute  autre  corde  8c 
de  toute  autre  tangente  ;  donc  l’angle  formé  par  une  tan¬ 
gente  Sc  par  une  corde  quelconque,  eft  mefuré  par  la  moi¬ 
tié  de  l’arc  que  la  corde  foutend. 

Telles  font  les  proportions  du  3e.  Livre  d’Euclide  né- 
eeffaires  à  un  Phyficien.  Comme  le  4e.  du  même  Auteur 
ne  fert  qu’à  ceux  qui  veulent  s’adonner  à  la  Géométrie 
pratique  ,  nous  n’en  ferons  pas  ici  i’abrégé. 

Propofi fions  du  cinquième  Livre  a'Euclide  nécef  aires  a  un 

Phyficien. 

Les  proportions  font  abfolument  néceflaires  en  Phyfi- 
que  j  auffî  confeillons-nous  aux  amateurs  de  cette  Science 
de  s’attacher  à  l’étude  du  cinquième  Livre  d’Euclide  ; 
nous  allons  en  donner  l’abrégé  avec  le  plus  de  foin  qu’il 
nous  fera  poffible. 


Définition  première.  Un  tout  a  fes  parties  aliquotes  S t  fes 
parties  aliquantes.  Les  parties  aliquotes  Sont  celles  qui  étant 
répétées  un  certain  nombre  de  fois  ,  mefurent  exactement 
le  tout.  Ainfi  3  eft  une  partie  aliquote  de  12.  Les  parties  ali¬ 
gnantes  font  celles  qui  étant  répétées  un  certain  nombre  de 
fois  ne  peuvent  jamais  mefiirer  exactement  le  tout  ;  5  ,  par 
exemple  ,  eft  une  partie  aliquante  de  12. 

Définition  deuxieme.  La  raifion  d’une  grandeur  à  une  au¬ 
tre  ,  c’eft  le  rapport  qu’il  y  a  entre  deux  grandeurs  de  même 
efpece.  Il  y  a  une  vraie  raifion  entre  1 2  &  6 ,  parce  qu’il  y  a 
un  vrai  rapport  de  12  a  6.  La  première  grandeur  dont  une 
raifion  eft  compofée  ,  fe  nomme  antécédent ,  &  la  fécondé  fe 
nomme  confisquent. 

Définition  troifieme.  La  raifion  eft  multiple  ,  lorfque  Y  antécé¬ 
dent  contient  plufieurs  fois  fon  confisquent  ;  elle  eft  fous  mul¬ 
tiple ,  lorfque  i  antécédent  eft  contenu  plufieurs  fois  dans  fon 
conféquent.  La  rai  fon  de  12  à  2  eft  multiple  ,  8c  la  raifion  de  2 
U  12  eft  fous-multiple . 

Remarque q  que  lorfque  l'antécédent  contient  2  ,  3  ou  4  fois 
fon  conféquent ,  la  raifion  eft  double ,  triple  ou  quadruple  ;  mais 
qu’elle  eft  fous- double ,  fous-triple ,  ou  fous- quadruple  y  lorfque 
V antécédent  eft  contenu  2  ,  3  ou  4  fois  dans  fon  conféquent. 

Remarque £  encore  que  le  chiffre  qui  marque  combien  de 
fois  un  antécédent  contient  fon  confisquent ,  ou  ,  eft  contenu 
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dans  Ton  ccmféquent ,  Te  nomme  expofant  de  la  raifon.  Le 
chiffre  2  ,  par  exemple  ,  eff  Y expofant  de  la  raifon  double,  8c 
la  fra&ion  \  celui  de  la  raifon  fous-double. 

Définition  quatrième.  Deux  raiforts  font  égales  entr’elles  7 
lorfque  Y  antécédent  de  la  première  contient  autant  de  fois 
Ion  conféquent ,  que  Y  antécédent  de  la  fécondé  contient  le  fien  ; 
ou  bien  lorfque  Y antécédent  de  la  première  eff  autant  de  fois 
contenu  dans  fon  conféquent  ,  que  Y  antécédent  de  la  fécondé 
eff  contenu  dans  le  lien.  Ainfi  la  raifon  de  4  à  2  eff  égale  à 
la  raifon  de  20  à  10  ,  &  la  raifon  de  8  à  16  eff  égale  à  la  rai - 
fon  de  50  à  100. 

Définition  cinquième.  L’on  nomme  proportion  géométrique  le 
rapport  qu’il  y  a  entre  deux  raifons  égales.  Il  y  a  propor¬ 
tion  géométrique  entre  ces  4  grandeurs  4,2,  12,6,  parce 
que  4  eff  à  2  ,  comme  12  eff  à  6  ,  ou  pour  marquer  les 
chofes  à  la  façon  des  Géomètres  4:21:12  :  6. 

Remarquez  que  ces  4  grandeurs  font  appellées  propor¬ 
tionnelles. 

Remarquez  encore  que  la  première  8c  la  derniere  de  ces 
4  grandeurs  fe  nomment  les  deux  extrêmes  ,  Sc  la  fécondé 
avec  la  troifieme  fe  nomment  les  deux  moyennes. 

Remarquez  enfin  que  dans  toute  proportion  Géométrique 
les  deux  antécédents  ont  le  nom  de  grandeurs  homologues  ; 
il  en  eff  de  même  des  deu'fc  conféquens.  4  &  12  dans  la  pro¬ 
portion  fupérieure  font  deux  grandeurs  homologues  ;  2  8c  6 
le  font  auffi. 

Définition  fixieme.  3  Grandeurs  font  en  proportion  continue , 
lorfque  la  première  eff  à  la  fécondé,  comme  la  fécondé  eff  à 
la  troifieme.  3 , 6  8c  12  ,  par  exemple  ,  font  en  proportion  con¬ 
tinue  ,  parce  que  l’on  peut  dire  3  :  6  :  :  6  :  12.  La  grandeur 
6  qui  eff  en  même  tems  conféquent  de  la  première  raifon  ,  Sc 
antécédent  de  la  fécondé ,  fe  nomme  moyenne  proportionnelle. 

Définition  feptieme.  4  Quantités  font  en  raifon  directe ,  lorf¬ 
que  le  premier  Sc  le  troifieme  termes  d’une  proportion  Géomé¬ 
trique  appartiennent  à  une  grandeur  ,  8c  le  fécond  avec  le 
quatrième  termes  de  la  même  proportion  appartiennent  à  une 
-autre  grandeur.  Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  Pierre  faffe  4 
lieues ,  8c  Paul  2  lieues  en  2  heures  ;  il  eff  évident  que  la 
vîteffe  de  Pierre  :  à  la  vîteffe  de  Paul  :  :  4  lieues  :  à  2  lieues  ; 
il  eff  encore  évident  que  le  premier  8c le  troifieme  termes  de 
cette  proportion  appartiennent  à  Pierre  ,  8c  que  le  fécond 
avec  le  quatrième  termes  appartiennent  à  Paul  ;  auffi  aflure- 
t-on  en  Phyfique  ,  que  deux  corps  qui  parcourent  différons 
efpaces  dans  un  même  tems  ont  leur  vîteffe  en  raifon  direcle 
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des  efpaces  parcourus.  Si  Pierre  avoir  fait  4  lieues  en  1  heu-- 
res ,  St  Paul  1  lieue  en  1  heure ,  l’on  auroit  eu  la  proportion 
fuivante  ;  4  lieues  :  à  1  lieue  :  :  le  qttarré  de  2  heures  repré-* 
fenté  par  le  chiffre  4  :  au  quarré  de  1  heure  représenté  par 
le  chiffre  1  ;  auffi' auroit-on  dit  dans  cette  occafion  que  les 
efpaces  parcourus  étoient  en  raijon  direcle  des  quarrés  des 
teins  employés  à  les  parcourir  ,  ou  que  les  efpaces  parcou¬ 
rus  étoient  en  raifon  directe  doublée  des  temps  employés  à 
les  parcourir. 

Par  la  même  raifon  fi  Pierre  avoir  fait  27  lieues  en  3  heu¬ 
res  ,  St  Paul  i  lieue  en  1  heure  ,  les  efpaces  parcourus  au- 
roient  été  en  raifon  direcle  des  cubes  des  temps ,  ou  en  rai¬ 
fon  directe  triplée  des  tems  employés  à  les  parcourir,  parce 
que  le  cube  de  3  eff  27  8c  le  cube  de  1  elt  1. 

Définition  huitième .  4  Quantités  font  en  raijon  inverfe  ou  ré* 
ciproque  ,  lorfque  le  premier  St  le  quatrième  termes  d’une 
proportion  Géométrique  appartiennent  à  une  grandeur  ,  St  le 
fécond  avec  le  troifieme  termes  de  la  même  proportion  ap¬ 
partiennent  à  une  autre  grandeur.  12  lieues  ,  par  exemple  , 
font- elles  parcourues  €113  heures  par  Pierre,  &  en  6  heures 
par  Paul  ?  l’on  aura  la  proportion  fuivante  ;  la  vîteffe  de 
Pierre  :  à  la  vîteffe  de  Paul  :  :  6  heures  :  à  3  heures.  Tout 
le  monde  voit  que  le  premier  &  le  quatrième  termes  de 
cette  proportion  appartiennent  à  Pierre  ,  St  que  le  fécond 
avec  le  troifieme  termes  de  la  même  proportion  appartien¬ 
nent  à  Paul  ;  auffi  avance-t-on  comme  un  principe  en  Phy-*. 
fique  que  deux  corps  qui  parcourent  le  même  efpace  en 
différens  tems  ont  leur  vîteffe  en  raifon  inverfe  des  tems  em¬ 
ployés  à  les  parcourir» 

Si  Pierre  avoit  parcouru  4  lieues  en  ï  heure  ,  St  Paul  ï 
lieue  en  2  heures  ,  l’on  auroit  dit  ;  l’efpace  parcouru  par 
Piore  :  à  l’efpace  parcouru  par  Paul  :  :  le  quarré  de  2  heu¬ 
res  représenté  par  le  chiffre  4  :  au  quarré  de  1  heure  repré- 
fenté  par  le  chiffre  1  ;  auffi  auroit-on  affuré  dans  cette  oc- 
eafion  que  les  efpaces  parcourus  étoient  en  raifon  inverfe  ou 
réciproque  des  quarrés  des  tems  employés  à  les  parcourir. 

Par  la  même  raifon  fi  Pierre  avoit  parcouru  27  lieues  en 
1  heure ,  St  Paul  1  lieue  en  3  heures  ,  les  efpaces  parcourus 
auroient  été  en  raijon  invetjè  des  cubes  des  tems  employés 
à  les  parcourir. 

Définition  neuvième.  Il  n’y  a  jamais  raifon  compofée  fans 
multiplication  j  deux  corps  ,par  exemple  ,  inégaux  en  denfité 
St  en  volume  ont  leur  poids  en  raijon  compofée  des  denjités  St 
des  volumes  ,  pourquoi  ?  parce  qu’on  ne  connoît  leur  poids 
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refpeftif,  qu’en  multipliant  leur  denfité  par  leur  volume.  En 
effet  ii  l’on  veutcomparer  le  poids  d’une  malle  d’or  dont  le 
volume  eff  2  Sc  la  denfité  19  avec  le  poids  d’une  malle  d’eau 
dont  le  volume  cil  6  &  la  denjïté  1  ,  l’on  doit  dire  ,  le  poids 
de  l’or  :  au  poids  de  l’eau  :  :  38  :  6. 

Axiome  premier.  Deux  Raijons  égales  à  une  troifieme 
font  égales  entr’elles  ;  en  effet 

6  :  3  :  :  24  :  12 

8  :  4  :  :  24  :  12 

(donc 

6  :  3  :  ;  8  :  4 

Par  le  même  principe  ,  fi  de  plulieurs  raifons  la  première 
eft  égale  à  la  fécondé  ,  la  fécondé  eft  égale  à  la  troiiieme  , 
Scc.  la  première  fera  néceffairement  égale  à  la  troiiieme. 

Exemple. 

4  :  2  :  :  16  :  8 

16  :  8  :  :  20  :  10 

donc 

4  :  2  :  :  20  :  10 

Ordinairement  les  deux  premières  proportions  fe  mar¬ 
quent  en  cette  maniéré. 

4  :  2  :  :  16  :  8  :  :  20  ;  10 

Axiome  fécond .  Deux  grandeurs  égales  ont  un  même  rap¬ 
port  ,  ou  une  même  raifion  à  une  troiiieme  grandeur.  Si  la 
grandeur  A  8c  la  grandeur  B  ,  par  exemple  ,  font  égales  ; 
le  rapport  de  la  grandeur  A  à  la  grandeur  C  fera  le  même 
que  celui  de  la  grandeur  B  à  la  grandeur  C. 

Par  une  conféquence  évidente  deux  grandeurs  font  égales 
entr’elles ,  lorfqu’elles  ont  un  même  rapport  à  une  troifieme. 

Axiome  troifieme.  Deux  touts  font  comme  leurs  moitiés  y 
leurs  tiers  ,  8cc. 

16  :  11  :  :  8  :  6 
de  même 

16  :  12  :  :  4  :  5 

Axiome  quatrième.  Lorfque  l’on  multiplie  2  grandeurs  pa 
«ne  troifieme  ,  les  deux  produits  font  entr’eux  comme  le 
deux  multiplicandes.  Multipliez  par  3  les  2  quantités  4  8c  8  t 
vous  aurez  d’un  côté  1 2  8c  de  l’autre  24.  Or  12  :  24  :  :  4  :  8 . 
donc  les  deux  produits  font  comme  les  deux  multiplicande  s. - 

Axiome  cinquième*  Si  l’on  divife  2  grandeurs  par  une  troi- 
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fieme  ,  les  quotîetu  font  entr’eux  comme  les  dividendes.  Dm* 
fez  par  5  les  deux  quantités  30  St  60  ,  vous  aurez  pour  quo- 
tiens  d’un  côté  6  S;  de  l’autfe  12  -,  or  6  :  12  :  :  30  :  60 5  donc 
les  deux  quotient  font  comme  les  deux  dividendes . 

Propojîtion  fondamentale.. 

Dans  toute  proportion  Géométrique  le  produit  des  extrê¬ 
mes  eft  égal  au  produit  des  moyennes. 

S’il  ne  s’agiffoit  ici  que  de  4  quantités  numériques,  il  ne 
feroit  pas  néceflaire  de  démontrer  cette  proportion  ;  elle 
feroit  démontrée  par  l’expérience  que  chacun  en  pourroit 
faire.  Mais  comme  i’011  n’opére  pas  toujours  fur  des  nom¬ 
bres  ,  nous  ne  faurions  nous  difpenfer  d’en  venir  à  une  dé¬ 
monstration  univerfelle.  Je  dis  donc  que  fi  A  :  B  ;  :  C  :  D  , 
le  produit  de  la  grandeur  A  multipliant  la  grandeur  D  , 
c’eft-à-dire  ,  A  D  fera  égal  au  produit  de  la  grandeur  B  mul¬ 
tipliant  la  grandeur  C  ,  c’elt-à-dire  ,  au  produit  BC.  Tout 
le  monde  fait  qu’on  multiplie  une  lettre  par  l’autre  ,  en 
mettant  une  lettre  à  côté  de  l’autre. 

Démonflration.  Puifque  A  :  B  :  :  C  :  D  ,  fuppofons  1°.  que 
je- multiplie  la  grandeur  A  par  le  conféquent  D  ,  St  la  gran¬ 
deur  B  par  le  même  conféquent  D  ,  le  produit  fera  d’un  côté 
A  D  &  de  l’autre  BD,  &  j’aurai  par  V  axiome  quatrième  la 
proportion  A  :  B  :  :  A  D  :  B  D. 

Suppofons  2 °»  que  je  multiplie  la  grandeur  C  par  le  con~ 
féquent  B  ,  St  la  grandeur  D  par  le  même  conféquent  B ,  j’au¬ 
rai  par  Y  axiome  quatrième  la  proportion  géométrique  C  : 
D  :  :  BC  :  BD. 

30.  Puifque  par  fuppofition  A  :  B  :  :  C  :  D  ,  j’ai  les  3 
proportions  géométriques  fuivantes. 

Tc.  Proportion  A  :  B  :  :  C  :  D 

2e.  Proportion  A  :  B  :  :  Aï)  :  BD 

3e.  Proportion  C  :  D  :  :  BC  :  BD 

Donc  par  l’axiome  premier  A  D  :  B  D  :  :  C  :  D 

Mais  par  la  proportion  3e  C  :  D  :  :  B  C  :  B  D 

Donc  par  l’axiome  premier  AD  :  BD  :  :  BC  :  BD 

Donc  par  V axiome  fécond  les  deux  quantités  AD  St  B  C 

font  égaies  entr’elles ,  puifqu’elles  ont  un  même  rapport 
à  la  quantité  BD. 

Propojîtion  inver  fs. 

4  Grandeurs  font  en  proportion  géométrique  ,  îorfque 
le  produit  des  extrêmes  eft  égal  au  produit  des  moyennes. 
Explication.  L’on  me  dçuihe  les  4  grandeurs  A  ?  B ,  C  ,  D 

St 
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•3c  f  on  fuppofe  que  le  produit  A  D  eff  égal  au  produit  B  C  , 
fe  dis  que  A  :  B  :  :  C  :  D. 

Démonftration.  i°.  Si  je  multiplie  les  grandeurs  A  8c  B  par 
la  grandeur  D  ,  j’aurai  par  V axiome  quatrième  la  propor¬ 
tion  A  :  B  :  :  A  D  :  B  D. 

2°.  Si  je  multiplie  les  deux  grandeurs  C  8c  D  par  la  gran¬ 
deur  B  ,  j’aurai  par  le  même  axiome  la  proportion  C  :  D  :  : 
BC  :  BD. 

3°.  L’on  fuppofe  que  le  produit  ADeft  égal  au  produit 
BC  :  donc  il  fera  indifférent  de  mettre  B  C  pour  AD  $ 
donc  l’on  a  les  2  Proportions  fuivanres. 

ire.  Proportion  A  :  B  :  :  B  C  :  B  D 

2e.  Proportion  Cf  :  D  :  :  B  C  :  B  D 

Donc  par  l’Axiome  premier  A  :  B  :  :  C  :  D, 

Corollaire  s* 

Corol.  I.  Si  4  quantités  font  proportionnelles  ,  Pantécé- 
dent  de  la  première  raifon  :  à  Y  antécédent  de  la  fécondé  :  :  le 
conféquent  de  la  première  raifon  :  au  conféquent  de  la  fécon¬ 
dé  5  c’eft-là  ce  que  l’on  nomme  argumenter  alternando* 


Exemple. 

ï  2  :  6  :  :  8  :  4 
donc 

12:8: 16:4 


Corol.  II.  Si  4  quantités  font  proportion¬ 
nelles  ,  le  conféquent  de  la  première  raifon  :  à 
fon  antécédent  :  :  le  conféquent  de  la  fécondé 
raifon  :  à  fon  antécédent  ;  c’eff-là  argumenter 
convertendo. 


Exemple. 

i  2  :  6  :  :  8 :  4 
donc 

6  :  1 2  :  :  4  :  8 
Exemple. 

11 :  6  :  :  8  :  4 
donc 

18  :  6:  :  12  :  4 
Exemple. 

A2  :  3  ::  8  :  2 
donc 

■p  ;  3  :  :  6  : 


Corol.  III.  Si  4  quantités  font  proportion -» 
nelles  ,  Y  antécédent  8c  le  conféquent  de  la  pre¬ 
mière  raifon  joints  enfemble  :  à  leur  conféquent 
:  :  Y  antécédent  8c  le  conféquent  de  la  fécondé 
raifon  joints  enfemble  :  à  leur  conféquent . 
C’eft-là  argumenter  eomponendo . 

Corol.  IV.  Si  4  quantités  font  proportion* 
nelles ,  dans  la  première  raifon  l’excès  de  Yanr 
técédent  fur  le  conféquent  :  au  conféquent  :  :  dans 
la  fécondé  raifon  l’excès  de  Y antécédent  fur  lé 
conféquent  :  au  conféquent»  C’eff-là  argumen¬ 
ter  dividendo . 

Corol.  V.  Dans  une  proportion  d'égalité  or¬ 
donnée  >  le  premier  8c  le  dernier  termes  du  pre¬ 
mier  rang  font  proportionnels  au  premier  8% 
au  dernier  termes  du  fécond  rang. 
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Exemple » 

I/o n  vous  donne 
i°»  les  3  quantités  12,6,  3 
L’on  vous  donne 
20.  les  3  quantités  8,4,2 
L’on  voit  30.  que  12  :  6  :  :  8  :  4 
L’on  voit  4°.  que  6  i  3  :  4  ;  12 

donc 

12  :  3  :  :  8  :  2 

Exemple . 

L’on  vous  donne 
i°.  les  3  quantités  12,6,2 
L’on  vous  donne 
20.  les  3  quantités  24 , 8 , 4 
L’on  voit  30.  que  12  :  6  :  :  8  :  4 
L’on  voit  40.  que  6  :  2  :  :  24  :  8 

donc 

12  :  2  :  :  24  :  4 
REMARQUE . 

Ne  confondons  pas  proportion  géométrique  avec  proportion 
arithmétique  ;  4  grandeurs  font  en  proportion  arithmétique  , 
lorfque  la  quantité  par  laquelle  la  première  diffère  de  la  fé¬ 
condé  ,  eft  égale  à  la  quantité  par  laquelle  la  troifieme  dif¬ 
fère  de  la  quatrième.  Ainli  les  4  grandeurs  1  .  2  .  3 . 4.  font 
en  proportion  arithmétique  ;  8c  l’on  peut  dire  1  .  2  :  3 . 4, 
c’eft-à-dîre ,  1  eff  à  2  ,  comme  3  eft  à  4  ;  parce  que  de  même 
que  le  nombre  1  marque  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  gran¬ 
deur  1  &  la  grandeur  2  5  de  même  auffi  le  nombre  1  marque 
la  différence  qu’il  y  a  entre  la  grandeur  3  &  la  grandeur  4. 

Concluez  delà  que  dans  une  Proportion  arithmétique  la 
fomme  des  extrêmes  eft  égale  à  la  fomme  des  moyennes , 
c’eft-à-dire  ,  concluez  delà  que  ii  vous  ajoutez  d’un  côté 
le  premier  terme  de  la  Proportion  arithmétique  au  qua¬ 
trième  ,  8c  de  l’autre  le  fécond  terme  au  troifieme ,  vous 
aurez  deux  fommes  égales.  En  effet  ,  fervez-vous  de 
P  exemple  précédent ,  8c  ajoutez  d’un  côté  1  à  4 , 8c  de  l’au¬ 
tre  2  à  3  ,  vous  aurez  deux  fommes  ,  chacune  de  5. 

Concluez  encore  que  l’on  fe  fert  de  la  multiplication 
pour  la  Proportion  géométrique  „  8c  de  l’addition  pour  la 
Proportion  arithmétique. 


Corol.  VI.  Dans  une 

Proportion  d'égalité  trou¬ 
blée  y  le  premier  8c  le  der¬ 
nier  termes  du  premier 
rang  font  proportionnels 
au  premier  8c  au  dernier 
termes  du  fécond  rang. 


La  vérité  de  ces  fx 
corollaires  eft  fondée  fur 
ce  principe  ,  4  grandeurs 
font  en  proportion  géomé¬ 
trique  ,  lorfque  le  produit 
des  extrêmes  eft  égal  au 
produit  des  moyennes . 
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P rçpojitions  du  Jixieme  >  onzième  &  douzième  Livres  d'Eu - 
clide  née  affaire  s  à  un  Phyjicien . 

Il  ne  s’agit  ici  que  d’appliquer  les  réglés  des  Proportions  à 
quelques  figures  dont  l’ufage  eft  très-fréquent  en  Phyfique. 

Lemme . 

On  connoît  l’aire  d’un  reciangle  en  multipliant  fa  hau- 
teur  par  fa  bafe. 

Explication .  i°.  Toute  figure  compofée  de  4  côtés  &.  de 
4  angles  droits  eft  un  reciangle. 

2°,  L’efpace  renfermé  entre  les  4  côtés  d’un  reCtangle 
prend  le  nom  d'aire.  \ 

30.  Jefuppofe  que  le  reciangle  AB  CD,  Fig .  5.  PI.  2.  ait 
fa  hauteur  A  D  de  5  pieds  &  fa  bafe  D  C  de  3  ;  je  dis  que 
fon  aire  fera  de  15  pieds. 

Démonftration.  Repréfentez-vous  la  ligne  A  D  fe  prome¬ 
nant  fur  la  ligne  D  C  parallèlement  à  elle-même;  l’on  con¬ 
cevra  que  Paire  du  reCtangle  A  B  C  D  eft  entièrement  for¬ 
mée  ,  lorfque  la  ligne  A  D  partie  du  point  D  ,  fera  arrivée 
au  point  C.  Cela  fuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne  :  pour 
exprimer  le  chemin  qu’a  fait  la  ligne  A  D  ,  il  faut  prendre 
autant  de  fois  le  nombre  de  pieds  qu’elle  contient ,  qu’il  y 
a  d’unités  dans  la  ligne  D  C  ,  c’eft-à-dire  ,  il  faut  multi¬ 
plier  la  hauteur  AD  par  la  bafe  DC  ;  mais  le  chemin  qu’a 
fait  la  ligne  A  D  n’efl  autre  chofe  que  l’aire  du  reCtangle 
A  B  C  D  ;  donc  pour  exprimer  l’aire  de  ce  reCtangle  il  faut 
multiplier  la  hauteur  A  D  par  la  bafe  D  C» 

Propofïtion  première .  Les  reCtangles  qui  ont  même  hau¬ 
teur  ,  font  en  raifon  direCte  de  leurs  bafes. 

Explication.  Les  deux  quadrilatères  AKLE&CKDL, 
Fig.  6.  PL  2.  qui  ont  même  hauteur  ,  font  de  vrais  rectan¬ 
gles  ,  parce  qu’ils  ont  leurs  4  angles  droits.  Je  dis  donc 
que  le  reCtangle  A  K  L  E  :  au  reCtangle  C  K  D  L  :  :  la  baf& 
E  L  :  à  la  bafe  D  L.  Pour  le  démontrer  ,  je  fais  la  bafe  EL 
de  10  pieds ,  la  hauteur  E  A  de  12  ,  la  bafe  D  L  de  2  pieds 
&  la  hauteur  L  K  de  12. 

Démonjltation .  i°.  L’aire  du  reciangle  A  K  L  E  contient 
120  pieds ,  &  l’aire  du  rectangle  C  K  D  L  en  contient  feule¬ 
ment  24  ,  puifqu’on  connoît  l’aire  d’un  rectangle  en  multi¬ 
pliant  fa  hauteur  par  fa  bafe  ;  donc  le  reCtangle  A  K  L  E  : 
au  reCtangle  C  KD  L  :  :  120  pieds  :  à  24  pieds. 

20.  120  pieds  :  à  24  pieds  :  :  10  pieds  :  à  2  pieds  ;  donc 
par  Paxiome  premier  du  cinquième  Livre  >  le  reciqngle 

E  z 
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A  K  L  E  :  au  re&angle  C  K  D  L  :  :  io  pieds  :  à  2  pieds* 

30.  La  bafe  Ê  L  du  rectangle  A  K  L  E  e.ft  de  10  pieds  ,  & 
la  baie  D  L  du  rectangle  C  K  D  L  de  2  pieds  ;  donc  le  rec¬ 
tangle  A  K  L  E  :  au  rectangle  C  K  D  L  :  :  la  baie  E  L  :  à  la 
baie  D  L. 

40.  Le  rectangle  A  K  L  E  qui  a  p'our  bafe  EL,  &  le  rec¬ 
tangle  C  K  D  L  qui  a  pour  bafe  D  L  ,  ont  la-  même  hauteur  y 
donc  deux  rectangles  qui  ont  même  hauteur  font  en  raifon 
direde  de  leurs  baies. 

Corollaire  I.  Les  rectangles  font  en  raifon  compofée 
de  leur  bafe  &  de  leur  hauteur  ,  puifqu’on  CQnnoît  l’efpace 
que  renferment  les  4  côtés  d’un  rectangle  en  multipliant  fa 
bafe  par  fa  hauteur.  . 

Corol*  IL  Ce  que  nous  avons  dit  des  rectangles  doit 
s’appliquera  toute  forte  de  quadrilatères  réguliers,  puis¬ 
qu’un  quadrilatère  régulier  eft  égal  à  un  rectangle  qui  a 
même  bafe  &  même  hauteur  que  lui ,  par  la  Propofition  Jixie- 
jne  du  Livre  premier. 

Corol.  III.  Pulfqu’un  triangle  efL  la  moitié  d’un  qua¬ 
drilatère  régulier ,  pourvu  que  le  triangle  &  le  quadrilatère 
ayent  même  bafe  &  même  hauteur  ,  par  le  Corollaire  quatriè¬ 
me  de  la  Propojition  fixieme  du  Livre  premier  ;  il  s’enfuit  évi¬ 
demment  que  deux  triangles  qui  ont  même  hauteur  font 
entr’eux  comme  leurs  bafes  ;  il  s’enfuit  encore  que  deux 
triangles  qui  ont  même  bafe  font  entr’eux  comme  leurs 
hauteurs.  La  raifon  en  eil  évidente  ;  deux  touts  font  en¬ 
tr’eux  comme  leurs  deux  moitiés  ,  donc  fi  deux  quadrila¬ 
tères  qui  ont  même  hauteur  font  entr’eux  comme  leurs  ba¬ 
fes  ,  deux  triangles  qui  ont  même  hauteur  feront  nécelfar- 
rement  en  raifon  direête  de  leurs  bafes. 

Propojition  deuxieme.  Si  dans  un  triangle  l’on  tire  une  li¬ 
gne  parallèle  à  l’un  des  côtés ,  die  coupera  les  deux  autres' 
côtés  proportionnellement. 

!  Explication.  Si  dans  le  triangle  DCE,  Fig .  9.  VL  1.  l’on 
tire  B  A  parallèle  à  D  E  ,  je  dis  que  les  côtés  C  D  &  C  E 
feront  coupés  proportionnellement ,  c’efl-à-dire  ,  je  dis 
que  l’on  aura  la  proportion  fuivante  C  B  :  BE  :  :  CA  : 
AD.  Pour  le  démontrer  ,  je  tire  les  lignes  E  A  &  D  B. 

Démonftration.  i°.  Les  deux  triangles  B  A  D  &  E  B  A  qui 
ont  la  même  bafe  B  A  St  qui  font  renfermés  entre  les  mê¬ 
mes  parallèles  B  A  &  D  E  ,  font  égaux  entr’eux  ,  par  le  Co¬ 
rollaire  troifieme  de  la  Propojition  Jixieme  du  Livre  premier. 

2°.  Les  2  triangles  E  B  A  &  B  AD  ont  un  même  rap¬ 
port  au  triangle  ABC  ?  par  i' Axiome  fécond  du  Livre  cinquie- 


G  É  O  69 

me ,  8c  Ton  peut  dire  ,  le  triangle  E  B  A  :  au  triangle 
A  B  C  :  :  le  triangle  B  AD  :  au  même  triangle  ABC. 

3°*  Si  je  prends  C  B  pour  la  baie  du  triangle  ABC,  8c 
BÈ  pour  la  baie  du  triangle  E  B  A  ,  j’aurai ,  par  le  Corol¬ 
laire  troifieme  de  la  Proportion  précédente  ,  cette  proportion  , 
le  triangle  ABC  :  au  triangle  EBA  ::  la  baie  CB  :  à  la 
bafe  B  E  ,  puifque  ces  deux  triangles  qui  vont  aboutie  au 
point  A  ,  ont  évidemment  même  hauteur. 

4°.  L’on  démontrera  de  la  même  maniéré  que  le  trian¬ 
gle  A  B  C  :  au  triangle  B  A  D  :  :  la  baie  CA  :  à  la  bafe  AD. 

5°.  L’on  a  donc  la  proportion  continue  fuivante  ;  ÇB  : 
BE  ::  ABC  :  EBA  ::  ABC:  B  AD  ::  CA:  AD;  donc 
par  r  Axiome  premier  du  Livre  cinquième  ,  C  B  :  B  E  :  :  C  A  : 
AD  ;  donc  (i  dans  un  triangle  l’on  tire  une  ligne  parallèle 
à  l’un  des  côtés ,  elle  couper^  les  deux  autres  côtés  pro¬ 
portionnellement.  ** 

Propofition  troijieme.  Les  triangles  femblabies  ou  équian- 
gles  ont  en  proportion  les  côtés  qui  font  autour  des  angles 
égaux. 

^  Explication .  L’on  me  donne  les  deux  triangles  B  C  A  8c 
EFD,  Fig,  9.  PL  2.  &  Pon  m’aflure  que  l’angle  C  efb  égal 
à  l’angle  F  ,  l’angle  A  à  l’angle  D  ,  St  l’angle  B  à  l’angle 
E.  Je  dis  que  ces  deux  triangles  auront  en  proportion  les 
côtés  qui  font  autour  des  angles  égaux,  c’efl-à-dire ,  je  dis 
que  B  C  :  A  C  :  :  EF  :  D  F  ;  ce  que  nous  dirons  des  côtés 
qui  font  autour  des  angles  égaux  C  8c  F ,  pourra  s’appliquer 
aux  côtés  qui  font  autour  des  angles  égaux  B  8c  E  ,  A  8c  D. 

Démonjlration.  Puifque  les  deux  triangles  B  C  A  8c  E  F  D 
font  fuppofés  équiangles,tranfportez  le  triangle  EFD  fur  le 
triangle  B  C  A  ;  le  triangle  EFD  occupera  l’efpace  qu’oc¬ 
cupe  le  triangle  H  C I  ,  8c  par  conféquent  tout  ce  que  l’on 
dira  du  triangle  HCI  devra  s’appliquer  au  triangle  E  F  D. 

20.  Les  angles  H I  C  8c  B  A  C  font  fuppofés  égaux  ;  donc , 
par  le  Corollaire  Jïxieme  de  la  Propofition  quatrième  du  Livre 
premier  ,  les  deux  lignes  A  B  8c  J  H  font  parallèles. 

3°*  Ear  la  Propofition  fécondé  de  ce  fxieme  Livre  ,  l’on  a 
la  proportion  fuivante  ;BPI  :  HC  :  :  AJ  :  JC,  donc  , 
componendo  ,  l’on  dira  ,  B  C  :  H  C  :  :  A  C  :  J  C  ;  mais  H  Ç 
eft  égal  àEFScJCàDF;  donc  B  C  :  E  F  :  :  A  C  :  D  F  ; 
donc  ,  alternando  ,  BC:AC::EF:DF;  donc  les  trian¬ 
gles  femblabies  ou  équiangles  ont  en  proportion  les  côtés 
qui  fe  trouvent  autour  des  angles  égaux. 

Corollaire  I.  Toute  ligne  parallèle  à  Blindes  côtés  d’un 
triangle  ,  partage  le  triangle  de  telle  forte,  que  le  petit  eft 
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femblabîe  au  grand  ,  c*eft-à-dire  ,  équiangîe  avec  le  grand. 
Car  fi  l’onfuppofe  HJ  parallèle  à  A  B  ,  l’angle  H  fera  égal 
à  l’angle  B  ,  l’angle  J  à  l’angle  A  ,  8c  l’angle  C  fera  com¬ 
mun  au  grand  triangle  BC  A  &  au  petit  triangle  H  C  J  ; 
donc  ces  deux  triangles  feront  équiangles  ;  donc  toute 
ligne  parallèle  à  l’un  des  côtés  d’un  triangle  ,  partage  le 
triangle  de  telle  forte  que  le  petit  eft  femblabîe  au  grand. 

Corol.  IL  Deux  lignes  qui  fe  coupent  dans  un  cer¬ 
cle  ,  fe  coupent  en  proportion  réciproque  ,  c’efl-à-dire  , 
puifque  les  deux  lignes  Ab  &  KV  fe  coupent  au  point  e 
dans  le  cercle  C  ,  Fig,  3  .PL  2.  je  dis  que  l’on  aura  la  pro¬ 
portion  fuivante  ,  A  e : eK :  :  eV  :  eb.  En  voici  la  preuve. 

i°.  Ler  deux  triangles  AeK  Sc  b  eV  font  équiangles  ? 
puifq  ue  les  angles  en  e  oppofés  au  fommet  font  égaux  par 
la  Prupojition  quatrième  du  Livre  premier  ,  que  les  angles 
A  K  e  8c  V  b  e  qui  infligent  fur  l’arc  A  H  V  ,  8c  les  angles 
K  Ae  8c  b  V  e  qui  in f fient  fur  i’arc  K  b  font  égaux  entr’^ix  , 
par  lè  Corollaire  trcijïeme  de  la  Propcjïtion  troijïeme  du  îroi - 
Jîeme  Livre. 

2°.  Par  la  Propojition  fupérîeure  ,  l’on  a  la  proportion  fui¬ 
vante  ,  A  e  :  eK  :  :  eV  :  eb  ;  donc  les  deux  lignes  Ab  Sc 
KV  fe  coupent  en  proportion  réciproque  ,  puifque  le  pre¬ 
mier  8c  le  dernier  termes  de  cette  proportion  appartien¬ 
nent  à  la  ligne  Ab  ,  &  le  fécond  avec  le  troifieme  termes 
à  la  ligne  KV;  donc  deux  lignes  qui  fe  coupent  dans  un  cer¬ 
cle  fe  coupent  en  proportion  réciproque ,  ou  en  raifon 
inverfe. 

Corol.  III.  Lorfque  deux  lignes  fe  coupent  dans  un 
cercle  ,  le  reétangle  fur  les  fegmens  de  l’une  eft  égal  au 
reûangie  fur  les  fegmens  de  l’autre  ,  c’eft-à-dire  ,  le  rec¬ 
tangle  fait  fur  les  fegmens  A  e  Sc  e  b  eft  égal  au  reftangle 
fait  fur  les  fegmens  Ke  8c  e  V.  En  eftéî  l’on  a  par  le  Corol¬ 
laire  précédent  ,  la  proportion  fuivante  ,  Ae  :  eK  :  :  eV  : 
eb  ;  donc  ,  par  la  Propojition  fondamentale  du  Livre  cinquiè¬ 
me  ,  A  e  multipliant  eb  eft  égal  à  e  K  multipliant  e  V  ;  mais 
Ae  multipliant  eb  donne  pour  produit  le  rectangle  fait  fur 
les  fegmens  Ae  8c  eh  \  Sc  eK  multipliant  EV  donne  pour 
produit  le  rectangle  fait  fur  les  fegmens  eK  8c  eV  ;  donc  le 
re&anglefait  fur  les  fegmens  A  e  8c  eb  eft  égal  au  reftangle 
fait  fur  ks  fegmens  eK  8c  eV  ;  donc  lorfque  deux  lignes 
fe  coupent  dans  un  cercle  ,  le  reftangle  fur  les  fegmens  de 
Lune  eft  égal  au  rectangle  fur  les  fegmens  de  l’autre. 

Corol.  IV.  Si  d’un  point  hors  d’un  cercle  l’on  tire 
deux  lignes  dont  Tune  foit  tangente  &  l’autre  fécante  ?  le 
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quatre  de  la  tangente  fera  égal  à  un  re&angle  fait  fur  toute 
la  fécante  8c  fur  le  fegment  extérieur.  Si  du  point  A ,  par 
exemple  ,  qui  fe  trouve  hors  du  cercle  B  D  MF  C  ,  Fig.  io. 
PL  2.  l’on  tire  la  tangente  AB  8c  la  fécante  ACD,  le 
quarré  formé  fur  la  tangente  AB  fera  égal  à  un  reûangle 
qui  auroit  pour  bafe  la  fécante  A  D  &  pour  hauteur  le  feg¬ 
ment  A  C.  En  voici  la  preuve. 

i  °.  Les  deux  triangles  A  B  D  8c  A  B  C  ont  l’angle  A  qui 
leur  eft  commun  ,  8c  les  angles  ABC  8c  A  D  B  égaux  , 
puifque  le  premier  eft  rnefuré  par  la  moitié  de  l’arc  B  C , 
par  le  Corollaire  cinquième  de  la  Propojïtion  troijieme  du  Livre 
troijïeme  ,  8c  que  le  fécond  a  précifément  la  même  mefure  , 
par  le  Corollaire  premier  de  la  même  Propofition  ,  donc  ces 
deux  triangles  font  équiangles. 

2°.  Puifque  les  deux  triangles  A  BD  8c  ABC  font 
équiangles  ,  l’on  aura  ,  par  la  Propojïtion  précédente  ,  la 
proportion  fuivante ,  AD  :  AB  :  :  AB  :  AC;  donc  ,  par 
la  Propojïtion  fondamentale  du  Livre  cinquième  ,  A  D  multi¬ 
pliant  A  C  eft  égal  à  A  B  multipliant  A  B  ;  mais  A  B  multi¬ 
pliant  A  B  donne  le  quarré  formé  fur  la  tangente  A  B  ,  8c 
A  D  multipliant  A  C  donne  un  rectangle  qui  a  pour  bafe  la 
fécante  A  D  8c  pour  hauteur  le  fegment  A  C  ;  donc  le 
quarré  de  la  tangente  effc  égal  à  un  refrangle  fait  fur  toute 
la  fécante  8c  fur  le  fegment  extérieur. 

Propojïtion  quatrième.  Deux  triangles  qui  ont  un  angle 
égal  8c  les  côtés  autour  de  cet  angle  proportionnels  ,  font 
femblables. 

Explitation.  Si  les  deux  triangles  B  C  A  8c  D  F  E  ,  Fig.  9. 
PI.  2.  ont  les  angles  C  8c  F  égaux  ,  8c  que  B  C  :  A  C  :  :  F  E 
:  D  F  ,  je  dis  que  ces  deux  triangles  feront  femblables  ou 
équiangles.  Pour  le  démontrer  ,  faites  fur  la  bafe  EF  Je 
triangle  FEG  femblable  au  triangle  B  CA. 

Démonjlratïon  i°.  Puifque  les  triangles  BCA  8c  FEG 
font  fuppofés  femblables  ,  l’on  aura  ,  par  la  Propojïtion 
précédente,  la  proportion  fuivante  ,BC:AC::FE:GE; 
mais  l’on  a  déjà  par  fuppojïtion  ,  BC  :  AC  ::  F  E  :  DF  ; 
donc  l’on  aura  par  l'Axiome  premier  du  Livre  cinquième  , 
F  E  :  G  E  :  :  F  E  :  D  F  ;  donc  ,  alternando  ,  F  E  :  F  E  :  : 
GE  :  DF  ;  mais  le  côté  F  E  eft  égal  au  côté  F  E  ;  donc 
le  côté  G  E  eft  égal  au  côté  D  F. 

20.  Les  deux  triangles  DF  E  8c  FEG  ont  le  côté  FE 
commun  ,  le  côté  G  E  égal  au  côté  D  F  8c  l’angle  D  F  E 
égal  à  l’angle  FEG;  donc  ,  par  la  Propojïtion  première  dit 
Livre  premier  ,  ces  deux  triangles  font  égaux  entr’eux. 
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3°.  Le  triangle  B  C  A  eft  femblabîe  au  triangle  F  E  G  4 
donc  il  eft  femblabîe  au  triangle  D  F  E  qui  vient  d’être, 
démontré  égal  au  triangle  F  E  G  ;  donc  deux  triangles 
qui  ont  un  angle  égal  ,  8c  les  côtés  autour  de  cet  angle 
proportionnels  ,  font  fernblables  ou  équiangles. 

Propojïtion  cinquième .  Dans  tout  triangle  rectangle  la 
perpendiculaire  tirée  de  l’angle  droit  fur  le  côté  oppofé* 
partage  le  grand  triangle  en  deux  petits  triangles  qui  lui 
font  fernblables  ,  8c  qui  font  fernblables  entr’eux. 

Explication.  Dans  le  triangle  ABC  rectangle  en  B  , 
Fig.  6.  PL  2.  la  perpendiculaire  BK  partage  le  grand  trian¬ 
gle  ABC  en  deux  petits  triangles  BKC  8c  BKA  fem- 
blables  au  grand  8c  par  conféquent  fernblables  entr’eux. . 

Bémpnjlration.  i°.  Le  grand  triangle  ABC  8c  le  petit 
triangle  BKC  ont  chacun  un  angle  droit  ,  Tun  en  B  ,  8c 
l’autre  en  K  ,  8c  l’angle  C  leur  eil  commun  ;  donc  ils  font 
équiangles  8c  par  conféquent  fernblables. 

20.  Legrand  triangle  ABC  8c  le  petit  triangle  BKA 
ont  chacun  un  angle  droit  ,  l’un  en  B  ,  Sc  l’autre  en  K  , 
8c  l’angle  A  leur  eil  commun  ;  donc  ils  font  équiangles  8c 
par  conféquent  fernblables. 

30.  Les  deux  petits  triangles  BKC  8c  B  K  A  font  cha¬ 
cun  fernblables  au  grand  triangle  ABC;  donc  ils  font  fem- 
feiables  entr’eux  ;  donc  la  perpendiculaire  B  K  partage  le 
grand  triangle  ÀBC  en  deux  petits  triangles  qui  lui  font 
fernblables ,  8c  qui  par  conféquent  font  fernblables  entr’eux. 

Corollaire  I.  La  perpendiculaire  BK  eft  moyenne  pro¬ 
portionnelle  entre  les  fegmens  qu’elle  fait  fur  la  bafe  AC. 
En  effet  les  deux  triangles  BKC  8c  B  K  A  font  fembla- 
bles  ;  donc  par  la  Proportion  troijïeme  de  ce  Livre  ,  Bon  peut 
dire,  CK  :  BK::  B  K  :  K  A. 

Corol.  IL  La  fameufe  Proportion  feptieme  du  Livre 
premier  devient  un  Corollaire  de  la  Proportion  précé¬ 
dente  ,  8c  elle  fe  démontre  plus  facilement  encore  par  le 
moyen  des  proportions ,  que  par  le  moyen  des  lignes.  L’on 
ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  cette  fécondé  démonftration. 

i°.  Les  deux  triangles  BKC  8c  A  B  C  font  équiangles  ; 
donc  ,  par  la  Propojïtion  troijïeme  de  ce  Livre  ,  C  K  :  B  C 
;  :  B  C  :  A  C  ;  donc  ,  par  la  Propojïtion  fondamentale  du 
Livre  cinquième  ,  C  K  multipliant  A  C  ,  c’eft-à-dire  ,  le 
reôtangle  CKD  L  eft  égal  à  B  C  multipliant  B  C  ,  c’eft-à- 
dire  ,  au  quarré  B  C  I  H. 

20.  Les  deux  triangles  B  K  A  8c  A  B  C  font  équiangles  5 
donc  rpn  pourra  dire  ?  AK  :  AB  ;  ;  AB  :  AC  ;  donc  AK 
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fîiuî tîpliant  A  C  ,  c’eft-à-dire  ,  le  re&angle  A  K  L  E  eft 
“égal  à  AB  multipliant  AB  ,  c’eft-à-dire  ,  au  quarré  ABFG. 

3°.  Les  deux  reéfcangles  C  K  D  L  Sc  AKLE  forment  pré- 
cifément  le  quarré  A  C  DE  fait  fur  la  bafe  AC  ;  donc  dans 
itn  triangle  rectangle  ,  le  quarré  fait  fur  la  bafe  AC  efl 
■égal  aux  deux  quarrés  faits  fur  les  deux  autres  côtés. 

Proportion  fixieme.  Les  triangles  qui  ont  un  angle  égal 
tk  dont  les  côtés  autour  de  cet  angle  font  en  proportion 
réciproque  ,  font  égaux  entr’eux. 

Explication.  L’on  me  donne  les  deux  triangles  A  B  C  St 
D  B  E  ,  Fig.  ii.  PL  2.  dont  les  angles  en  B  ,  oppofés  au 
Commet  ,  font  égaux  ;  &  l’on  fuppofe  que  C  B  :  B  D  :  : 
£  E  :  A  B  ;  je  dis  que  ces  deux  triangles  feront  égaux. 
Pour  le  démontrer  ,  je  tire  la  ligne  A  D. 

Démonftration.  i°.  Les  deux  triangles  ABC  &  A  BD  ont 
même  hauteur  ,  puifqu’iis  vont  aboutir  tous  les  deux  au 
point  A  ;  donc  ,  par  le  Corollaire  troijieme  de  la  première  Pro~ 
pojition  de  ce  Livre  ,  l’on  a  la  proportion  fuivante  ;  le  trian¬ 
gle  ABC  :  au  triangle  ABD  :  :  la  bafe  CB  :  à  la  baie  BD. 

2°.  Par  la  même  raifon  les  deux  triangles  DBE  8c 
ABD  qui  vont  tous  les  deux  aboutir  au  point  D  ,  don¬ 
ne:,*  la  proportion  fuivante  ;  le  triangle  DB  E  ;  au  trian¬ 
gle  A  B  D  ::  la  bafe  BE:  à  la  bafe  AB, 
f  30.  L’on  a  donc  ces  deux  proportions  ; 

ABC:ABD::CB:BD.  DB  E  :  A  B  D  :  :  B  E  :  A  B. 

4°.  L’on  a  par  fuppolition  ,  CB  :  BD  ::  BE:  AB; 
donc  au  lieu  d’employer  la  raifon  de  BE  à  AB  ,  je  pourrai 
employer  celle  de  C  B  à  BD  ;  donc  je  pourrai  dire  , 

ABC:ABD::CB:BD.  DBE:  ABD  ::CB:  BD. 


5°.  Par  l'axiome  premier  du  Livre  cinquième  ,  l’on  pourra 
dire  ABC:  ABD::  DBE:  ABD;  donc  alternando  , 
ABC:  DBE::  ABD:  ABD;  mais  le  triangle  ABD  eft 
égal  au  triangle  ABD;  donc  le  triangle  A  B  C  effc  égal  au 
triangle  DBE:  mais  ces  deux  derniers  triangles  ont  une 
angle  égal  8c  les  côtés  autour  de  cet  angle  en  proportion 
réciproque  ;  donc  les  triangles  qui  ont  un  angle  égal  Sc 
dont  les  côtés  autour  de  cet  angle  font  en  proportion  ré¬ 
ciproque  ,  font  égaux  entr’cux. 

Propojïtion  feptieme.  Les  triangles  femblables  font  en  rai¬ 
fon  doublée  de  leurs  côtés  homologues  ,  c’ell-à-dire ,  font 
çomme  les  quarrés  de  leurs  côtés  homologues. 


Explication,  SUes  deux  triangles  A  B  D  St  F  E  G , 
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PL  2  ,  font  femblables  ,  l’on  aura  la  proportion  fui- 
vante  ;  le  triangle  A  B  D  :  au  triangle  F  E  G  :  :  le  quarré 
de  B  D  :  au  quarré  de  E  G.  Pour  le  démontrer  »  je  tire  la 
ligne  A  C  ,  de  façon  que  B  D  :  E  G  :  :  E  G  :  B  C. 

Démonftration.  i°.  Les  triangles  ABD  &  FEGfont  fembla¬ 
bles  ;  donc ,  parla  proportion  troijieme  de  ce  Livre  t  l’on  dira  ; 
A  B  :  B  D  :  :  F  E  :  E  G  ;  donc  alternando ,  A  B  :  F  E  :  :  B  D  : 
E  G  ;  mais  ,  par  confiruHion  ,  BD  :  EG  :  :  £G  :  BC  ;  donc 
par  V axiome  premier  du  Livre  cinquième  A  B  :  F  E  :  :  E  G  f 
B  C  ;  donc  ,  par  la  précédente  ,  les  deux  triangles  A  B  C  St 
FE  G  font  égaux  ,  puifqu’ils  ont  les  angles  B  &  E  égaux  , 
&  les  côtés  autour  d<e  ces  angles  en  proportion  récipro¬ 
que  ;  donc  tout  ce  qu’on  dira  du  triangle  ABC  pourra 
s’appliquer  au  triangle  F  E  G. 

2°.  Lorfque  3  grandeurs  font  en  proportion  Géométri¬ 
que  ,  la  première  :  à  la  troiiieme  :  :  le  quarré  de  la  pre¬ 
mière  :  au  quarré  de  la  fécondé.  Puifque  ,  par  exemple  , 
4:21:2:  1  ;  l’on  pourra  dire  ,  4  :  1  :  :  le  quarré  de  4  , 
c’elf-à-dire ,  16  :  au  quarré  de  2  ,  c’efl-à-dire  ,  4.  Cela 
fuppofé ,  voici  comment  je  raifonne  ;  par  conjiruclian  ,  BD: 
E  G  :  :  E  G  :  B  C  ;  donc  BD  :  BC  :  :  le  quarré  de  B  D  :  au 
quarré  de  E  G. 

30.  Les  deux  triangles  ABD  &  ABC  ont  même  hau¬ 
teur  ;  donc  ,  par  le  corollaire  troijieme  de  la  propojïtion  pre¬ 
mière  de  ce  Livre  ,  le  triangle  ABD:  au  triangle  ABC:: 
B  D  :  B  C  ;  mais  B  D  :  B  C  :  :  le  quarré  de  B  D  :  au  quarré 
de  E  G  ;  donc  ,  par  V axiome  premier  du  Livre  cinquième  ,  le 
triangle  ABD  :  au  triangle  AB  C  :  :  le  quarré  de  B  D  :  au 
quarré  de  E  G. 

4°.  Le  triangle  A  B  C  a  déjà  été  démontré  égal  au  trian¬ 
gle  F  E  G;  donc  le  triangle  ABD:  au  triangle  F  E  G  :  :  le 
quarré  de  B  D  :  au  quarré  de  E  G  ;  donc  les  triangles  fem¬ 
blables  font  en  raiion  doublée  de  leurs  côtés  homologues. 

Corollaire  I.  Si  4  lignes  font  en  proportion  ,  les  poly¬ 
gones  femblables  que  l’on  conltruira  fur  ces  lignes ,  feront 
auffi  en  proportion.  Pourquoi  ?  parce  que  ces  polygones 
feront  ,  par  la  précédente  ,  comme  les  quarrés  de  ces  lignes  ; 
mais  les  quarrés  de  4  lignes  proportionnelles  font  en  pro¬ 
portion  ;  donc  les  polygones  femblables  que  l’on  conf- 
truira  fur  4  lignes  proportionnelles ,  feront  en  proportion. 
Âinli ,  Fig .  1 5.  PL  2  y  li  A  B  :  C  D  :  :  G  H  :  K I ,  l’on  pourra 
dire  7  le  polygone  E  :  au  polygone  F  :  :  le  polygone  L  :  au 
polygone  M. 

Si  quelqu’un  doiltoit  que  les  quarrés  de  4  lignes  propor- 
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tionnelles ,  demeuraffent  en  proportion  ;  voici  comment  il 
pourroit  s’en  convaincre.  Suppofons  4  lignes  dont  la  pre- 
,  miere  Toit  de  2  pieds ,  la  fécondé  de  4  ,  la  troifieme  de  5  , 
Scia  quatrième  de  10;  ce.s  4  lignes  feront  évidemment 
proportionnelles ,  je  dis  que  leurs  quarrés  feront  en  pro¬ 
portion.  En  effet  4  :  16  :  :  25  :  100  ;  mais  4  eft  le  quarré 
de  la  première  ligne  ,  16  celui  de  la  fécondé  ,  25  celui  de 
la  troifieme  ,  St  100  celui  de  la  quatrième  ;  donc  4  lignes 
proportionnelles  ont  leurs  quarrés  en  proportion. 

Corol.  XI.  Deux  polygones  femblables  infcrits  dans 
des  cercles  ,  font  entr’eux  comme  les  quarrés  des  diamè¬ 
tres  des  cercles  dans  lefquels  ils  font  infcrits.  Si ,  par  exem¬ 
ple  ,  le  polygone  A  B  C  D  E  ,  Fig .  14.  Pl.  1 ,  eft  femblable 
au  polygone  FGHXL  ,  le  premier  :  au  fécond  :  :  le  quarré 
du  diamètre  A  M  :  au  quarré  du  diamètre  F  N.  En  voici 
la  preuve. 

i°.  Puifque  les  deux  polygones  dont  nous  parlons  font 
femblables  ,  l’arc  A  B  fera  femblable  à  l’arc  F  G  ,  c’eft-à- 
dire ,  contiendra  autant  de  degrés  que  l’arc  F  G  ;  donc  l’an- 
gle  A  M  B  fera  égal  à  l’angle  F  N  G  ,  par  le  corollaire  troi- 
Jieme  de  la  propojition  troijïeme  du  troifieme  Livre .  ' 

20.  L’angle  AB  M  qui  infifte  fur  le  demi-cercle  AE  M 
eft  égal  à  l’angle  F  G  N  qui  infifte  fur  le  demi-cercle  FLN, 
par  le  corollaire  fécond  de  la  même  propojition  ;  donc  le  trian¬ 
gle  A  M  B  eft  femblable  au  triangle  F  G  N  ,  par  le  corollaire 
quatrième  de  la  propojition  cinquième  du  Livre  premier. 

30.  Les  deux  triangles  femblables  A  M  B  8c  F  G  N  don¬ 
nent  ,  par  la  propojition  troifieme  de  ce  Livre  ,  la  proportion 
fuivante  AB  :  FG  :  :  AM  :  FN  ;  donc  ces  4  lignes  font  pro¬ 
portionnelles  ;  donc,  par  le  corollaire  précèdent ,  le  polygone 
fur  AB  :  à  un  polygone  femblable  fait  fur  FG  :  :  le  polygone* 
fur  AM  :  à  un  polygone  femblable  fait  fur  F  N.  Mais  les 
deux  polygones  ABCDE  8c  FGHKL  font  deux  polygo¬ 
nes  femblables  faits  l’un  fur  AB  ,  l’autre  fur  F  G  ;  de  même 
le  quarré  de  AM  Sc  le  quarré  de  FN  font  deux  polygones 
femblables  faits  l’un  fur  A  M  8c  l’autre  fur  F  N  ;  donc  le 
polygone  ABCDE:  au  polygone  FGHKL  :  :  le  quarré 
du  diamètre  A  M  :  au  quarré  du  diamètre  F  N. 

Corol.  III.  Deux  cercles  font  deux  polygones  fembla¬ 
bles  d’une  infinité  de  côtés  ;  donc  ils  font  entr’eux  comme 
les  quarrés  de  leurs  diamètres  ;  donc ,  fi  ,  de  deux  cercles  , 
l’un  a  un  diamètre  de  deux  pieds ,  8c  l’autre  un  diamètre 
d’un  pied  ,  l’aire  du  premier  :  à  l’aire  du  fécond  :  :  4  :  1. 

Corol.  IV.  L’on  doit  appliquer  aux  foiides  ce  que 
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nous  avons  dit  des  figures  planes ,  avec  cette  différence 
qu’au  lieu  de  parler  de  quarré  ,  nous  devons  parler  de  cu¬ 
be.  Pourquoi  ?  parce  qu’un  folide  efl  le  produit  de  fes  trois 
côtés  multipliés  les  uns  par  les  autres  ;  ou  ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  parce  qu’un  folide  efl  le  produit  d’une  bafe  qui 
efl  un  plan,  par  une  hauteur.  Aiiîli  puifque  deux  polygones 
femblables  font  entr’eux  comme  les  quarrés  de  leurs  cô¬ 
tés  homologues  ,  deux  lolides  femblables  feront  entr’eux 
comme  les  cubes  de  leurs  côtés  homologues  ;  mais  deux 
fphéres  font  deux  folides  femblables  ;  donc  deux  fphéres 
font  entr’elles  comme  les  cubes  de  leurs  diamètres.  Ainfî 
fi  de  deux  fphéres  ,  l’une  a  i  pied  ,  &  l’autre  2  pieds  de 
diamètre  ,  la  première  :  à  la  fécondé  :  :  1  :  8. 

Il  n’efl  pas  néceffaire  de  prouver  que  deux  folides  font 
femblables ,  lorfqu’ils  font  équiangles ,  &  lorfqu’ils  ont  en 
proportion  les  côtés  qui  font  autour  des  angles  égaux. 

Géométrie  Pratique.  C’efl  l’application  des  Princi¬ 
pes  que  nous  avons  pôles  dans  l’article  précédent  &  dans 
celui  de  la  Trigonométrie.  Elle  a  été  inventée  en  Egypte 
où  elle  ne  fervit  d’abord  qu’à  fixer  les  limites  des  champs 
&  des  campagnes  que  les  inondations  du  Nil  avoient  fou- 
vent  confondues.  L’ufage  qu’en  font  aujourd’hui  les  Phy- 
ficiens  efl  beaucoup  plus  étendu.  Iis.  s’en  fervent  pour  me- 
furer  toute  forte  de  lignes,  de  furfaces  &  de  folides ,  quelle 
qu’en  foit  la  longueur  ,  la  largeur  &  l’épaifleur.  La  Géo¬ 
métrie  pratique  contient  donc  Ta  Longimétrie  ,  la  Planimé - 
trie  S 1  la  Stéréométrie  dont  nous  avons  parlé  dans  leurs  ar¬ 
ticles  rélatifs  ,  &  dans  celui  du  compas  de  proportion. 

GLACE.  Mr.  de  Tvlairan  dans  fon  excellent  Traité  fur 
la  glace  fuppafe  ,  comme  autant  de  principes ,  les  vérités 
fuivantes.  Il  faudroit  n’avoir  pas  préfentes  à  l’efprit  les 
caufes  phyfiques  de  la  fluidité  ,  de  la  chaleur  &  du  froid , 
pour  être  tenté  de  les  révoquer  en  doute. 

Première  Vérité.  L’eau  qui  fe  change  un  glace  ne  perd 
fa  fluidité  ,  que  parce  que  fes  molécules  infenfibles  per¬ 
dent  leur  mouvement  en  tout  feus. 

Seconde  Vérité.  Les  molécules  aqueufes  ne  perdent  leur 
mouvement  en  tout  fens  ,  que  lorsqu’il  y  a  évaporation 
d’une  grande  partie  des  particules  ignées  ,  renfermées  au¬ 
paravant  dans  le  fein  de  l’eau  ,  &  diminution  de  mouve¬ 
ment  dans  celles  qui  relient. 

Troijîeme  Vérité.  L’athmofphere  qui  nous  environne  , 
contient  moins  de  particules  ignées  dans  un  tems  froid  , 
que  dans  un  tems  chaud. 
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Quatrième  Vérité .  Les  particules  ignées  quà  Te  trouvent 
dans  l’athmofphere  ,  lorfque  le  tems  efl  froid  ,  ne  font 
pas  en  fi  grand  mouvement ,  que  lorfque  le  tems  efl  chaud» 

Cinquième  Vérité.  L’athmofphere  contient  plus  de  parti-» 
cules  falines  &  nitreufes  dans  un  tems  froid  ,  que  dans  un 
tems  chaud. 

Sixième  Vérité.  L’eau  après  fa  congélation ,  contient  plus 
de  particules  de  fel  8c  de  nitre  ,  qu’avant  fa  congélation. 

Septième  Vérité.  Les  particules  ignées  qui  fe  trouvent  dans 
l’eau  ,  tendent  toujours  à  fe  mettre  en  équilibré  avec  les 
particules  ignées  qui  fe  trouvent  dans  rathmofphere.  Ces 
vérités  une  fois  fuppofées ,  demande-t-on  à  M.  de  Mairan 
par  quel  méchaniime  l’eau  dans  un  tems  froid  fe  change 
en  glace  ?  trois  caufes  principales  concourent  à  cet  effet , 
répond  ce  favant  Phylicien.  i°.  Dans  un  tems  froid  il  fort 
du  fein  de  l’eau  une  grande  quantité  de  particules  ignées  ; 
fans  cela  l’équilibre  dont  nous  avons  parlé  en  propofant  la 
feptieme  Vérité ,  ne  pourroit  pas  fubfifler.  2°.  Les  particules 
ignées  qui  demeurent  dans  le  fein  de  l’eau  perdent  beau¬ 
coup  de  leur  mouvement  ;  cette  perte  efl  fans  doute  occa- 
fionnée  par  les  pa-ctftules  falines  8c  nitreufes  que  différent 
vents  font  entrer  en  ligne  droite  dans  une  eau  prête  à  fe 
geler.  30.  Ces  mêmes  particules  falines  8c  nitreufes  entrent 
comme  autant  de  coins  dans  les  pôles  des  molécules  aqueu- 
fes  ,  les  bouchent  exactement ,  empêchent  les  particules 
ignées  8c  de  s’y  infirmer  ,  8c  de  communiquer  aux  parties 
infenfibles  de  l’eau  leur  mouvement  en  tout  fens  ;  l’eau 
doit  donc  perdre  fa  fluidité  8c  fe  changer  en  glace.  Les  ex¬ 
périences  Privantes  vont  confirmer  la  bonté  de  ce  fyflême. 

Première  Expérience.  Prenez  une  certaine  quantité  d’eau, 
8c  expofez-la  à  l’air  dans  un  tems  froid  ;  cette  eau  fe  gèlera 
St  occupera  un  plus  grand  efpace  qu’auparavant. 

Explication.  Cette  augmentation  de  volume  vient  fan* 
doute  ,  non-feulement  du  grand  nombre  de  particules  ni¬ 
treufes  8c  falines  que  l’eau  reçoit  quelque  tems  avant  fa 
congélation  ;  mais  elle  vient  fur-tout  de  la  dilatation  de 
Pair  intérieur.  En  effet  l’air  renfermé  dans  la  glace  ne 
communiquant  plus  avec  l’air  extérieur  ,  8c  n’étant  plus 
par  confisquent  en  équilibre  avec  lui  ,  a  commencé  à  fe 
dilater;  dilaté  ,  il  a  foulevé  les  molécules  de  l’eau  dans  le 
tems  qu’elle  étoit  fur  ie  point  de  fe  gêler  ;  ces  molécules 
foulevées  ont  occupé  un  plus  grand  efpace  8c  ont  comçiu-. 
niqué  à  la  rnaffe  entière  une  augmentation  de  volume. 

Seconde  Expérience*  Prenez  une  bouteille  de  verre; 


ÿ8  ^  GLA 

rempliffiez-la  à  moitié  d’eau  ;  bouchez-la  exa&ement  Se 
prefque hermétiquement,  8e  expofez-la  à  l’air  dans  le  tems 
même  que  le  thermomètre  fe  trouve  bien  au-deffous  du 
point  de  la  congélation.  Si  vous  ne  remuez  pas  la  bou¬ 
teille  ,  l’eau  acquerra  plufieurs  degrés  de  froid  au-delà 
de  celui  de  la  congélation  ordinaire  ,  fans  cependant  fe 
geler  ;  mais  fi  vous  agitez  l’eau  contenue  dans  la  bou¬ 
teille  ,  fur  le  champ  l’eau  fera  parfémée  de  glaçons. 

Explication*  Cette  expérience  que  nous  devons  à  Mr. 
Fahréneith  ,  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres  , 
nous  prouve  évidemment  que  les  molécules  fenfibles  de 
l’eau  ,  ne  fauroient  s’accrocher  les  unes  avec  les  autres  7 
lorfqu’elles  ne  font  pas  un  peu  agitées. 

Troijieme  Expérience.  Prenez  deux  morceaux  de  glace 
égaux  entr’eux  ;  mettez  le  morceau  A  dans  la  Machine 
du  vuide  ,  &  laiffez  le  morceau  B  expofé  en  plein  air  ;  fi 
celui-ci  demeure  6  minutes  24  fécondés  à  fe  dégêler  dans 
Pair  libre  :  celui-là  n’emploira  que  4  minutes  à  fe  fondre 
dans  la  Machine  du  vuide. 

Explication.  Ce  qui  fond  la  glace  ,  c’efl  la  matière  ignée 
Contenue  dans  rathmofphere  ;  plus  cette  matière  ignée  a 
de  force  ,  8c  plus  facilement  auffi  la  glace  cil  fondue.  Il 
efl  probable  qu’il  y  a  plus  de  matière  ignée  dans  le  réci¬ 
pient  de  la  Machine  pneumatique ,  après  qu’on  en  a  pompé 
l’air  ,  qu’il  n’y  en  avoir  ,  avant  qu’on  le  pompât.  La  rai- 
fon  en  efl  fenfible  :  la  place  qu’occupoit  l’air  qu’on  a 
pompé  ,  efl  occupée  en  partie  par  des  particules  ignées 
qui  entrent  dans  le  récipient  par  les  pores  du  verre.  Il  efl 
encore  probable  que  l’air  ,  par  fes  fpirales  &  fes  rameaux  , 
affoiblit  confidérablement  le  mouvement  de  la  matière 
ignée  ;  donc  la  matière  ignée  a  plus  de  force  dans  le  réci¬ 
pient  ,  qu’hors  du  récipient  ;  donc  la  glace  doit  plutôt  fe 
fondre  dans  le  récipient  de  la  Machine  du  vuide ,  que  lorf- 
qu’elle  efl  expofée  en  plein  air. 

Quatrième  Expérience .  Prenez  deux  morceaux  de  glace 
égaux  entr’eux  ;  pofez  le  morceau  A  fur  une  affiéte  d’ar¬ 
gent  ,  &  le  morceau  B  fur  une  affiéte  de  bois  ;  quoique 
l’argent  foit  plus  froid  que  le  bois ,  cependant  le  morceau 
A  fera  plutôt  fondu  que  le  morceau  B. 

Explication .  L’argent  efl  plus  froid  que  le  bois,  j’en  con¬ 
viens  ,  &.  voilà  pourquoi  il  paroît  d’abord  que  le  morceau 
de  glace  B  placé  fur  une  affiéte  de  bois  ,  devroit  plutôt 
fe  fondre  ,  que  le  morceau  de  glace  A  placé  fur  une  affiéte 
d’argent.  Mais  l’argent  efl  plus  liffie  que  le  bois  j  ce  qui 


3ie  peut  manquer  de  produire  une  application  plus  promp¬ 
te  ,  un  contad  plus  parfait  de  la  glace  qu’on  met  deffus  ; 
&  comme  la  glace  ne  fe  fond  ,  que  parce  qu’elle  touche 
un  corps  moins  froid  qu’elle  ,  iln’eft  pas  étonnant  qu’elle 
fe  fonde  plutôt  fur  l’argent  que  lur  le  bois.  Mr.  Haguenot 
a  fait  cette  expérience  devant  la  Société  Royale  de  Mont¬ 
pellier  ,  St  il  a  trouvé  qu’un  morceau  de  glace  fe  fondoit 
plutôt  fur  l’argent  que  fur  la  paume  de  la  main. 

Cinquième  Expérience,  Prenez  quatre  morceaux  de  même 
glace  égaux  entr’eux  ;  faupoudrez  le  morceau  de  glace  A 
de  fel  marin  bien  fec  St  bien  pulvérifé  ,  enforte  que  cette 
poudre  fade  tout  autour  une  efpece  de  croûte;  faupoudrez 
le  morceau  de  glace  B  de  fel  ammoniac  ,  le  morceau  de 
glace  C  de  falpétre  ,  St  laiflèz  le  morceau  de  glace  E  fans 
y  rien  mettre  ;  fi  ces  morceaux  de  glace  font  portés  dans 
un  endroit  où  il  régné  une  chaleur  naturelle  ou  artificielle, 
égale  à  celle  qui  régné  dans  les  caves  de  l’Obfervatoire  de 
Paris  ,  le  morceau  de  glace  A  fera  fondu  dans  moins  d’une 
heure';  le  morceau  de  glace  B  5  à  6  minutes  après  ;  le 
morceau  de  glace  C  fera  près  de  deux  heures  à  fondre  ;  St 
le  morceau  de  glace  pure  durera  près  de  5  heures  *. 

Explication .  Les  pointes  des  corpufcules  falins  font  com¬ 
me  autant  de  coins  qui  écartent  çà  St  là  les  particules  in¬ 
tégrantes  de  l’eau  glacée  ;  donc  les  fels  doivent  précipi¬ 
ter  la  fonte  de  la  glace  ;  &  ils  doivent  la  précipiter  d’au¬ 
tant  plus ,  qu’ils  ont  des  corpufcules  plus  acides.  Con¬ 
cluons  de-là  que  le  fel  marin  a  des  corpufcules  plus  tran- 
chans  St  plus  aigus  que  le  fel  ammoniac  ,  &  le  fel  ammo¬ 
niac  des  corpufcules  plus  aigus  que  le  falpétre. 

Sixième  Expérience.  Mettez  de  l’eau  dans  une  bouteille 
dont  le  verre  ioit  allez  mince;  plongez  cette  bouteille  dans 
un  vafe  d’une  capacité  convenable  ,  St  entourez-la  d’un 
mélange  de  glace  St  de  fel  pilés  ;  vous  verrez  cette  eau  fe 
glacer  bientôt. 

Explication.  Le  mélange  de  glace  St  de  fel  pilés  efl  plus 
froid  que  ia  glace  fimple  ,  puifque  le  thermomètre  à  efprit 
de  vin  defcend  plus  bas  ,  lorfqu’il  eft  plongé  dans  ce  mê- 
lange  ,  qu’il  ne  defcend  lorfqu’il  efl  plougé  dans  la  glace 
pilée.  Cela  fuppofé  ,  voici  comme  raifonne  Mr.  de  Mai- 
ran  qui  nous  a  fourni  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet 
article  ;  ^quelque  froid  que  foit  le  mélange  de  glace  St  de 
fel  ,  il  n’eft  pas  cependant  abfolument  deilitué  de  matière 
ignée  ;  ce  mélange  fert  d’athmofphere  à  l’eau  que  l’on 
tfeut  fe  ire  glacer  ;  la  matière  ignée  contenue  dans  cette 
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eau  doit  donc  ,  pour  garder  les  régies  de  l’équilibre ,  for* 
tir  en  grande  partie  par  les  pores  du  verre  ,  entrer  dans  lé 
mélange  de  glace  &  de  fel ,  &  procurer  par  fou  abfence 
la  congélation  de  l’eau  renfermée  dans  la  bouteille. 

Il  fuit  de-là  que  fi  vous  mettez  un  mélange  de  glace  St  de 
fel  dans  un  verre ,  St  fi  vous  plongez  le  verre  dans  l’eau  5 
une  partie  de  l’eau  du  vaiffeau  fe  glacera  autour  du  verre» 

Il  fuit  encore  qu’en  jettant  du  lél  ammoniac  pulvérifé 
dans  Peau,  on  peut  avoir  une  eau  plus  froide  que  la  glacer 

Il  fuit  enfin  que  fi  l’on  plonge  une  bouteille  d’eau  pure 
moins  froide  que  la  glace  dans  ce  mélange  d’eau  St  de  fel 
ammoniac ,  die  s’y  gèlera  ;  St  c’eft  ainfi ,  en  effet ,  que 
l’on  peut  parvenir  à  faire  ,  au  milieu  de  Tété  ,  de  la  glace 
fans  glace. 

Septième  Expérience .  Donnez  à  un  morceau  de  glace  la 
forme  d’un  verre  lenticulaire  ,  Sfpréfentez-le  au  Soleil;  il 
raffemblera  à  fon  foyer  les  rayons  de  cet  aflre  prefque  en 
suffi  grande  quantité ,  St  il  aura  prefque  autant  de  force 
que  les  meilleures  loupes  de  verre.  Avec  ces  fortes  dç  lou¬ 
pes  Mr.  de  Mairan  alluma  de  la  poudre  à  canon  au  foleil 
du  mois  de  Janvier. 

Explication .  Que  l’on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
dans  l’article  de  la  Dioptrique  fur  les  verres  lenticulaires ,  & 
Pou  verra  qüe  ce  n’eft  pas  la  qualité  de  la  matière  qui  aug¬ 
mente  ou  qui  diminue  la  force  des  rayons  folaires  qu’elle' 
laide  paffer  à  travers  ,  mais  feulement  fa  forme  extérieu- . 
re  ,  plus  ou  moins  propre  à  raffembler  ces  rayons.  C’eft  ain- 
fi  que  les  plantes  font  quelquefois  brujées  par  l’eau  même, 
lorfqu’après  la  gelée  ou  un  brouillard  épais ,  le  foleil  vient  à: 
donner  obliquement  fur  les  gouttes  Sphériques  dont  elles  de¬ 
meurent  couvertes  :  car  ce  font  autant  de  verres  lenticulai¬ 
res  dont  le  foyer  n’étant  qu’à  une  très-petite  diftance  de' 
leur  furface  ,  ne  peut-manquer  de  porter  en  plaideurs  en¬ 
droits  allez  précisément  fur  la  plante  ,  pour  l’y  brûler. 

GLANDE.  Les  glandes  font  des  corps  globuleux  ,  cou¬ 
verts  d’une  forte  membrane  ,  &  défîmes  vraifemblahle- 
ment  à  purifier  le  fang  de  toutes  les  humeurs  qui  pour¬ 
voient  lui  être  nuifibles.  Warthon  qui  s’efl  fait  un  nom  par¬ 
mi  les  Anatomifles  ,  ne  craint  pas  de  mettre  à  cet  ufage 
cette  fameufe  glande  fituée  entre  le  troifieme  &  le  quatriè¬ 
me  ventricule  du  cerveau  ,  que  Defcartes  appelle  glande 
pinéale  ,  parce  qu’elle  eft  faite  à  peu-près  comme  une  pom¬ 
me  de  pin ,  8c  qu’il  regarde  comme  le  trône  d’où  l’ame 
préfide  à  toutes  les  opérations  du  corps.  Cet  ingénieux  fyf- 
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terne  fut  abandonné  par  les  Phyficiens  ,  dès  qufil  fut  conf* 
taté  que  Ton  pouvoit  vivre  avec  la  glande  pinéale  pétrifiée. 

S  il  vins  la  trouva  telle  dans  le  corps  d’un  homme  qui  ve- 
noit  d’expirer  ,  8c  qui  avoit  joui  quelque  tems  auparavant 
de  la  famé  la  plus  parfaite. 

GLOBE.  Voye\  Sphère. 

GLOBULE.  Les  Piiyftciens  appellent  globule  ,  tout  pe- 
»tît  corps  rond. 

GLOTTE.  La  glotte  efl  une  fente  ovale  ,  capable  de 
contra&ion  Sc  de  dilatation.  Elle  fe  trouve  vers  la  racine 
de  la  langue  au  commencement  de  la  trachée-artère. 

GOSIER.  Le  gofier  ou  l’œfophage  eft  un  canal  qui  fe 
trouve  vers  la  racine  de  la  langue  &  qui  defcend  jufques 
dans  l’eftomac.  Son  commencement  fe  nomm epharinx.  C’eft 
par  ce  canal  que  paffent  tous  les  alimens  que  nous  prenons. 

GOUT.  Le  goût  efl:  un  des  5  fens  externes.  Il  a  pour 
objet  les  faveurs,  &  pour  principal  organe  la  langue  ;  com¬ 
me  vous  le  trouverez  expliqué  en  cherchant  les  mots  ,  Sa- 
j'eur  8c  Langue. 

GRAIN.  Le  grain  efl  la  foixante-douiieme  partie  d’un  poids 
.qu’on  nomme  gros. 

GRAINE.  La  graine  d’un  arbre  efl:  une  femence  qua 
l’arbre  produit  pour  la  confervation  de  fon  efpece.  On  ne 
doute  pas  en  Phyfique  que  chaque  graine  ,  quelque  petite 
qu’elle  foit  ,  ne  contienne  fon  arbre  ,  quelque  grand  qu’il 
puifle  être  ;  c’eft-là  même  une  des  meilleures  preuves  que 
l’on  puiffe  apporter,  lorfqu’on  aflure  qu’il  efl:  imposable  de 
concevoir  jufqu’à  quel  point  la  matière  efl  divilible. 

GRAVITATION.  Voyez  l’article  de  V Attraction  mutuelle* 

GRAVITÉ.  Pour  nous  rendre  intelligibles  dans  une  ma¬ 
tière  aulfi  difficile  que  celle-ci,  nous  nous  bornerons  dans 
cet  article  aux  feuls-corps  fublunaires  ;  ce  que  nous  dirons 
de  ceux-ci  par  rapport  à  laTerre,  l’on  pourra  le  dire  facile- 
ment  des  Cometes  8c  des  Planètes  par  rapport  au  Soleil  : 
tout  le  monde  avoue  que  la  même  caufe  qui  fait  retomber 
fur  laTerre  une  pierre  jettée  en  l’air  ,  précipiteroit  les  Pla¬ 
nètes  8c  les  Cometes  dans  le  feindu  Soleil  ,  fl  elles  étoient 
abandonnées  à  elles-mêmes.  C’eft-là  une  vérité  que  nous 
avons  déjà  avancée  en  parlant  de  l 'attraction  \  nous  fuppo- 
fous  que  le  Lefteur  l’a  préfente  à  l’efprit ,  de  même  que 
toutes  les  réglés  que  nous  avons  données  dans  cet  article. 

Etre  grave  ,  c’eft  tendre  vers  un  centre  ;  aulîi  les  Phyfi¬ 
ciens  regardent-ils  comme  parfaitement  fynonimes  les  ter¬ 
mes  de  gravité  8c  de  forte  centripète,  Mais  quelle  efl  la  caufe 
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de  la  gravité  des  corps  ?  C’eft  l’attraCtion  ;  &  îa  facilité  avec 
laquelle  nous  expliquons  tous  les  Phénomènes  que  nous 
préfente  ce  pointée  Phylique ,  &  qu’aucun  Phyficien  avant 
Newton  n’avoit  expliqué  d’une  maniéré  probable  ,  nous 
cil  un  fur  garant  de  la  bonté  &  de  la  beauté  du  fyftême  du 
favant  Anglois. 

Première  QueJUon.  Pourquoi  une  pierre  jettée  en  l’air 
retombe-t-elle  fur  la  Terre  ? 

La  Terre  a  beaucoup  plus  de  maffe  que  cette  pierre  ;  elle 
doit  donc  beaucoup  plus  attirer  ceue  pierre  ,  qu’elle  n’en 
eft  attirée  ,  &  par  conféquent  la  pierre  doit  retomber  fur 
la  Terre. 

Seconde  Quefllon.  Pourquoi  une  pierre  jettée  en  l’air  ,  re¬ 
tombe-t-elle  fur  la  Terre  par  une  ligne  perpendiculaire  ? 

Les  corps  fublunaires  font  attirés  au  centre  de  la  Terre. 
Ils  tombent  donc  fur  la  Terre  par  une  ligne  qui  paiferoit 
par  fon  centre  ;  mais  une  telle  ligne  ,  de  l’aveu  de  tous  les 
Géomètres  ,  eft  perpendiculaire  à  la  fur  face  de  la  Terre  5 
donc  une  pierre  jettée  en  l’air  doit  retomber  fur  la  Terre 
par  une  ligne  perpendiculaire. 

Troijîeme  Queftion.  Pourquoi  les  corps  fublunaires  font- 
ils  attirés  au  centre ,  fk  non  pas  à  la  furface  de  la  Terre  l 
Toutes  les  parties  dont  le  globe  terreftre  eft  compofé',  at- 
.  tirent  une  pierre  qui  tombe  5  cette  pierre  ne  peut  pas  aller 
trouver  en  même-tems  chaque  partie  de  la  Terre  prife  en 
particulier  ,  puifque  ces  parties  différentes  font  féparées  les 
unes  des  autres  ;  que  fera-t-  elle  donc  pour  s’accommoder 
à  tant  de  directions  différentes  ?  elle  tendra  vers  un  point 
commun  ,  c’eft-à-dire  ,  vers  le  centre  de  la  Terre  ?  Il  en 
arrive  de  même  à  un  corps  que  Ton  pouffe  en  même-tems 
horizontalement  &  perpendiculairement  ;  il  ne  fuit  ni  la 
direction  horizontale  ni  la  direction  perpendiculaire  ,  mais 
il  prend  une  direction  commune  à  toutes  les  deux,  je  veux 
dire  la  direction  par  la  diagonale  ,  comme  nous  l’avons  dé¬ 
montré  dans  l’article  du  Mouvement  en  ligne  diagonale . 

Quatrième  Qjueftion.  Pourquoi  la  gravité  des  corps  eft-elie 
en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  au  centre  de  la 
Terre,  c’eft-à-dire,  pourquoi  un  corps  éloigné  du  centre  de 
la  Terre  de  deux  rayons  terreftrcs,ou,  de  trois  mille  lieues, 
tomberoit-il  quatre  fois  moins  vite ,  que  s’il  n’en  étoit  éloi¬ 
gné  que  d’un  rayon  terreftre  ou  de  quinze  cens  lieues  ? 

Puifque  la  gravité  eft  l*efïét  néceffaire  de  l’attradtion  , 
elle  doit  fuivre  les  mêmes  loix  que  l’attraCtion  ;  mais  fat- 
traCtion  fuit  la  foifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  ? 
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comme  nous  l’avons  prouvé  en  Ton  lieu  ;  donc  la  gravité 
doit  fuivre  la  raifon  inverfe  des  quarrésdes  diftances. 

Cinquième  Quejlion.  Pourquoi  les  corps  fublunaires  font» 
ils  moins  graves  fous  l’équateur  ,  que  fou5  les  pôles  ? 

Deux  caufes  concourent  à  cet  effet.  i°.  La  Terre  eft  un 
fphéroïde  élevé  vers  Ton  équateur  &  applati  vers  fes  pôles  , 
comme  nous  l’avons  démontré  dans  l’article  de  la  Terre  , 
donc  les  corps  fublunaires  placés  fous  l’équateur  font  plus 
éloignés  du  centre  de  la  Terre  ,  que  lorfqu’ils  font  placés 
fous  les  pôles  ;  donc  ils  doivent  être  moins  attirés  fous  l’é¬ 
quateur  ,  que  fous  les  pôles  ;  donc  ils  doivent  être  moins 
graves  fous  l’équateur  ,  que  fous  les  pôles.  20.  La  Terre  a  , 
de  24  en  24  heures ,  un  mouvement  de  rotation  fur  fon  axe  ; 
comme  nous  l’avons  expliqué  en  propofant  l’hypothefe  de 
Copernic  ;  tous  les  corps  qui  fe  trouvent  dans  i’athmofphere 
terreftre  participent  à  ce  mouvement  ;  les  corps  qui  font 
placés  fous  l’équateur  parcourent  tous  les  jours  l’équateur 
terreffre  ,  &  les  corps  qui  font  placés  près  des  pôles  ne 
parcourent  tous  les  jours  qu’un  cercle  encore  plus  petit 
qu’un  des  cercles  polaires  ;  donc  les  corps  qui  font  placés 
fous  l’équateur  ont  plus  de  vîteffe  de  rotation  &  par  confé- 
quent  plus  de  force  centrifuge ,  que  les  corps  qui  font  pla¬ 
cés  fous  les  pôles  ;  donc  les  corps  qui  font  placés  fous  l’é¬ 
quateur  ont  moins  de  force  centripète  &  par  conféquent 
moins  de  gravité  que  les  corps  qui  font  placés  fous  les  pô¬ 
les  ,  puifque  la  force  centrifuge  &  la  force  centripète  font 
deux  forces  directement  oppofées.  Ceux  à  qui  cette  derniè¬ 
re  explication  paroîtroit  un  peu  obfcure  ,  n’auroient  qu’à 
jetter  les  yeux  fur  les  articles  des  Forces  centripète  &  centri¬ 
fuge  ;  ils  y  trouveront  toutes  les  lumières  néceffaires  pour 
i’intelligence  de  cet  article. 

C’eft  ici  le  lieu  de  parler  de  la  découverte  que  fit  Mr* 
Richer  ,  lorfqu’il  fut  en  1672  à  l’Ifle  de  Cayenne  fituée  à 
peu-près  à  5  degrés  de  latitude.  Il  obferva  que  fon  pendule 
à  fécondés  décrivoit  à  la  Cayenne  fon  arc  plus  lentement 
qu’à  Paris ,  &  par  conféquent  retardoit  alfez  confidérable- 
ment.  Tout  le  jeu  du  pendule  vient  de  fa  gravité  ,  comme 
nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  du  centre  de  Gravité  ; 
donc  le  même  pendule  étant  moins  grave  à  la  Cayenne 
qu’à  Paris ,  devoit  tomber  plus  lentement  à  la  Cayenne 
qu’à  Paris  ;  donc  il  devoit  retarder  dans  cette  Ifle.  Ce  fut 
pour  obvier  à  cet  inconvénient  que  Mr.  Richer  raccourcit 
fon  pendule  d’environ  une  ligne  &  quart  ,  afin  qu’ayant 
un  plus  petit  arc  à  décrire  ,  ii  le  parcourut  aufli  vite  que 
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celui  qu*il  décrivoit  à  Paris.  Nous  renvoyons  à  l’article 
de  la  Statique  l’explication  des  autres  Phénomènes  qui  re¬ 
gardent  la  defcente  des  corps. 

Gravité  Spécifique.  La  dènfité  ,  la  gravité  rélative  , 
St  la  gravité  fpécifique  font  trois  mots  fynonimes.  Voyez 
l’article  de  la  Denjîté. 

GRÊLE.  Voyez  l’article  des  Météores  aqueux . 

GROS.  Le  gros  eft:  la  Huitième  partie  d’une  once. 
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HÉMISPHÈRE.  On  nomme  hémifphere  la  moitié  d’une 
fphere  ou  d’un  globe. 

HERMÉTIQUEMENT.  On  bouche  Hermétiquement  un 
tube  de  verre  ,  lorfqu’on  le  bouche  avec  fa  propre  matière , 
en  fondant  une  de  fes  extrémités  à  la  lampe.  C’eit  à  un 
ouvrier  nommé  Hermès  que  nous  devons  cette  invention. 

HÉTÉROGÈNE,  Un  corps  hétérogène  eft  un  corps 
compofé  de  parties  qui  ne  fe  reiïemblent  pas. 

HOMOGENE.  Un  corps  eft:  homogène  ,  iorfqu’il  elL 
compofé  de  parties  femblables. 

HORIZON.  L’horizon  eft  un  grand  cercle  dont  nous 
renvoyons  la  defcription  à  l’article  de  la  Sphere. 

HORIZONTAL.  On  appelle  Horizontal  tout  ce  qui  eft 
parallèle  à  l’horizon. 

HYDRAULIQUE.  L’Hydraulique  eft  une  fcience  qui 
apprend  à  conduire  les  eaux  d’un  lieu  à  un  autre.  Elle  eft 
fondée  fur  des  principes  que  nous  allons  pofer  ,  fur-tout 
dans  la  fécondé  partie  de  l’article  fuivant. 

HYDROSTATIQUE.  L’Hydroftatique  eft  une  fcience 
qui  apprend  à  mettre  en  équilibre  tantôt  les  corps  lolides 
avec  les  corps  fluides  ,  tantôt  deux  fluides  homogènes  ,  & 
tantôt  des  fluides  hétérogènes.  C’eft-là  l’ordre  que  nous 
allons  fuivre  dans-  cet  article.  Nous  fuppofons  que  l’on  fe 
formera  ,  avant  que  de  le  lire  ,  une  idée  nette  de  la  denjïié 
au  de  la  gravité  fpécifique  des  corps.  " 

PREMIERE  PARTIE. 


Des  Solides  comparés  avec  les  Fluides . 

L’on  n’aura  point  de  peine  à  rendre  raifon  des  phéno¬ 
mènes  innombrables  que  nous  préfente  cette  première 
partie  de  l’Hydrçftatique  7  ü  l’on  fait  attention  aux  ré¬ 
gies  fui  vaiUes* 
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Première  Réglé.  Un  corps  folide  a-t-il  autant  de  gravité 
fpécifique  ,  que  lejiuide  dans  lequel  on  le  plonge  l  il  ne  furnagera 
pas  ,  mais  il  demeurera  dans  rendrait  où  on  l'aura  d'abord  placé . 

Seconde  Réglé.  Un  corps  folide  a-t-il  plus  de  gravité  fpé¬ 
cifique  que  le  fluide  dans  lequel  on  le  plonge  /  il  doit  tomber 
au  fond. 

Troifieme  Réglé.  Un  corps  folide  a  t-il  moins  de  gravité 
fpécifique  que  le  fluide  dans  lequel  on  le  plonge  ?  U  furnagera. 

On  ne  doit  pas  être  plus  furpris  de  ces  trois  réglés  , 
qu’on  l’efl  de  voir  le  baffin  A  d’une  balance  tantôt  en  équi¬ 
libre  avec  le  b  a  Ain  B  ,  tantôt  foulevant  le  badin  B  ,  &  tan¬ 
tôt  foulevé  par  le  badin  B.  Le  premier  cas  arrive  ,  lorfque 
vous  mettez  dans  le  badin  A  un  poids  exactement  égal  à 
celui  que  vous  avez  mis  dans  le  badin  B  ;  le  fécond  cas  a 
.lieu  ,  lorfque  le  badin  A  contient  un  poids  plus  fort  que 
celui  que  l’on  a  placé  dans  le  badin  B  ;  l’on  voit  le  troi¬ 
fieme  cas  fe  vérifier  ,  lorfqu’il  y  a  dans  le  badin  A  un  poids 
moins  pefant  que  dans  le  badin  B. 

Quatrième  Réglé.  Lorfqu'un  folide  plongé  dans  un  fluide 
vient  a.  furnager  ,  la  gravité  fpécifique  du  fluide  efl  à  la  gravité 
fpécifique  du  folide  ,  comme  toute  la  hauteur  du  folide  ejl  à  la 
hauteur  de  la  partie  fubmergée .  Suppofons  ,  par  exemple  ,  que 
le  corps  A  dont  la  hauteur  efl  de  6  pieds  foit  plongé  dans 
l’eau  ,  &  qu’il  fumage  de  4  pieds ,  je  dis  que  la  gravité 
fpécifique  d*e  l’eau  l’emporte  autant  fur  la  gravité  fpécifi¬ 
que  du  corps  A  ,  que  6  pieds  l’emportent  fur  2  pieds.  La 
raifon  en  efl  évidente  ;  2  pieds  d’eau  chaffés  par  le  corps 
A  pefent  autant  que  tout  le  corps  A  haut  de  6  pieds  ;  donc 
l’eau  a  une  gravité  fpécifique  triple  de  celle  du  corps  A. 

Cinquième  Réglé.  Le  poids  que  perd  un  corps  folide  plongé 
dans  un  fluide  totalement  ou  en  partie  ,  efl  toujours  égal  au  poids 
du  volume  de  fluide  qu'il  a  déplacé.  Si  le  corps  B  ,  par  exemple  r 
plongé  dans  l’eau  a  déplacé  deux  livres  de  ce  fluide ,  le 
corps  B  pefé  dans  l’eau  aura  deux  livres  de  moins  ,  que 
s’il  étoit  pefé  dans  l’air.  Pourquoi  ?  parce  qu’il  eft  foutenu 
par  une  colonne  d’eau  capable  de  tenir  en  équilibre  un 
poids  de  deux  livres.  Les  diflerens  Corollaires  que  nous 
allons  tirer  de  ces  5  réglés ,  ferviront  d’explication  à  plu* 
fieurs  phénomènes  intérefîans  que  nous  avons  tous  les 
jours  fous  les  yeux. 

Corollaire  I.  Il  n’efl  pas  difficile  aux  poiffons  de  mon¬ 
ter  ,  de  defcendre  ,  &  d’être  comme  fufpendus  &  immo¬ 
biles  au  milieu  de  l’eau  ;  l’expérience  nous  apprend  qu’ils 
ont  dans  leurs  corps  une  double  veille  remplie  d’air ,  la- 
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quelle  ,  dilatée  ou  refferrée  à  propos ,  diminue  ou  aug¬ 
mente  leur  gravité  fpécifique  ,  fans  apporter  aucun  chan¬ 
gement  à  leur  poids  abfolu. 

Corol.  1 1.  Les  oifeaux  doivent  voler  auflï  facilement 
dans  les  airs ,  que  les  poiffons  nagent  dans  les  eaux.  Les 
oifeaux  ont  d’eux-mêmes  ,  il  eft  vrai ,  plus  de  pefanteur 
qu’un  égal  volume  d’air  ,  puifque  bleffés  mortellement  ils 
tombent  à  terre  ;  mais  pour  fe  procurer  une  légèreté  fpé¬ 
cifique  très-conlidérable  ,  ils  n’ont  qu’à  fe  dilater  la  poi¬ 
trine  ,  étendre  leurs  ailes  Sc  augmenter  leur  volume  ,  fans 
acquérir  plus  de  pefanteur  abfolue. 

Ajoutez  à  cela  quel’oifeau  frappe  l’air  avec  fes  ailes  ,  à 
peu-près  comme  le  Battelier  frappe  l’eau  avec  fes  rames. 

Corol.  III.  Les  nageurs  naturellement  plus  pefans 
qu’un  égal  volume  d’eau  ,  ont  foin  de  diminuer  leur  gra¬ 
vité  fpécifique  en  fe  dilatant  la  poitrine  ,  en  étendant  les 
pieds  8c  les  bras ,  8c  tenant  la  tête  hors  de  l’eau,  8c  en  produi¬ 
ront  plufieurs  mouvemens  contraires  à  celui  de  la  pefanteur. 

Corol.  I  V.  Les  gens  qui  apprennent  à  nager  font  très 
prudemment ,  lorfqu’ils  fe  garnifîént  le  corps  de  calebaf- 
fes  remplies  d’air  \  iis  forment  un  tout  plus  léger  qu’un  égal 
volume  d’eau. 

Corol.  V.  Les  hommes  &  les  animaux  qui  fe  noyent 
vont  d’abord  au  fond  ,  parce  qu’ils  ont  plus  de  gravité 
fpécifique  que  l’eau  ;  mais  quelques  jours  après  on  les  voit 
furnager  ,  parce  que  les  Tels  qui  étaient  dans  leur  corps , 
ont  été  diilbus  par  l’eau. 

Corol.  Y  I.  Les  barques  ,  les  bateaux  ,  les  vaiffeaux 
font  tellement  conftruits ,  que  quelque  confidérable  que 
foit  leur  cargaifori ,  ils  font  toujours  plus  légers  que  le 
volume  d’eau  auquel  ils  répondent.  Auffi  n’eft-il  pas  dif¬ 
ficile  de  remettre  à  flot  un  navire  qui  a  échoué  fur  le-fable  , 
ou  qui  eft  évafé.  On  y  attache  ,  dans  le  tems  de  la  marée 
baffe  ,  de  grandes  caiffes  remplies  d’air  ;  à  la  marée  mon¬ 
tante  ,  l’eau  ne  malique  pas  de  l’enlever  ,  8c  de  le  mettre 
en  état  d’être  tiré  à  bord. 

Corol.  V  1 1.  L’aréométre  ,  c’eft-à-dire  ,  une  petite 
phiole  de  verre  à  long  col ,  fermée  hermétiquement ,  pleine 
d’air  8c  dont  le  fond  eft  garni  d’un  peu  de  mercure  ,  doit 
furnager  ,  parce  que  le  volume  compofé  d’air  ,  de  verre  8c 
de  mercure  ,  eft  plus  léger  que  le  volume  de  liqueur  cor- 
refpondant.  L’aréométre  ,  cependant  s’enfonce  plus  ou 
moins  ,  fuivant  que  la  liqueur  eft  plus  ou  moins  légère  , 
parce  qu’une  liqueur  plus  légers  eft  moins  capable  de  le 
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foutenir ,  qu’une  liqueur  plus  pelante.  On  ne  peut  révoquer 
en  doute  quelqu’un  de  ces  corollaires,  fans  nier  l’exiftenoe 
de  quelqu’une  des  trois  réglés  que  nous  avons  établies  au 
commencement  de  cette  première  partie.  Les  corollaires 
fui  vans  dépendent  de  la  quatrième  8c  cinquième  Réglés. 

Corollaire  VIII.  Plus  un  fluide  eft  denfe  ,  8c  plus 
le  corps  folide  qu’on  y  plonge  perd  de  ion  poids  ,  parce 
que  le  poids  qu’il  perd  eft  toujours  égal  au  poids  du  vo¬ 
lume  de  fluide  qu’il  a  déplacé. 

Corollaire  I  X.  Plus  un  corps  folide  ,  plongé  dans 
un  fluide ,  a  de  volume  ,  8c  plus  il  perd  de  fon  poids  ;  parce 
qu’il  déplace  alors  une  plus  grande  quantité  de  fluide. 

Corollaire  X.  Un  Pêcheur  remue  fans  peine  fon  filet 
rempli  de  poiffons  ,  tout  le  tems  qu’il  eft  dans  l’eau. 

Corol.  X  I.  Un  homme  dans  l’eau  ne  nous  paroît  pas 
*  pefer  une  ou  deux  livres  ,  quoiqu’il  en  pefe  une  centaine  , 
parce  qu’il  a  chafle  un  volifme  d’eau  d’un  poids  prefqu’égaî. 

Nous  joindrons  à  ces  corollaires  quelques  ufages  fondés 
fur  les  réglés  que  nous  avons  données. 

Premier  Ufage.  Si  l’on  veut  connoître  la  gravité  fpecifi- 
que  de  deux  corps  folides  ,  par  exemple  ,  de  l’or  8c  du  fer  , 
voici  la  méthode  dont  il  faut  fe  fervir.  i°.  Prenez  un  mor¬ 
ceau  d’or  8c  un  morceau  de  fer  ,  dont  le  volume  foit  par¬ 
faitement  le  même.  2°.  Pefez  le  morceau  d’or  d’abord  dans 
l’air  8c  enfuite  dans  l’eau  ,  vous  trouverez  qu’il  a  perdu 
dans  l’eau  la  19e  partie  de  fon  poids  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  ne 
pefera  que  18  onces  dans  l’eau,  fuppolant  qu’il  en  pesât 
19  dans  l’air.  30.  Ce  que  vous  avez  fait  par  rapport  au 
morceau  d’or  faites-le  par  rapport  au  morceau  de  fer  ,  8c 
vous  trouverez  que  le  fer  perd  dans  l’eau  la  huitième  partie 
de  fon  poids.  Cela  fait ,  voici  comment  vous  raifonnerez  : 
l’or  eft  dix-neuf  fois  plus  pefant  que  l'eau  ,  tandis  que  le 
fer  11’ eft  que  8  fois  plus  pefant  que  l’eau  ;  donc  la  gravite 
fpécifique  de  l’or  l’emporte  autant  fur  la  gravité  fpécifique 
du  fer  ,  que  le  nombre  19  l’emporte  fur  le  nombre  8  ;  ou 
pour  parler  dans  les  termes  de  l’art ,  la  gravité  fpécifique 
de  l’or  eft  à  la  gravité  fpécifique  du  fer ,  comme  19  eft  à  8. 

Second  Ufage ■  L’on  doit  fe  fervir  à  peu-près  de  la  même 
méthode  pour  connoître  la  gravité  fpécifique  de  deux  corps 
plus  légers  que  le  fluide  dans  lequel  on  les  jette.  Si  l’on  me 
donne  ,  par  exemple  ,  le  corps  A  8c  le  corps  B  hauts  chacun 
de  4  pieds  ,  8c  que  l’on  m’affure  que  le  corps  A  s’enfonce 
dans  l’eau  de  2  pieds  ,  8c  le  corps  B  d’un  pied  feulement  , 
je  dois  conclure  que  la  gravité  fpécifique  du  corps  A  eft 
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double  de  celle  du  corps  B  ;  parce  que  plus  un  corps  eft 
pefant  &  plus  il  s’enfonce  dans  un  fluide.  r 

Troijïeme  Ufage.  Lorfque  l’on  veut  favoir  de  combien 
ïa  gravité  fpécifique  d’un  folide  l’emporte  fur  la  gravité 
fpécifique  de  l’eau  ,  il  faut  d’abord  pefer  le  folide  dans 
l’air  ,  &  enfuite  dans  l’eau.  Cela  fait ,  l’on  peut  dire  que 
la  gravité  fpécifique  du  folide  l’emporte  autant  fur  la  gra¬ 
vité  fpécifique  de  l’eau  ,  que  le  poids  que  Je  folide  avoit , 
lorfqu’on  l’a  pefé  dans  l’air  ,  l’emporte  fur  le  poids  que  le 
folide  a  perdu  dans  l’eau.  C’eft  en  fuivant  cette  méthode 
que  l’on  a  découvert  que  l’or  étoit  dix-neuf  fois  plus  pe¬ 
fant  que  l’eau.  Ce  fut  par  la  môme  voie  qu’Archiméde  dé¬ 
couvrit  que  la  couronne  du  Roi  Hieron  n’étoit  pas  d’or 
pur  ;  pefée  dans  l’eau  ,  elle  ne  perdit  pas  précifément  la 
dix -neuvième, partie  du  poids  qu’on  lui  avoit  trouvé  ,  lorf¬ 
qu’on  Ravoit  pefée  dans  l’air. 

Quatrième  Ufage.  Pour  connoître  la  gravité  fpécifique  de 
deux  fluides ,  voici  la  méthode  dont  il  faut  fe  fervir.  i°.  A 
l’une  des  extrémités  delà  balance  hydroflatique  D  ,  Fig .  2. 
PL  1  ,  fufpendez  par  un  crin  de  cheval  un  corps  quelcon¬ 
que  A  qui  fait  relativement  plus  pefant  que  les  fluides 
dont  vous  cherchez  la  gravité.  z°.  Pefez  ce  corps  dans  l’air  , 
c’eft-à-dire  ,  mettez-le  en  équilibre  avec  certains  poids 
que  vous  jetterez  dans  le  baffin  E  de  la  balance  hydrofta- 
tique.  30.  Plongez  enfuite  ce  même  corps  A  dans  l’eau  , 
fans  y  plonger  le  baffin  E  ;  l’équilibre  ceffera  ,  parce  que 
le  corps  A  doit  perdre  de  fon  poids  autant  que  pefoit  le 
volume  d’eau  qu’il  a  chaflé.  40.  Otez  quelque  poids  du 
baffin  E  ,  afin  que  l’équilibre  foit  rétabli  :  fuppofons  que 
le  poids  ôté  fiait  1.  50.  Faites  les  mêmes  opérations  pour 
le  mercure  ,  &  s’il  faut  ôter  13  poids  pour  rétablir  l’équi- 
Jibre  ,  vous  aurez  droit  de  conclure  que  le  mercure  a  13 
fois  plus  de  gravité  fpécifique  que  l’eau. 

Cinquième  Ufage.  Ayez  une  aiguille  ;  pofez-la  horizon¬ 
talement  fur  la  furface  de  l’eau  avec  toute  la  délicateffe 
imaginable.  Si  elle  efl  fiéche  ,  elle  furnagera ,  parce  qu’en¬ 
vironnée  d’une  athmofphere  ou  d’air  ou  de  quelqu’autre 
fluide  auffi  léger  que  l’air.,  elle  forme  un  tout  rélativement 
plus  léger  que  le  volume  d’eau  correfpondant.  Mais  fi  l’ai¬ 
guille  eif  mouillée  ,  elle  ira  au  fond  du  vafe  ,  parce  que 
privée  d’une  athmofphere  fiemblable  ,  elle  efl  plus  pelante 
que  le  volume  d’eau  correfpondant. 

Sixième  Ufage.  Prenez  un  tube  de  verre  fermé  herméti¬ 
quement  des  deux  côtés ,  purgé  d’air ,  &.  rempli  à  moitié 
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d’une  eau  exa&ement  purgée  d’air  ;  toutes  les  fois  que  vous 
remuerez  cette  eau  ,  vous  entendrez  un  coup  fec  à  peu- 
près  femblable  à  celui  que  vous  entendriez  ,  fi  vous  aviez 
mis  un  morceau  déglacé  dans  le  tube.  N’en  ioyez  pas  fur- 
pris.  Ce  qui  empêche  l’eau  de  frapper  les  extrémités  du  tube 
de  verre  ,  à  peu-prês  comme  le  feroit  un  morceau  de  gla¬ 
ce  ,  c’eft  non-feulement  l’air  qu’elle  doit  divifer  en  tom¬ 
bant  ,  mais  encore  celui  qu’elle  contient  dans  elle-même, 
qui  ne  fert  qu’à  féparer  fes  molécules  les  unes  d’avec  les 
autres.  L’on  a  paré  à  ce  double  inconvénient  en  purgeant 
d’air  Si  le  tube  &  l’eau  qu’il  contient  ;  l’on  doit  donc  en¬ 
tendre  un  coup  fec  ,  lorfque  l’on  fait  paffer  adroitement 
l’eau  d’une  extrémité  du  tube  dans  l’autre. 

SECONDE  PARTIE. 

Des  Liquides  Homogènes. 

On  nomme  liquide  ou  fluide  homogène  celui  qui  eft  com- 
pofé  de  parties  femblables.  C’eft  celui  qui  va  faire  le  fu jet 
de  cette  fécondé  Partie  de  l’Hydroftatique. 

Première  Propofition.  Deux  fluides  homogènes  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  deux  tubes  eommuniquans  ,  font  en  équilibre , 
&:  ils  s’élèvent  toujours  à  la  même  hauteur  dans  les  deux 
branches  ,  lors  même  qu’elles  font  de  différente  capacité. 

Explication.  Suppofons  que  l’on  mette  de  l’eau  dans  les 
deux  tubes  communiquans  A  B  CD  &  H  G  EF,  Fig.  3.  PL 
1  ;  fuppofons  encore  que  la  largeur  du  premier  tube  foit 
de  4  pieds  ,  &  celle  du  fécond  d’un  pied  feulement  ;  fup¬ 
pofons  enfin  que  dans  le  tube  A  B  CD  l’eau  s’élève  jufqu’à 
la  ligne  AB  ;  je  dis  que  dans  le- tube  H  GE  F  l’eau  s’élè¬ 
vera  jufqu’à  la  ligne  H  G. 

Dèmonflration.  L’eau  contenue  dans  le  petit  tube  HGEF 
a  quatre  fois  plus  de  vîtelfe  que  l’eau  contenue  dans  le 
grand  tube  AB  CD  ,  puifqu’il  eft  impofiibie  d’incliner  le 
tube  AB  C  D  &  de  faire  defcendre  l’eau  d’un  pied,  par 
exemple  ,  jufqu’au  point  M  ,  fans  faire  monter  en  même 
tems  de  4  pieds ,  c’eft-à-dire  ,  jufqu’au  point  K ,  l’eau 
contenue  dans  le  tube  HGEF.  Cela  fuppofé  ,  voici  com¬ 
ment  je  raifonne  :  l’eau  contenue  dans  le  tube  A  B  C  D  a 
4  de  maife  &  1  de  vîteffe  ;  l’eau  contenue  dans  le  tube 
H  G  E  F  a  4  de  vîteffe  &  1  de  ma  (Te  ;  donc  ces  deux  quan¬ 
tités  d’eau  ont  égale  forée ,  fuivant  les  principes  que  nous 
avons  établis  dans  l’article  des  For  ces  ;  donc  ces  deux  quan¬ 
tités  d’eau  doivent  être  en  équilibre  ,  &  s’élever  à  la  mê¬ 
me  hauteur  dans  les  deux  tubes  ABCDSt  HGEF.  Nous 
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expliquerons  en  fon  lieu  pourquoi  cette  réglé  foufFre  une 
exception  ,  lôrfqu’il  s’agit  de  deux  tubes  communiquans 
dont  l’un  efl  capillaire  ,  &  l’autre  ne  l’eft  pas* 

Corol.-I.  C’eftfur  ce  principe  ,  qu’efl  fondée  la  con¬ 
duite  des  eaux  que  l’on  veut  faire  jaillir  dans  les  airs  pour 
embellir  un  parterre  ;  ces  fortes  de  jets  s’éléveroient  auflî 
haut  que  leurs  fources ,  s’il  n’y  avoit  point  d’air  à  divifer  ; 
fi  l’eau  qui  jaillit ,  neretomboit  pas  fur  celle  qui  la  fuit  & 
ne  l’afFoiblifloit  pas  par  fa  chute  ;  enfin  fi  l’eau  qu’on  con¬ 
duit  ,  ne  perdoit  pas  de  fa(  force  par  les  frottemens  qu’elle  a 
à  efluyer  contre  les  parois  des  canaux  par  lefquels  elle  pafle. 

Corollaire  1 1.  Le  lieu  où  l’on  veut  conduire  une  eau , 
ne  doit  pas  être  plus  élevé  que  celui  d’où  elle  vient  ;  il 
ne  faut  pas  même  que  ces  deux  lieux  foient  de  niveau.  Mr. 
l’Abbé  Nollet  remarque  à  cette  occafion  ,  que  dans  tous 
les  aqueducs ,  dans  les  tuyaux  de  conduite  ,  dans  les  ca¬ 
naux  où  l’on  Veut  qu’il  y  ait  écoulement,  l’on  donne  com¬ 
munément  demi-ligne  d’inclinaifon  par  toife. 

Corollaire  III.  Les  colonnes  d’un  fluide  homogè¬ 
ne  contenu  dans  un  feul  vafe  doivent  fe  mettre  en  équili¬ 
bre  ,  &  s’élever  à  la  même  hauteur  ;  parce  que  ces  co¬ 
lonnes  prifes  de  deux  en  deux  font  comme  dans  deux  tu¬ 
bes  communiquans. 

Seconde  Propojïtion.  La  preflion  qu’exerce  un  fluide  ho¬ 
mogène  fur  le  fond  du  vafe  dans  lequel  il  efl  contenu  ,  eft 
toujours  en  raifon  compofée  de  la  bafe  &  de  la  hauteur 
du  fluide. 

Explication.  Suppofons  que  le  vafe  A  &  le  vafe  B  foient 
remplis  d’eau  ;  fuppofons  encore' que  le  vafe  A  ait  3  pieds 
de  bafe  &  6  de  hauteur  ,  &  le  vafe  B  2  pieds  de  bafe 
&  3  de  hauteur  ;  je  dis  que  la  preflion  que  l’eau  exercera 
fur  le  fond  du  vafe  A  fera  exprimée  par  3  multipliant  6  , 
c’eft-à-dire  ,  par  18  ,  ■&  la  preflion  que  l’eau  exercera  fur 
le  fond  du  vafe  B  par  2  multipliant  3  ,  c’eft-à-dire  ,  par 
6  ;  ou,  pour  parler  en  termes  de  l’art ,  je  dis  que  la  pref¬ 
lion  que  l’eau  exercera  furie  fond  du  vafe  A  ,  l’emportera 
autant  fur  la  preflion  que  l’eau  exercera  fur  le  fond  du 
vafe  B  ,  que  18  l’emporte  fur  6.  C’efl-là  ce  que  l’on  nom¬ 
me  raifon  compofée  de  la  bafe  &  de  la  hauteur. 

Détnonjlratlon.  La  bafe  d’un  fluide  marque  fa  mafle  ,  & 
la  hauteur  fa  vîtefle  ;  donc  le  fluide  contenu  dans  le  vafe 
A  a  3  de  mafle  &  6  de  vîtefle  ,  &  le  fluide  contenu  dans 
le  vafe  B  a  2  de  mafle  &  3  de  vîtefle  ;  donc  ,  fuivant  les 
principes  que  nous  avons  établis  dans  l’article  des  Forces , 
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îe  fluide  contenu  dans  le  vafe  A  a  une  force  repréfentée 
par  le  nombre  18  ,  tandis  que  le  fluide  contenu  dans  le 
/vafe  B  n’a  qu’une  force  repréfentée  par  le  nombre  6.  Ce 
principe  inconteflable  une  fois  fuppofé  ,  voici  comment  je 
raifonne  :  la  preflion  qu’exerce  un  fluide  fur  le  fond  du  vafe 
flans  lequel  il  efl  contenu  ,  efl:  l’effet  immédiat  de  fa  for¬ 
ce;  donc  la  preflion  exercée  fur  le  fond  du  vafe  A  efl:  expri¬ 
mée  par  le  nombre  18  ,  8c  la  preflion  exercée  fur  le  fond 
du  vafe  B  efl:  exprimée  par  le  nombre  6  ;  donc  la  preflion 
qu’exerce  un  fluide  homogène  fur  le  fond  du  vafe  dans  le¬ 
quel  il  eft  contenu  ,  efl:  toujours  en  raifon  compofée  de  la 
baie  8c  de  la  hauteur  du  fluide. 

Corollaire  I.  Lorfque  deux  fluides  homogènes  ont 
même  bafe  8c  différente  hauteur  ,  la  preflion  qu’ils  exer¬ 
cent  fur  le  fond  des  vafes  dans  lefquels  ils  font  contenus , 
efl:  en  raifon  direéle  des  hauteurs.  Suppofons ,  par  exemple  , 
que  le  vafe  A  rempli  d’eau  ait  1  de  bafe  8c  4  de  hauteur  , 
8c  le  vafe  B  rempli  d’une  eau  femblable  ait  1  de  bafe  8c  1 
de  hauteur  ;  le  fond  du  vafe  A  fera  4  fois  plus  prefle  que 
le  fond  du  vafe  B.  Pourquoi  ?  parce  que  le  fluide  contenu 
dans  le  vafe  A  a  4  de  force  ,  tandis  que  le  fluide  contenu 
dans  le  vafe  B  n’a  que  1  de  force. 

Corollaire  1 1.  Si  l’on  fait  au  fond  de  ces  deux  vafes 
un  trou  femblable  ,  8c  qu’il  s’écoule  dans  une  minute  une 
livre  d’eau  par  le  trou  pratiqué  au  fond  du  vafe  B  ,  il  s’é¬ 
coulera  dans  un  tems  égal  par  le  trou  pratiqué  au  fond  du 
vafe  A  ,  non  pas  4  livres ,  mais  feulement  deux  livres  d’eau; 
parce  que  les  deux  livres  d’eau  qui  s’écoulent  dans  une 
minute  par  le  trou  pratiqué  au  fond  du  vafe  A  ,  ont  2  de 
vîteffe  ,  8c  par  conséquent  elles  donnent  un  effet  quadru¬ 
ple  de  celui  que  donne  une  livre  d’eau  qui  s’écoule  par  le 
trou  pratiqué  au  fond  du  vafe  B  ,  laquelle  n’a  que  1  de  vî¬ 
teffe. Aufli  iesPhyficiens  affurent-ils  que  les  eaux  qui  s’écou¬ 
lent  par  les  trous  égaux  ,  font  comme  les  racines  quarrées 
des  hauteurs.  Tout  le  monde  fait  que  2  efl  la  racine  quar- 
rée  de  la  hauteur  4 , 8c  1  la  racine  quarrée  delà  hauteur  1. 

TROISIEME  PARTIE. 

Des  fluides  Hétérogènes . 

Les  fluides  hétérogènes  qui  vont  faire  le  fujet  de  cette 
troijîeme  Partie  de  l’Hydroflatique  ,  font  les  fluides  qui 
ont  une  denlité  différente  ;  tels  font  ,  par  exemple ,  le  mer¬ 
cure  8c  l’eau  :  nous  avons  déjà  remarqué  que  le  premier 
étoit  13  fois  plus  denfe  que  le  fécond. 
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Première  Proportion.  Lorfque  deux  fluides  hétérogènes 
fe  trouvent  dans  deux  tubes  communiquans ,  iis  ne  s’élè¬ 
vent  pas  à  la  même  hauteur  ;  parce  que  le  fluide  plus  denfe 
ayant  plus  de  maffe  8c  autant  de  vîteffe  ,  que-  le  fluide 
moins  denfe  ,  le  premier  auroit  néceffairement  plus  de 
force  que  le  fécond  ,  8c  par  conféquent  ces  deux  fluides 
ne  pourroient  pas  fe  mettre  en  équilibre. 

Corollaire.  La  denfité  d’un  fluide  marque  fa  maffe  , 
8c  la  hauteur  fa  vîteffe. 

Seconde  Propojîtion.  Lorfque  deux  fluides  hétérogènes  fe 
trouvent  dans  deux  tubes  communiquans ,  iis  ont  leur  hau¬ 
teur  en  raifon  inverfe  de  leur  denfité.  Suppofons , par  exem¬ 
ple  ,  que  Le  mercure  8c  l’eau  fe  trouvent  dans  deux  tubes 
communiquans ,  la  hauteur  de  l’eau  l’emportera  autant 
fur  la  hauteur  du  mercure,  que  la  dènfîté  du  mercure  l’em¬ 
porte  fur  la  denfité  de  l’eau.  Nous  voyons  en  effet  que  i 
pouce  de  mercure  tient  en  équilibre  13  pouces  d’eau,  par¬ 
ce  que  1  pouce  de  mercure  a  1  de  vîteffe  Sc  13  de  maffe  , 
8c  13  pouces  d’eau  ont  1  de  maffe  8c  13  de  vîteffe. 

Corollaire  I.  Dans  le  baromètre  une  colonne  de  mer¬ 
cure  de  29  pouces  de  hauteur  doit  être  en  équilibre  avec 
une  colonne  d’air  de  la  hauteur  de  i’athmofphere  terref-* 
tre.  L’air  eff  environ  neuf  cens  fois  moins  denfe  que  l’eau, 
8c  l’eau  environ  13  fois  moins  denfe  que  le  mercure. 

Corol.  1 1.  Dans  les  pompes  afpirantes  dont  ie  méchanif- 
me  n’eft  pas  différent  de  celui  des  feringues  ordinaires ,  l’eau 
doit  s’élever  jufqu’à  32  pieds.  En  effet  une  colonne  d’eau  , 
de  32  pieds  de  hauteur,  doit  être  en  équilibre  avec  une  co¬ 
lonne  d’air  de  la  hauteur  de  l’athmofphere  terreffre  ,  par¬ 
ce  qu’une  colonne  d’eau  de  32  pieds  de  hauteur  ,  eff  en 
équilibre  avec  une  colonne  de  mercure  de  29  pouces. 

Corollaire  III.  L’on  peut  tellement  verfer  le  vin  fur 
l’eau  ,  que  ces  deux  liqueurs  ne  fe  mêlent  pas  enfemble. 
En  effet  mettez  d’abord  l’eau  dans  le  verre  ;  mettez  enfuite 
une  tranche  légère  de  pain  fur  l’eau  ;  fi  vous  laiffez  couler 
doucement  du  vin  fur  le  pain,  le  vin  comme  plus  léger  que 
l’eau ,  occupera  la  partie  fupérieure  du  verre  8c  l’eau  la 
partie  inférieure.  Ce  phénomène  11’a  pas  lieu  ,  lorfque 
vous  verfez  ie  vin  fur  l’eau  avec  précipitation  ;  parce  que 
le  vin  acquiert  dans  fa  chute  affez  de  force  ,  pour  divifer 
les  particules  de  l’eau  ,  fe  répandre  dans  leurs  pores ,  fe 
mêler  8c  s’embarraffer  très  étroitement  avec  elles. 

HYÈNE.  Les  Phyficiens  Naturaliffes  ont  trop  parlé  de 
l’Hyéne  ,  pour  ne  pas  la  faire  connoître  à  nos  Leéteurs. 
L’Hyéne  eff  un  animal  quadrupède.  Sa  hauteur  approche 
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de  celle  du  Loup  8c  ne  l’égale  pas.  Ses  pattes  ont  aiïez  de 
rapport  avec  celles  du  même  animal.  Son  poil  eft  extrême¬ 
ment  droit  8c  roide  ,  fingulierement  fur  l’épine  du  dos 
jufques  au  fommet  de  la  tête.  Sa  peau  eft  femée  de  tâches 
de  différentes  couleurs  ,  parmi  lesquelles  le  blanc  ,  le  noir 
8c  le  fauve  dominent  le  plus  fouvent.  L’Hyéne  n’a  point 
de  col  5  de  forte  que  quand  elle  veut  regarder  ou  derrière 
ou  à  les  côtés  ,  elle  eft  obligée  de  fe  tourner  toute  entière. 
Autre  particularité  non  moins  remarquable  ,  l’Hyéne  n’a 
pour  dents  que  deux  os  continus  dans  toute  la  longueur 
des  deux  mâchoires.  Elle  établit  ordinairement  fa  demeure 
dans  des  cavernes  au  bord  des  fleuves.  Là  elle  eft  à  portée 
de  fondre  furies  Voyageurs  qui  prennent  terre  en  des  riva¬ 
ges  déferts  ,  ou  fur  d’autres  bêtes  fauves  qui  viennent 
boire  ou  fe  baigner  ;  car  l’Hyéne  fe  nourrit  prefque  indif¬ 
féremment  de  toutes  fortes  de  chairs.  Elle  préféré  cepen¬ 
dant  la  chair  humaine  ;  8c  c’eft  peut-être  ce  qui  a  donné 
occafion  de  dire  qu’elle  en  faifoit  fon  unique  aliment.  Elle 
en  eft  extrêmement  avide,  il  eft  vrai  ,  Sc  les  cadavres  hu¬ 
mains,  même  enfevelis  depuis  plufieurs  jours,  flattent  enco- 
core  fa  gloutonnerie.  Audi  affure-t-on  qu’elle  eft  d’une  mer- 
veilleufe  fugacité  à  découvrir  les  tombeaux,  8c  d’une  adivité 
incroyable  ày  fouiller. C’eft  une  des  obfervations  d’Ariftote, 

Après  la  chair  humaine  ,  l’Hyéne  paroît  fingulierement 
friande  de  celle  des  chiens  ;  8c  pour  les  prendre  ,  elle  rufe 
avec  eux.  Elle  imite  les  foupirs  8c  les  cris  d’un  homme  , 
qui  rend  par  le  vomiffement  une  médecine.  A  ces  cris  , 
à  ces  foupirs  le  chien  approche  ;  8c  auffi-tôt  l’Hyéne  en  fait 
fa  proye. 

On  a  bien  encore  voulu  que  l’homme  lui-même  devien¬ 
ne  quelquefois  la  vidime  de  la  fupercherie  de  cet  animal. 
Il  fe  gliffe  ,  dit-on  ,  près  d’un  hameau  ;  il  prête  l’oreille.  Si 
les  payfans  s’entr’appellent  par  leurs  noms ,  l’Hyéne  en 
retient  un  ,  qu’elle  eft  bien  attentive  à  ne  pas  oublier.  Sur 
le  tard  ,  la  voilà  en  embufcade  ;  8c  comme  elle  imite  par¬ 
faitement  la  voix  humaine  ,  elle  implore  à  grands  cris  le 
malheureux  dont  elle  fait  le  nom.  Celui-ci  fe  croit  appelle 
par  un  de  fes  camarades  ,  il  accourt  à  la  voix,  8c  l’Hyéne 
l’aflaille  8c  le  dévore. 

Les  hommes  à  leur  tour  ufent  d’artifice  pour  prendre 
l’Hyéne  ,  8c  ils  y  réuffiffent  allez  fouvent.  Elien  8c  Pline 
d’après  Ariftote  ,  parlent  d’un  chaffeur  ,  qui  en  avoit  pris 
feul  jufqu’à  onze  ,  dont  dix  étoient  mâles  ;  car  les  femel¬ 
les  ,  foit  timidité  ,  foit  fineffe  propre  de  leur  fexe  ,  tom¬ 
bent  rarement  dans  le  piège» 
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Voici  ce  que  raconte  de  cette  chatte  artificieufe  Abraham 
Ecchelenjïs ,  ce  favant  Maronite  ,  qui  a  contribué  à  l’édition 
de  la  polyglotte  de  le-Jai.  Rien  ,  dit-il ,  n’eil  plus  lingu- 
lier  que  la  chatte  à  l’Hyéne.  Il  n’y  faut  d’autres  armes  , 
que  des  inttrumens  de  mulique  ;  ni  d’autres  chatteurs , 
que  des  Muficiens.  Un  air ,  une  chanfon  vulgaire  calment 
la  férocité  de  cet  animal.  Au  premier  fon  qu’il  entend  re¬ 
tentir  au  fond  de  fa  taniere  ,  il  vient  le  préfenter  à  l’ou¬ 
verture.  Auffi-tôt  les  inttruments  s’unifient  aux  voix. 
L’Hyéne  feiffijble  à  cette  mélodie  s’approche  des  chatteurs, 
les  flatte  ,  fe  laiffe  carefier.  Cependant  on  lui  jette  adroi¬ 
tement  un  licol  8c  une  mufeliere  ,  8c  la  mulique  ne  fert 
plus  qu’à  célébrer  la  captivité  de  l’Hyéne  8c  le  triomphe 
des  chatteurs.  Qu’on  ne  s’inquiète  point  au  relie  en  ces 
occalions  du  choix  des  Muficiens.  Les  orphées  de  nos  car¬ 
refours  feroient  allez  habiles  pour  y  réulîir. 

Nous  avons  avec  i’Hyéne  plufieurs  rapports  d’utilité. 
Non  ,  ce  n’eff  point  ici  un  monftre  uniquement  créé  pour 
nous  affliger  par  des  maux  trop  réels  ,  ou  du  moins  par 
des  allarmes  bien  fondées.  Ennemi  redoutable  à  la  vérité. 


s’il  triomphe  de  notre  foibleffe  ,  fa  défaite  payera  notre 
vi&oire  par  les  avantages  les  plus  importans.  Pline  allure 
que  la  chair  de  l’Hyéne  prife  en  aliment ,  8c  fpécialement 
fon  foie  ,  ell  merveilleux  contre  la  morfure  du  chien  en¬ 
ragé  ;  que  fi  l’on  frotte  la  morfure  avec  fa  graille  ,  8c  que 
l’on  en  étende  fa  peau  fur  le  malade  ,  il  en  fera  foulage 
fur  le  champ.  Scribonius  Largus  ,  fameux  Médecin  ,  rap¬ 
porte  qu’ayant  été  informé  qu’un  vieux  Barbare  ,  qui  avoir 
été  jetté  dans  fille  de  Crête  par  une  tempête  dans  laquelle 
fou  vaiffeau  avoit  échoué,  8c  qui  y  étoit  entretenu  aux 
-dépens  de  l’État ,  guériffoit  tous  ceux  qui  avoient  été  mor¬ 
dus  par  des  chiens  enrages ,  quoiqu’ils  luttent  attaqués 
d’hydrophobie  ,  qu’ils  hurlatteiit ,  8c  qu’ils  enflent  des 
convulfions ,  feulement  en  leur  attachant  quelque  choie, 
•au  bras  gauche;  il  eut  la  curiofité  de  favoir  ce  que  ce  pou¬ 
voir  être  ,  8c  de  s’adrefiér  pour  cet  effet  à  Zopire  ,  Mé¬ 
decin  de  Gordium  ,  qu’il  eut  l’avantage  de  recevoir  chez 
lui  :  il  me  dit  franchement,  ajoute  Scribonius  ,  pour  re- 
connoître  la  politeffe  avec  laquelle  je  l’avois  reçu,  que 
ce  fecret  confiftoit  en  un  morceau  de  peau  d’Hyéne  enve¬ 
loppé  dans  de  l’étoffe. 

Toutes  ces  particularités  intéreffantes  font  tirées  d’une 
favante  differtation  qui  fut  lue  à  la  Société  royale  de  Lyon 
«n  l’année  1755  ,  8c  qui  l’année  fuivantç  fut  imprimée  à 
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Paris  chez  Daniel  Chaubert  $c  Claude  Hériflant.  Le  P.  de 
Tolomas ,  Jéfuitela  fit  à  l’occafion  d’une  Hyène  qu’on  af- 
fiure  avoir  paru  dans  le  Lyonnois  8c  les  Provinces  voiiines 
vers  les  derniers  mois  de  1754  ,  8c  pendant  1755  8c  1756. 

HYGROMETRE.  On  nomme  hygromètre  un  injftrument 
météorologique  defliné  à  nous  indiquer  l’état  aduei  de 
Pathmofphere  terreftre  par  rapport  à  l’humidité  8c  à  la  fé- 
cherelfe.  Poiu'  avoir  un  bon  hygromètre  ,  dit  M.  Nollet , 
tendez  foiblement  dans  une  lituation  horizontale  8c  dans 
un  endroit  à  couvert  de  la  pluie  ,  quoiqu’expole  à  Pair  li¬ 
bre  ,  une  corde  de  chanvre  de  10  à  12  pieds  de  longueur  ,* 
attachez  au  milieu  de  cette  corde  un  fil  de  léton  au  bout 
duquel  vous  ferez  prendre  un  petit  poids  qui  fervira  d'in¬ 
dex  ,  8c  qui  correlpondra  à  une  petite  échelle  divifée  en 
pouces  8c  en  lignes  ,  à  peu-près  comme  font  celles  des 
baromètres  ;  vous  aurez  un  inftrument  dont  l'index  en 
montant  vous  marquera  les  degrés  d’humidité  ,  8c  ceux 
de  fécherelfe  en  deicendant.  La  raifon  en  eft  évidente  , 
l’humidité  raccourcit  les  cordes  8c  la  lechereffe  les  allon¬ 
ge  ,  puifqu’une  corde  perd  de  fa  longueur  lorfqu’on  la 
mouille  9  donc  dans  un  tems  humide  la  corde  de  chanvre 
qui  forme  l’hygrometre  ,  doit  être  plus  tendue  que  dans 
un  tems  fec  ;  donc  dans  un  tems  humide  V index  doit  mon-* 
ter  8c  dans  un  tems  fec  il  doit  defcendre. 

Le  même  M.  Nollet  remarque  qu’011  fait  fouvent  des 
hygromètres  avec  un  bout  de  corde  de  boyaux  que  l’on 
fixe  d’un  côté  à  quelque  chofe  de  folide  ,  8c  que  l’on  atta¬ 
che  par  l’autre  perpendiculairement  à  une  petite  traverfe 
qui  tourne  à  mefure  que  la  corde  fe  tord  ou  fe  détord  ,  8c 
qui  marque  fur  la  circonférence  d’un  cadran  ,  les  degrés  de 
fécherelfe  8c  d’humidité.  Mais  cette  derniere  efpece  d’hy- 
grometres  ,  continue  le  même  Auteur ,  n’efi:  bonne  que  pour 
amuferles  enfans  ,  parce  que  la  corde  qui  en  efi:  l’ame,  eft 
contenue  comme  dans  un  étui  où  l’air  ne  fe  renouvelle 
que  peu  ou  point. 

HYPERBOLE.  L’hyperbole  eft  une  courbe  dont  nous 
avons  parlé  à  l’article  des  Sections  coniques.  Nous  ne  con- 
noiflons  aucun  corps  en  Phylique  qui  ait  un  mouvement 
hyperbolique  9  aulfi  nous  contenterons-nous  de  remarquer 
que  l’orbite  hyperbolique  eft  moins  courbe  que  l’orbite  pa¬ 
rabolique  ,  parce  qu’il  eft  démontré  qu’un  corps  qui  décri- 
roi  t  une  hyperbole  devroit  avoir  plus  de  force  centrifuge  , 
qu’un  corps  qui  décriroit  une  parabole. 

HYPOTHESE.  L ’hypothefe  8c  la  fuppojîtion  font  deux 
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termes  fynonimes.  On  ne  nie  l’hypotliefe ,  que  lorfqu’eiie 
renferme  des  choies  impoflibles. 

HYVER.  L’hyver  eft  une  des  quatre  faifons  de  l’année. 
Il  commence  le  21  Décembre  ,  rems  auquel  le  Soleil  pa- 
roît  fous  le  premier  degré  du  ligne  du  Capricorne  t  &.  il 
dure  tout  le  tems  que  le  Soleil  paroîtfous  ce  figne,  &  fous 
les  deux  fuivans ,  ou  pour  parier  plus  phyliquement,  nous 
avons  l’hyver  , iorfque  la  l’erre  parcourt  les  lignes  du  Can¬ 
cer  ,  du  Lyon  &  de  la  Vierge.  C’elt  dans  l’article  du  Froid  , 
que  l’on  verra  pourquoi  l’hyver  eft  pour  nous  une  faifon 
fi  rigoureufe. 
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JAUNE.  Le  jaune  eft  la  troifieme  des  7  couleurs  primi¬ 
tives  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  des 
Couleurs. 

JEJUNUM.  Nous  avons  remarqué  dans  l’article  des  Bo¬ 
yaux  ,  que  le  jéjunum  étoit  le  fécond  des  inteftins  grêles  ,  & 
qu’il  portoit  ce  nom  ,  parce  qu’on  le  trouvoit  prefque  tou¬ 
jours  yuide. 

ILÉON.  L 'iléon  eft  le  troifieme  des  inteftins  grêles  ; 
nous  avons  avertis  ,  en  parlant  des  boyaux  ,  que  V iléon  ti¬ 
roir  fon  nom  des  tours  &  des  retours  dont  il  s’entortille. 

IMAGE.  C’eft  la  peinture  &  la  reflemblance  qui  fe  fait 
des  objets  ,  lorfqu’on  les  oppofe  à  une  furface  bien  polie. 
Le  but  principal  de  la  Catoptrique  dont  nous  avons  donné 
les  éléments  dans  le  Tome  Vva§-  137  &  fuivantes ,  c’eft  de 
déterminer  le  lieu  où  fe  trouve  l’image  d’un  objet  vû  par 
le  moyen  d’un  miroir.  Lorfqu’il  s’agit  d’un  miroir  plan,  le 
problème  n’eft  pas  difficile  à  réfoudre  ;  il  eft  sûr  que  l'ima¬ 
ge  d’un  objet  vu  par  un  miroir  de  cette  efpece,  paroît  tou¬ 
jours  au  point  de  concours  de  la  cathete  d’incidence  &  des 
.rayons  réfléchis.  Mais  cette  propofition  n’eft  pas  toujours 
exactement  vraie ,  lorfqu’il  s’agit  des  miroirs  courbes.  Soit, 
par  exemple  ,  le  miroir  concave  R  M  K  ,  Fig.  20 .  PI.  2.  foient 
les  deux  rayons  de  lumière  infiniment  près  l’un  de  l’autre 
B  M  ,  B  m  envoyés  par  le  point  B  fur  1  g  furface  concave  du 
miroir  R  M  K,  &  réunis  au  point  F  après  la  réflexion.  Il  eft 
évident  que  l’image  du  point  B  fera  au  foyer  F  ;  l’on  auroit 
par  tout  ailleurs,  non  pas  une,  mais  deux  images  du  point  B. 
Mais  il  n’eft:  pas  moins  évident  que  le  point  F  n’eft:  pas  le 
point  de  concours  des  rayons  réfléchis,  avec  la  cathéte  d’in¬ 
cidence 
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cidence  B  L  ;  donc  il  n’eft  pas  toujours  exa&errtentvrai  dans 
les  miroirs  courbes  que  l’image  de  l’objet  paroifîe  au  point 
de  concours  de  la  cathéte  d’incidence  8c  des  rayons  réflé¬ 
chis.  Ce  qui  eft  toujours  vrai  dans  toute  forte  de  miroirs  , 
c’eft  que  le  lieu  de  l’image  eft  nécelTairement  dans  le  point 
où  deux  rayons  incidents  infiniment  proches  l’un  de  l’au^ 
tre  ,  viennent  fe  couper  après  la  réflexion.  Ce  point ,  je 
l’avoue,  eft  pour  l’ordinaire  le  point  de  concour^  de  la  ca¬ 
théte  d'incidence  8c  des  rayons  réfléchis  ;  mais  cela  ne  fe 
trouva-t-il  faux  qu’une  feule  fois ,  il  n’en  faudroit  pas  da¬ 
vantage  pour  nous  empêcher  de  lui  donner  le  nom  d’axio¬ 
me.  M.  le  Marquis  de  l’Hôpital  de  qui  nous  avons  tiré  cette 
théorie  ,  a  calculé  dans  fon  Traité  des  Infiniment  Petits  ,  art * 
1 1 3  ,  la  longueur  de  M  F.  Il  fait  le  rayon  incident  B  M  —  y. 
Du  point  C  ,  centre  du  miroir  ,  il  abaiiïe  fur  B  M  la  perpen¬ 
diculaire  CE,  8c  il  fait  EM  L’équation  qui  lui  vient  après 

cette  préparation ,  eft  Mf  =>■■  -  ■—  =?-7=-- — voyez- 
1  r  ’  iy  —  a  2BM  —  EM  J 

en  la  démonftration  la  plus  rigoureufe  à  l’article  que  nous 
venons'  de  citer.  Pour  les  images  que  l’on  a  par  réfraction, 
nous  en  avons  déterminé  le  lieu  aux  articles  de  ce  Diction¬ 
naire  qui  commencent  par  les  mots  ,  Dioptrique  ,  Lunette  8c 
Microjcope. 

IMAGINATION.  L’ame  Spirituelle  a  le  pouvoir  de  fe 
repréfenter  fous  des  images  fenfibies  8c  Corporelles  les  ob¬ 
jets  abfens ,  comme  s’ils  étoient  réellement  préfens.  C’eft- 
là  ce  que  l’on  appelle  imagination  ou  fantaifie.  Cette  puiflan- 
ce  de  l’ame  ,  ou  plutôt  ce  fens  interne  a  fon  organe  dans 
la  partie  calleufe  du  cerveau  qui  fe  trouve  au-delfus  du  cen¬ 
tre  ovale.  Cette  fubftance  ferme  8c  folide  nous  paroît  plus 
propre  que  la  fubftance  cendrée  à  recevoir  8c  à  conferver 
les  images  que  les  efprits  vitaux  vont  y  graver.  L’on  dit 
allez  communément  que  les  gens  à  imagination  ont  une 
vivacité  qui  dégénéré  en  une  efpece  de  folie  ;  l’on  a  rai- 
fon  ;  accoutumés  à  fe  repréfenter  les  chofes  fous  les  ima¬ 
ges  les  plus  vives  8c  les  plus  frappantes  ,  ils  prenent  tout 
au  tragique ,  8c  fi  la  réflexion  ne  venoit  au  fecours  ,  ils 
puniroient,  par  les  châtimens  les  plus  rigoureux,  des  fau¬ 
tes  quelquefois  très-légeres. 

IMMERSION.  Le  point  de  l’immerfion  d’un  aftre  eft 
l’inftant  où  il  fe  cache  par  rapport  à  nous. 

INCLINAISON.  Une  ligne  eft  inclinée  fur  un  plan  ,  lorf- 
qu’elle  penche  plus  d’un  côté  que  d’un  autre. ,  Celui  des 
deux  angles  qui  fe  trouve  aigu,  s’appelle  angle  dyinclinaij  on. 

Tome  IL  G 
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INDICTION.  Le  cycle  de  l’indi&ion  efl  l’efpacede 
15  années.  Voye\  dans  l’article  du  Calendrier  cette  matière 
traitée  affez  au  long. 

INDIGO.  L’indigo  efl  la  fixieme  des  couleurs  primitives , 
comme  on  peut  le  voir  dans  l’article  des  couleurs  y  c’efl  un 
violet  bleuâtre  très-vif  &  très-brillant. 

INERTIE.  Cherchez  Force  d'inertie. 

INFLEXIBLE.  Un  corps  efl  inflexible  ,  lorfqueparla 
compreffion  il  ne  change  pas  de  figure  ;  tels  font  les  corps 
durs  dont  nous  avons  parlé  fort  au  long  dans  l’article  de 
la  Dureté . 

INFLUENCES.  Le  vulgaire  toujours  ignorant  8c  fuper- 
flitieux  s’imagine  follement  que  la  Lune  influe  fur  la  crue 
des  cheveux ,  la  plénitude  des  huîtres  8c  des  écreviffes ,  la 
réuffite  de  ce  qu’on  féme  8c  de  ce  qu’on  plante  ,  &c.  C’efl- 
là  une  erreur  que  l’on  ne  doit  réfuter  que  par  un  grand  éclat 
de  rire  ;  l’expérience  nous  apprend  que  la  lumière  de  la 
Lune  raffemblée  au  foyer  du  meilleur  miroir  concave  qui 
ait  encore  paru ,  ne  donne  pas  le  moindre  degré  de  chaleur. 

INSECTE.  Les  infeêtes  font  des  animaux  dont  le  corps 
efl  comme  coupé  par  des  efpeces  d’anneaux  qui  en  diyifent 
la  longueur.  Les  chenilles ,  par  exemple  ,  &  les  vers  à  foie 
font  de  vrais  itlfe&es  qui  fe  changent  en  chrifalides  ,  8c  qui 
deviennent  enfin  papillons.  Le  nom  de  chrifalide  leur  vient 
fans  doute  de  la  couleur  d’or  dont  quelques  endroits  de 
leurs  corps  brillent  dans  ce  nouvel  état.  Le  vers  à  foie  rné- 
îamorphofé  en  chrifalide  ,  (  nous  pourrions  dire  à  peu-près 
îa  même  c-hofe  delà  chenille  ,  )  n’a  prefque  plus  aucune 
apparence  d’animal ,  nul  mouvement,  nul  befoin  de  nour¬ 
riture  ,  nul  Ligne  de  vie.  Pour  fe  garantir  des  accidens  qui 
pourroient  lui  arriver  dans  cet  état  de  foiblefTe  ,  il  fe  file 
une  coque  dont  la  matière  efl  une  richeffe  pour  nous.  Quel¬ 
que  tems  après  il  perce  fa  coque  ,  il  fort  en  forme  de  pa¬ 
pillon  ,  Sc  voilà  la  troifieme  métamorphofe.  L’on  peut 
donc  aflurer  que  les  vrais  infe&es  p a fient  leur  vie  dans 
trois  états  bien  différens  ,  dans  l’état  d'infecte  ,  dans  l’état 
de  chrifalide  5c  dans  l’état  de  papillon.  Ceux  qui  feroient 
curieux  de  voir  cette  matière  traitée  à  fond  ,  n’ont  qu’à 
lire  les  ouvrages  de  M.  de  Réaumur.  Quelque  longs  qu’ils* 
paroiffent  d’abord  ,  011  n’v  trouve  que  des  chofes  très-uti¬ 
les  Sc  très-amufantes. 

INSIPIDE.  On  nomme  infpide  un  corps  qui  n’a  point  de 
faveur.  C’efl  le  manque  de  Tel  qui  rend  un  corps  infipide. 

INSPIRATION.  Infpirçr  ,  c’efl  recevoir  dans  la  capa- 
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Êîté  de  la  poitrine  une  partie  de  l’air  extérieur  qui  nous 
environne.  Nous  avons  expliqué  en  parlant  de  la  poitrine 9 
par  quel  méchanifme  fe  fait  Vinfpiration. 

INTERCALAIRE.  Un  nombre  intercalaire  efl  un  nom» 
bre  que  l’on  infère  périodiquement  entre  deux  autres.  Le 
vingt-meuvieme  jour  du  mois  de  Février  ,  par  exemple  » 
efl  un  jour  intercalaire  >  parce  que  >  chaque  quatrième 
année  ,  on  ajoute  un  jour  à  ce  mois  ,  qui  pour  l’ordinaire 
n’en  a  que  28.  » 

INTESTINS.  Les  inteflins  &  les  boyaux  dont  nous 
avons  fait  un  article  particulier  3  font  deux  termes  fyno- 
irimes. 

JOUR.  Le  jour  renferme  l’efpace  de  24  heures  ,  parce 
que  c’efl-là  le  tems  que  la  Terre  emploie  à  faire  un  tour 
fur  fon  axe  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article 
de  Copernic. 

ISOLER.  On  ifole  Un  corps  ,  lorfqu’on  l’empêche  de 
communiquer  avec  certains  autres.  Les  Phyficiens  em¬ 
ploient  fouvent  ce  terme  ,  fur-tout  9  lorfqu’il  s’agit  de 
TÉle&ricité» 

JUPITER.  Jupiter  efl  la  fécondé  des  planètes  fupérieu- 
ïes.  Son  globe  fenfiblement  fphériqueefl  environ  1170  fois 
plus  gros  St  environ  quatre  fois  moins  denfe  que  celui  de 
la  Terre.  Son  mouvement  de  rotation  fur  fon  axe  fe  fait 
en  9  heures  ,  50  minutes  *  d’Occident  en  Orient  ;  &  fon 
mouvement  périodique  qui  fe  fait  auffi  d’Occident  eii 
Orient ,  ne  s’acheve  que  dans  l’efpace  de  12  années ,  ou 
pour  parler  plus  exactement  ,  11  années  5  315  jours  ,  14 
heures  8c  36  minutes.  Jupiter  parcourt  une  ellipfe  inclinée 
à  l’écliptique  de  1  degré  ,  19  minutes  &  38  fécondés.  Les 
nouvelles  obfervations  mettent  cette  Planete  dans  fa  plus 
grande  diflance  du  Soleil  à  environ  1 19900,  &  dans  fa 
plus  petite  diflance  108900  rayons  terreftres.  Un  rayon 
terreflre  contient  1433  lieues.  Confultez  l’article  de  Coper¬ 
nic  ,  &  vous  verrez  pourquoi  Jupiter  dérange  fi  fouvent  le 
cours  des  autres  Planètes. 
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KÉPLER.  Jean  Képler  né  à  Wiel  dans  le  pays  de  Wir- 
temberg  le  27  Décembre  de  l’année  1571  ,  a  trouvé 
deuxloix  qui  l’ont  fait  regarder  comme  lePere  de  l’Aflro- 
nomie.  Nous  allons  en  donner  l’explication  &  la  démonf- 
sratioa»  Il  o’efl  maintenant  aucun  Profeffeur  de  Phyfique 
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qui  ne  fe  croie  obligé  de  mettre  en  état  ceux  qui  lui  font 
confiés ,  d’en  comprendre  toute  la  force. 

Première  Loi.  Les  Aires  Agronomiques  parcourues  par  les 
Planètes  ,  font  comme  les  tems  employés  à  les  parcourir. 

Explication.  i°.  Les  Agronomes  appellent  rayon  vecleur 
d’une  Planete  qui  tourne  autour  du  Soleil  ,  une  ligne 
droite  tirée  du  centre  du  Soleil  au  centre  de  la  Planete. 
Ainfi  les  lignes  AF  ,  CF  ,  MF,  Fig .  12.  FL  1  ,  font  au¬ 
tant  de  rayons  veéteurs  de  la  Planete  A  qui  parcourt ,  au¬ 
tour  du  Soleil  placé  au  foyer  F  ,  Pellipfe  A  M  H  M. 

20.  L’efpace  contenu  dans  le  triangle  A  F  C  formé  par 
les  deux  rayons  veéteurs  A  F  (  C  F  ,  &  par  la  ligne  courbe 
A  C  ,  repréfente  l’aire  agronomique  de  la  Planete  A  , 
lorfqu’elle  va  du  point  A  au  point  C.  .Par  la  même  raifon 
Pefpace  contenu  dans  le  triangle  C  F  M  repréfente  l’aire 
agronomique  de  la  même  Planete  A  ,  lorfqu’elle  va  du 
point  C  au  point  M. 

30.  Si  la  planete  A  met  autant  de  tems  à  aller  du  point 
A  au  point  C  ,  que  du  point  C  au  point  M  ,  l’on  pourra  af- 
furer  que  Paire  agronomique  A  F  C  efl  égale  à  l’aire  af- 
îronomique  C  F  M  ;  &  voilà  ce  que  Képler  a  voulu'  dire  , 
lorfqu’ii  a  avancé  que  les  aires  agronomiques  parcourues 
par  les  planètes  ,  étoient  comme  les  tems  employés  à  les 
parcourir. 

40.  Pour  démontrer  cette  propofition  ,  voici  comment 
je  procède.  i°.  Je  prends  les  deux  lignes  AB  &  BE  ,  Fig . 
32.  PI.  2 /pour  le  commencement  de  la  courbe  que  décrit 
la  planete  A  autour  du  foleil  S  dans  deux  inflans  égaux  , 
par  exemple  ,  dans  les  deux  premières  minutes  de  fori  cours 
périodique.  20.  Sur  la  ligne  A  X  je  prends  B  C  égal  à  B  A, 
3°.  Je  tire  la  ligne  F  E  parallèle  à  la  ligne  B  C.  40.  Je  finis 
le  parallélogramme  ,  en  tirant  la  ligne  C  E  parallèle  à  la 
ligne  B  F.  50.  Je  tire  la  ligne  ponêluée  C  S  ,  &  je  dis  que 
fi  la  planete  A  ne  met  pas  plus  de  tems  à  aller  du  point  B 
au  point  E  ,  qu’elle  en  a  mis  à  aller  du  point  A  au  point  B  , 
Paire  BSE  fera  égale  à  Paire  A  S  B. 

Démonftration.  i°.  Le  triangle  A  S  B  efl  égal  au  triangle 
B  S  C.  En  effet  ces  deux  triangles  font  faits  fur  deux  bafes 
égales  A  B  &  B  C  ,  &  ils  ont  même  hauteur ,  puifqu’ils  vont 
tous  les  deux  aboutir  au  point  S  ;  donc  on  peut  les  regar¬ 
der  comme  ayant  la  même  bafe  ?  £k  comme  étant  renfer¬ 
més  entre  deux  lignes  parallèles  ;  donc  ils  font  égaux  en- 
îr’eux  ,  par  la  démonftration  que  l’on  trouvera  dans  l’ar¬ 
ticle  Géométrie  ,  page  56  donc  le  triangle  A  SB  eft  -  égal 
au  triangle  B  S  C. 
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2°.  Par  les  mêmes  principes  le  triangle  B  S  E  eft:  égal  au 
triangle  B  S  C  ,  puifque  ces  deux  triangles  font  faits  fur  la 
-baie  BS,  &  qu’ils  fe  trouvent  entre  les  parallèles  B  S  & 
£  B;  donc  le  triangle  A  S  B  eft  égal  au  triangle  BSE,  par 
l’axiome  que  deux  grandeurs  égales  à  une  troifieme  ,  font 
égales  entr’elles. 

Corollaire  I.  Plus  les  aires  font  près  du  foyer  F,  Fig, 
12.  PL  i.  plus  leurs  bafes  font  grandes  ;  parce  que  près  du 
foyer  F  les,  rayons  vefteurs  font  fort  petits.  L’aire  CFM 
parcourue  dans  une  heure  ,  par  exemple  ,  n’eft  pas  plus 
grande  que  l’aire  A  F  C  ,  parcourue  dans  un  tems  pareil , 
quoique  la  bafe  C  M  loit  plus  grande  que  la  bafe  A  C. 

Corol.  1 1.  Les  planètes  doivent  aller  plus  vite  près  du 
périhélie  H  ,  que  près  de  l’aphélie  A  ;  elles  manqueroknt 
à  la  première  Loi  de  Képler  ,  li  dans  un  tems  donné  elles 
ne  parcouroient  pas  près  du  périhélie  une  plus  grande 
bafe  ,  que  près  de  l’aphélie. 

Corol.  III.  L’aire  d’une  planete  quelconque  gagne 
fenfiblement  en  bafe  ce  qu’elle  perd  en  rayon  veèteur. 

Corol.  I  V.  Deux  aires  égales  dont  l’une  eft  à  l’aphé¬ 
lie  Sc  l’autre  au  périhélie  ,  ont  leurs  bafes  en  raifon  in- 
verfe  des  rayons  veéteurs ,  à  prendre  les  chofes  fenfible- 
ment ,  c’eft-à-dire  ,  la  bafe  de  l’aire  qui  fe  trouve  au  pé¬ 
rihélie  ,  l’emporte  autant  fur  la  bafe  de  l’aire  qui  fe  trouve 
à  l’aphélie  ,  que  les  rayons  ve&eurs  de  celle-ci  rempor¬ 
tent  fur  les  rayons  veéteurs  de  celle-là.. 

Corol.  V.  En  prenant  toujours  les  chofes  fenfiblement  9 
l’on  a  raifon  d’afturer  que  les  planètes  ont  leur  vîtefte 
en  raifon  inverfe  de  leur  diftance  au  foyer  ;  puifque  leur 
vîtefte  eft  repréfentée  par  les  bafes,  8c  leur  diftance  par  les 
rayons  veéteurs  des  aires. 

Seconde  Loi.  Les  quarrés  des  tems  périodiques  des  planètes 
qui  tournent  autour  d'un  centre  commun  ,  font  comme  les  cubes 
de  leurs  dijlances  à  ce  centre. 

Explication.  i°.  Le  tems  périodique  d’une  planete  eft  le 
tems  qu’elle  emploie  à  parcourir  fon  orbite  autour  du  So¬ 
leil.  La  terre  a  pour  tems  périodique  i  ,  Mars  2,  parce  que 
la*  Terre  met  1  an  ,  8c  Mars  2  ans  à  parcourir  d’occident 
en  orient  autour  du  Soleil  les  12  fignes  du  zodiaque. 

20.  Un  nombre  fe  multipliant  lui- même  produit  fon  quanti. 

Ainfi  le  quarré  du  tems  périodique  de  la  Terre  eft  1 ,  8c 
le  quarré  du  tems  périodique  de  IVlars  eft  4  ,  parce  que  le 
quarré  de  1  eft  1  ,  8c  le  quarré  de  2  eft  4. 

30,  Le  nombre  qui  fe  multiplie  lui-même  eft  la  racine 
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du  quarré.  Ainfi  i  eft  la  racine  du  quarré  j ,  &  z  celle  du 
quarré  4. 

4°.  Toutes  les  fois  qu’une  racine  multiplie  fon  quarré  , 
elle  produit  fon  cube.  Ainfi  8  eft  le  cube  de  2  ,  parce  que 
Ja  racine'2  multipliant  fon  quarré  4  ,  produit  8. 

50.  Pour  avoir  le  cube  de  la  diftance  de  la  Terre  au  S04» 
leil  ,  il  faut  d’abord  multiplier  33, 000,000 de  lieues  par 
lui-même  ,  8c  l’on  aura  le  quarré  1 ,  089 ,  000 , 000 , 000 , 
000;  il  faut  enfuite  multiplier  ce  quarré  par  fa  racine  33  , 
000,  000,  &  l’on  aura  le  cube  que  l’on  cherche,  c’eft-à- 
dire ,  35 , 937 , 000,  000, 000 ,  goo,  000 , 000.  Une  pareille 
opération  ne  paroît  effrayante,  qu’à  ceux  qui  n’ont  point 
d’idée  d’arithmétique.  Il  n’eft  rien  de  II  facile  que  de  mul¬ 
tiplier  trente-trois  millions  par  trente-trois  millions  ;  il 
faut  feulement  multiplier  33  par  33  ,  &  ajouter  12  zéro  au 
produit  1089.  Par  la  même  raifon  il  doit  être  aifé  de  mul¬ 
tiplier  le  quarré  de  trente-trois  millions  par  fa  racine  ;  l’on 
doit  pour  cela  multiplier  1089  par  33  5  8c  ajouter  18  zéro 
au  produit  35937. 

6°.  La  réglé  de  3  eft  une  opération  dans  laquelle  à  trois 
nombres  donnés  ,  l’on  cherche  un  quatrième  proportion¬ 
nel  ,  enforte  que  l’on  puiffe  dire ,  le  premier  eft  au  fécond  , 
comme  le  troifieme  eft  au  quatrième.  Pour  trouver  ce  qua¬ 
trième  nombre  ,  l’on  multiplie  le  troifieme  par  le  fécond  ou 
le  fécond  par  le  troifieme  ;  l’on  divife  le  produit  par  le  pre¬ 
mier  nombre  ,  §c  le  quotient  donne  toujours  le  quatrième 
nombre  proportionnel  que  l’on  cherche.  Si  aux  trois  nom¬ 
bres  2,6,4,  Par  exemple  ,  l’on  veut  trouver  un  quatrième 
proportionnel ,  l’on  doit  multiplier  6  par  4-,  divifer  par  2 
le  produit  24 ,  &  le  quotient  1 2  donnera  le  nombre  que  l’on 
demande.  En  effet  2  eft  à  6,  comme  4  eft  à  12  ;  ou  pour  mar¬ 
quer  les  chofes  comme  font  les  Géomètres  ;  2  :  6  :  :  4  :  12. 

7°.  Lorfque  l’on  ccnnoît  les  tems  périodiques  de  2  pla¬ 
nètes  qui  tournent  autour  d’un  centre  commun  ,  8c  la  dif- 
tance  de  l’une  des  deux  à  ce  centre  ;  l’on  doit  employer  la 
fécondé  loi  de  Képler  pour  connoître  la  diffance  de  l’autre. 
Je  fais  ,  par  exemple ,  que  la  Terre  demeure  un  an  ,  &  Mars 
deux  ans  à  tourner  autour' du  Soleil  ;  je  fais  encore  que  la 
Terre  eft  éloignée  du  Soleil  de  33  millions  de  lieues  ;  pour 
connoître  la  diftance  de  Mars  ,  je  dirai  ;  le  quarré  du  tems 
périodique  de  la  Terre ,  eft  au  quarré  du  tems  périodique  de  Mars  ; 
comme  le  cube  de  la  diflance  de  la  Terre  au  Soleil  ,  eft  au  cube  de 
la  diflance  de  Mars  y  8c  voilà  ce  que  Képler  a  voulu  dire ,  iorf- 
qu’il  a  avancé  que  les  quarrés  des  tems  périodiques  despla? 


K  Ë  P  103 

netes  étoient  comme  les  cubes  de  leurs  diflances  au  Soleil. 

8°.  Pour  trouver  le  cube  delà  diftance  de  Mars  au  Soleil , 
je  multiplie  le  cube  de  la  diftance  de  la  Terre  par  le  quarré 
du  tems  périodique  de  Mars  ;  je  divife  le  produit  par  le 
quarré  du  tems  périodique  de  la  Terre  ;  St  le  quotient  me 
donne  le  cube  que  je  cherche. 

9°.  Une  fois  que  je  connois  le  cube  de  la  diftance  de 
Mars  ,  j’extrais  la  racine  cubique  qui  me  donne  la  fimple 
diflance  de  cette  planete  au  Soleil.  C’efl  par  ce  moyen 
qu’011  a  découvert  que  Mars  étoit  éloigné  du  Soleil  d’envi¬ 
ron  52  millions  de  lieues.  C’eft  en  employant  cette  même 
réglé  que  l’on  connoîtra  de  combien  de  millions  de  lieues 
les  autres  planètes  font  éloignées  du  Soleil.  Il  ne  faut , 
pour  en  venir  à  bout  ,  que  favoir  les  réglés  de  l’Arithméti¬ 
que  la  plus  commune. 

io°.  Lorfque  l’on  connoît  les  diftances  de  deux  planètes 
au  Soleil ,  &  le  tems  périodique  de  l’une  des  deux  ,  il  efl 
facile  de  connoître  le  tems  périodique  de  l’autre  ;  parce 
que  l'on  peut  alfurer  que  les  cubes  des  di  Rance  s  de  deux 
planètes  qui  tournent  autour  du  Soleil  ,  font  comme  les 
quarrés  de  leurs  tems  périodiques. 

ii°.  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent ,  con¬ 
cluons  que  fi  l’on  connoît  les  diftances  des  planètes  au  So¬ 
leil  ,  on  le  doit  à  la  fécondé  loi  de  Képler. 

12°.  Pour  démontrer  cette  fécondé  Loi  ,  je  fuppofe 
comme  un  principe  inconteftable  que  deux  corps  qui  tour¬ 
nent  circulairement  autour  d’un  centre  commun  ,  ont  leur 
vîtelfe  en  raifon  inverfe  des  racines  quarrées  de  leur  dif- 
tance.  Si  le  corps  A ,  par  exemple  ,  efl  éloigné  d’une  lieue  , 
ik  le  corps  B  de  4  lieues  du  centre  C  ,  la  vîtelfe  du  corps  A 
:  à  la  vîtelfe  du  corps  B  :  :  la  racine  quarrée  de  4  ,  c’eft-à- 
dire  ,  2  :  à  la  racine  quarrée  de  1  ,  e’eft-à-dire  ,  1. 

Si  l’on  vouloit  exprimer  algébriquement  cette  propor- 


VR  :  Vr.  En  voici  la  preuve  ; 
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la  vîtelfe  efl  toujours  égale  à  l’efpace  parcouru  ,  divifé  par 
le  temps  employé  à  le  parcourir;  dans  cette  occalîon  les 
efpaces  parcourus  font  des  circonférences  de  cercle  ;  les  cir¬ 
conférences  de  cercle  font  comme  leurs  rayons  ;  donc  la  vî¬ 
telfe  du  corps  A  peut  être  repréfentée  par  le  rayon  du  cer¬ 
cle  qu’il  décrit  ,  divifé  par  le  tems  employé  à  lefdécrire  , 

c’eft-à-dire,  par  r  divifé  par  t ,  ou  -,  Par  la  même  raifon  la 


ï04 


K  É  P 


vîtefle  du  corps  B  fera  repréfentée  par 


R 

T 


De  pins  îa  dif- 


tance  du  corps  B  à  fon  centre  C  ,  efl  un  rayon  ;  donc  la 
racine  quarrée  de  la  diflance  du  corps  B  à  fon  centre  C 
pourra  être  repréfentée  par  VR.  Par  la  même  raifon  la  ra¬ 
cine  quarrée  de  la  diflance  du  corps  A  à  fon  centre  C  ,  fera 
repréfentée  par  yY  ;  donc  au  lieu  de  dire ,  la  vîtefle  du  corps 
A  :  à  la  vîtefle  du  corps  B  :  :  la  racine  quarrée  de  4  lieues 
:  à  la  racine  quarrée  d’une  lieue  5  l’on  pourra  dire  , 


r 
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130.  Je  nomme  -  la  vîtefle  de  la  Terre  dans  fon  orbite, 

t 

R 

St  Tj;  la  vîtefle  de  Mars.  Je  nomme  encore  t  le  tems  pério¬ 


dique  de  îa  Terre ,  &  T  le  tems  périodique  de  Mars  ;  donc 
1 1  représentera  le  quarré  du  tems  périodique  de  la  Terre  , 
St  T  T  le  quarré  du  tems  périodique  de  Mars.  Je  nomme 
enfin  r  la  diflance  de  la  Terre ,  &  R  la  diflance  de  Mars  au 
"Soleil  ;  donc  r5  fera  le  cube  de  la  diflance  de  la  Terre,  8c 
R*  le  cube  de  la  diflance  de  Mars  au  Soleil.  Je  dis  que  l’on 
aura  la  proportion  fuivante,  tt  ;  T  T  :  :  r5  :  R’  ,  c’efl-à- 
dire  ,  le  quarré  du  tems  périodique  delà  Terré  :  au  quarré? 
du  tems  périodique  de  Mars  :  :  le  cube  de  la  diflance  de  la 
Terre  au  Soleil  :  au  cube  de  îa  diflance  de  Mars  au  Soleil,, 
Démonftraiion.  i°.  Par  le  principe  que  nous  avons  pofé 
num,  12°.  &  dont  tous  les  Méchaniciens  conviennent ,  l’on 
aura  cette  proportion  5  îa  vîtefle  de  la  Terre  dans  une  or¬ 
bite  regardée  comme  circulaire  :  à  la  vîtefle  de  Mars  dans 
une  pareille  orbite  :  :  la  racine  quarrée  de  la  diflance  de 
Mars  au  Soleil  :  à  la  racine  quarrée  de  la  diflançe  de  la 
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Terre  au  Soleil  ;  ou  bien  ,  -  :  ^  :  :  VR  :  Vr. 

20.  Ces  quatre  quantités  algébriques  font  réellement  qua¬ 
tre  racines  quarrées  en  proportion  géométrique.  Or  quatre 
racines  quarrées  ne  peuvent  pas  être  en  proportion  géomé¬ 
trique  ,  fans  que  leurs  quarrés  le  foient  auffi  ;  donc  fi  l’on  peut 

dire  7  :  §  :  :  VR  :  Vr;  Pon  pourra  dire  ;  ~  :  :  :  R  :  r. 

il  tt  1  i 

30.  Datas  toute  proportion  géométrique  le  produit  des 
quantités  extrêmes  efl  égal  au  produit  des  quantités  moyen¬ 
nes  5  donc  la  dçrniere  proportion  donnera  réquation  fuj« 
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la  Terre  au  Soleil ,  diviSé  par  le  quarré  de  Ton  tems  pério^ 
dique  eft  égal  au  cube  de  la  diftance  de  Mars  au  Soleil ,  di- 
vifé  par  le  quarré  de  Ton  tems  périodique. 

40.  Deux  fraftions  égales  multipliées  en  croix  ,  donnent 
deux  produits  égaux,  par  exemple  ,  *  =  \  donnent  6  =  6  ; 

donc  réquation  r-—  =  donnent  r*  TT  =  R5  tt. 

50.  En  décompofant  cette  équation  ,  l’on  aura  tt  :  T  T 
:  :  r5  :  RJ  ,  c’eft-à-dire  ,  le  quarré  du  tems  périodique  de 
la  Terre  :  au  quarré  du  tems  périodique  de  Mars  :  :  lexu- 
be  de  la  diftance  de  la  Terre  au  Soleil  :  au  cube  de  la  dis¬ 
tance  de  Mars  au  Soleil  ;  mais  c’eft-là  précisément  la  Se¬ 
conde  Loi  de  Képler  ;  donc  la  Seconde  Loi  de  Képler  eft 
Susceptible  d’une  vraie  &  rigoureuSe  démonftration. 

Remarque \  i°.  Quelques-uns,  au  lieu  d’énoncer  la  Se¬ 
conde  Loi  de  Képler  ,  comme  nous  l’avons  Sait ,  la  propo¬ 
sent  de  la  maniéré  Suivante  :  les  tems  périodiques  de  deux  pla¬ 
nètes  qui  tournent  autour  de  Soleil  ,  font  comme  les  racines  quar - 
rées  des  cubes  de  leurs  dijlances  à  cet  ÂJlre. 

2°.  La  Seconde  Loi  de  Képler  peut  encore  Se  propoSer 
ainSi  :  les  dijlances  des  planètes  au  Soleil  ,  font  comme  les  racines 
cubiques  des  quarrês  de  leurs  tems  périodiques  autour  de  cet  AJlre. 

30.  Les  trois  maniérés  dont  on  peut  propoSer  la  Seconde 
Loi  de  Képler  conduisent  au  même  terme  ;  il  me  paroît  ce¬ 
pendant  que  la  première  maniéré  eft  nloins  embrouillée 
que  les  deux  autres. 

Remarque q  enfin  que  fi  les  planètes  décrivoient  des  cer¬ 
cles  autour  du  Soleil ,  la  Seconde  Loi  de  Képler  Se  vérifie- 
roit  dans  tous  les  points  de  leurs  orbites.  Mais  elles  décri¬ 
vent  des  ellipSes  ;  auffî  cette  Seconde  Loi  ne  Se  vérifie-t-elle 
à  l’égard  des  planètes  ,  que  lorsqu’elles  Se  trouvent  vers 
l’extrémité  de  leur  petit  axe  ;  parce  qu’elles  ont  alors  une 
vîtefTe  égale  à  celle  qu’elles  auroient  ,  fi  elles  décrivoient 
un  cercle  qui  eut  pour  rayon  leur  rayon  veéteur  ,  &  pour 
centre  celui  des  deux  Soyers  auquel  Se  trouve  le  Soleil. 

A. Lgv/oJ LçnoJ Lcs/aJ Les æO  LçsæJ 
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LANGUE.  La  langue  eft  un  muScle  composé  d’une  infi¬ 
nité  de  fibres  entrelacées  les  unes  dans  les  autres.  Les 
Pbyficiens  distinguent  dans  la  langue  trois  membranes  5  la 
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membrane  extérieure  ou  l’épiderme  ;  îa  membrane  du  mi¬ 
lieu  ou  la  réticulaire  ,  qui  tire  fou  nom  des  trous  dont  elle 
eft  percée  ;  enfin  la  troifieme  membrane  ou  la  membrane 
nerveufe  qui  n’efi:  que  la  production  des  nerfs  de  la  cin¬ 
quième  8c  de  la  feptie'me  conjugaifon.  Cette  membrane  eft 
couverte  d’une  infinité  de  petites  houpes  qui  paffent  par  les 
trous  de  la  membrane  réticulaire  ,  8c  qui  s’élèvent  jufqu’à 
l’épiderme  de  la  langue.  Ce  font  ces  houpes  nerveufes  que 
n-ous  regardons  comme  le  principal  organe  du  goût  ;  pour¬ 
quoi  ?  parce  que  les  faveurs  ne  peuvent  pas  faire  impref- 
fion  fur  l’épiderme  dé  la  langue  ,  fans  picoter  les  houpes 
nerveufes  dont  nous  parlons;  ces  houpes  nerveufes  ne  peu- 
vent  pas  être  picotées  ,  fans  que  les  nerfs  de  la  cinquième 
£c  feptieme  conjugaifon  dont  elles  forment  les  extrémités , 
foient  remués ,  8c  fans  que  l’impreffion  foit  portée  jufqu’au 
centre  ovale  ,  d’où  ces  nerfs  tirent  leur  origine ,  8c  où 
nous  plaçons  le  vrai  fiege  de  rame. 

LANTERNE  MAGIQUE.  La  lanterne  magique  inven¬ 
tée  par  le  Pere  Kircher  ,  Jéfuite  Allemand  ,  efL  un  inftru- 
ment  qui  appartient  en  même  tems  à  la  catoptrique  8c  à  la 
dioptrique  ;  auffi  ceux  qui  auront  préfens  à  l’efprit  les  prin¬ 
cipes  que  nous  avons  établis  en  expliquant  ces  deux  trai¬ 
tés  de  Phyfique  ,  n’auront  aucune  peine  à  en  comprendre 
tout  le  méchanifme.  Us  verront  d’abord  que  l’on  met  au 
fond  de  la  boîte  un  miroir  concave  de  métal ,  afin  que  les 
rayons  envoyés  par  la  chandelle  placée  au  foyer  de  ce  mi¬ 
roir  ,  foient  réfléchis  parallèles  fur  des  figures  peintes  en 
petit  avec  des  couleurs  fort  tranfparentes  fur  des  verres 
très  minces  que  l’on  a  mis  au  commencement  du  tuyau 
mobile  de  la  lanterne  magique.  Us  verront  enfuite  que 
puifque  ces  petites  figures  peintes  fur  le  verre  ,  8c  vivement 
éclairées  par  derrière  ,  n’envoyent  fur  la  muraille  que  des 
rayons  de  lumière  qui  ont  palfé  par  deux  verres  convexes 
dont  on  a  eu  foin  de  garnir  le  tuyau  de  la  lanterne  ,  ils 
verront ,  dis-je  ,  que  ces  petites  figures  doivent  être  pein¬ 
tes  en  grand  fur  la  même  muraille  :  une  des  principales 
propriétés  des  verres  convexes,  eil  degrofïïr  les  objets.  Us 
verront  enfin  que  puifque  les  verres  convexes  repréfentent 
les  objets  dans  une  fituation  oppofée  à  celle  qu’ils  ont  , 
l’on  fait  très-bien  de  renverfer  les  figûres  que  l’on  veut 
repréfenter  fur  la  muraille  dans  leur  état  naturel. 

Remarque q  que  la  lanterne  magique  dont  M.  l’Abbé 
Nollet  nous  donne  la  defcription  dans  le  cinquième  vo¬ 
lume  de  fes  Leçons  Phyfiques  ,  page  567  ,  a  fon  tuyau 
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fnobile  garni  de  trois  verres  lenticulaires.  Mais  alors  il  faut 
mettre  les  objets  d’abord  après  le  premier  verre  lenticu¬ 
laire  ,  8c  il  faut  placer  la  chandelle  un  peu  plus  bas  que 
le. foyer  du  miroir  de  métal  ,  afin  que  les  rayons  de  lu¬ 
mière  foient  réfléchis  divergens  par  lafurface  de  ce  miroir. 

Remarque {  encore  que  l’on  peut  faire  une  lanterne  ma¬ 
gique  fans  le  fecours  du  miroir  de  métal.  L’on  place 
d’abord  une  chandelle  allumée  au  fond  de  la  boîte  :  après 
la  chandelle  l’on  met  un  verre  convexe  ;  d’abord  après  ce 
verre  convexe  ,  l’on  met  les  objets  ,  8c  à  quelque  diftance 
des  objets  l’on  met  un  fécond  verre  convexe  qui  les  re¬ 
pré  fente  en  grand  fur  la  muraille. 

LARME.  Au-deffus  de  l’œil ,  affez  près  du  petit  angle  , 
eft  fituée  une  glande  à  laquelle  les  Anatomiftes  ont  donné 
le  nom  de  lacrymale.  Elle  filtre  une  eau  qui  fert  à  humec¬ 
ter  le  globe  de  l’œil ,  8c  qui  fe  rend  dans  une  cavité  que 
l’on  nomme  fac  lacrymal.  C’eft  de  cette  cavité  que  la  com- 
prefiion  des  mufcles  occafionnée  par  la  douleur ,  la  joie ,  le 
rire,  8cc.  fait  fortir  une  humeur  que  nous  appelions  larme . 

Larme  Batavique.  Les  trois  expériences  fuivantes 
renferment  tous  les  Phénomènes  que  nous  préfente  une 
efpece  de  larme  de  verre  que  l’on  nomme  affez  commu¬ 
nément  batavique  ,  parce  qu’on  a  commencé  à  la  travailler 
en  Hollande  appellée  en  latin  Batavia. 

Première  Expérience .  Prenez  un  peu  de  la  matière  fondue 
dont  on  fait  les  verres  ;  laiffez-la  couler  8c  tomber  dans  un 
vafe  plein  d’eau  ;  laiffez  refroidir  dans  l’eau  la  partie  la 
plus  épaiflé  8c  la  plus  pefante  qui  coule  fans  fe  détacher 
tout-à-fait,  8c  qui  s’allonge  en  forme  de  larme  ;  frappez  avec 
pn  marteau  la  tête  de  cette  larme  ,  elle  ne  fe  brifera  pas. 

Explication.  Les  parties  frappées  ne  peuvent  pas  être 
difpofées  en  forme  de  voûte  ,  fans  fe  foutenir  les  unes 
les  autres  :  elles  doivent  donc  être  à  l’épreuve  de  vos  coups. 

Seconde  Expérience  Rompez  l’extrémité  de  la  queue  de 
la  larme  batavique  ;  elle  s’écartera  tout  d’un  coup  en 
pouffiere  blanche  à  deux  ou  trois  pieds  à  la  ronde. 

Explication.  La  larme  batavique  eft  un  compofé  de  fur- 
faces  de  verre  mifes  les  unes  fur  les  autres.  Puifque  c’eft 
dans  l’eau  que  l’on  a  laiffé  refroidir  le  corps  de  cette  lar¬ 
me  ,  il  s’enfuit  évidemment  que  la  première  furface  a  les" 
parties  beaucoup  mieux  rapprochées  Sc  beaucoup  mieux 
liées  que  la  fécondé  ;  la  fécondé  furface  beaucoup  mieux 
que  la  troifieme  ,  ainfi  des  autres  jufqu’à  la  dernicre  qui 
r-e-nferme  un  grand  nombre  de  bulles  d’air  que  l’on  voit 
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raflemblées  au  centre.  Lorfque  vous  rompez  l’extrémité 
de  la  queue  de  la  larme  batavique  ,  l’air  extérieur  entre 
avec  impétuofité  dans  le  corps  de  la  larme  ,  St  ch-afle  l’air 
intérieur  de  la  place  qu’il  occupoit.  Celui-ci  pénétre  de 
furface  en  furface  jufqu’à  la  premiers  ;  &  comme  il  a  fuivi 
des- routes  qui  alloient  toujours  en  fe  rétréciflant  ,  parce 
que  les  premières  furfaces  ont  leurs  parties  beaucoup  mieux 
rapprochées  que  les  autres  ,  il  a  acquis  une  force  qui  l’a 
mis  en  état  de  faire  éclater  la  larme  en  mille  pièces. 

Le  Pere  Régnault  ,  Jéfuite  ,  remarque  dans  fes  Entre¬ 
tiens  Phviiques  que  Pair  extérieur  entrant  par  la  queue 
rompue  de  la  larme  batavique  ,  fait  à  peu-près  ce  que  fait 
Pair  qu’on  lailfe  rentrer  trop  vite  dans  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  ,  auquel  on  a  adapté  le  tuyau  d’un 
baromètre.  Cet  air  trouvant  tout-à-coup  accès  parle  bout 
inférieur  du  baromètre  ,  lance  le  mercure  en  haut ,  avec 
tant  de  violence  ,  qu’il  brife  le  tuyau  en  plufieurs  pièces. 

Troifieme  Expérience.  Au  lieu  de  faire  refroidir  dans  l’eau 
la  larme  batavique ,  laiffez-la  refroidir  dans  Pair,  &  rompez 
enfuite  l’extrémité  de  la  queue  ;  la  larme  ne  fe  brifera  pas. 

Explication.  Les  larmes  qui  fe  refroidirent  dans  Pair  ne 
fe  brifent  pas  ?  parce  que  leurs  différentes  couches  ou  fur- 
faces  qui  fe  refroidirent  lentement  &  prefque  en  même 
tems  ,  lailîent  des  interfaces  égaux. 

C’eft  apparemment  pour  la  même  raifon  que  les  larmes 
recuites  ne  fe  brifent  pas  plus  que  les  larmes  refroidies 
dans  Pair. 

LARYNX.  Le  larynx  eft  le  commencement  de  la  tra- 
clicc  3 r t c r c 

LATITUDE.  La  latitude  d’une  Ville  efl  la  difîance 
qu’il  y  a  entre  le  Zénith  de  cette  Ville  St  l’équateur  célefte. 
Nous  avons  dit  en  fon  lieu  qu’une  perfonne  a  fon  Zénith 
au  point  du  Ciel  qui  fe  trouve  précifément  fur  fa  tête  ;  l’on 
a  donc  raifon  d’avancer  que  tous  ies  pays  qui  font  fous  la 
ligne  ,  n’ont  point  de  latitude  ,  puifqu’ils  ont  leur  Zénith 
dans  l’équateur  ;  &  que  ceux  qui  font  fous  les  pôles  ,  ont 
la  plus  grande  latitude  pollible  ,  puifque  leur  Zénith  efl 
éloigné  de  l’équateur  de  90  degrés. 

C’efl  fur  le  cercle  méridien  que  fe  comptent  les  degrés 
de  latitude.  Avignon  ,  par  exemple  -,  a  43  degrés,  57  minu¬ 
tes  ,  25  fécondés  de  latitude  boréale  ,  parce  que  Parc  de 
fon  méridien  compris  entre  l’équateur  célefte,  &  le  Zénith 
de  cette  Ville  elf  de  43  degrés ,  57  minutes  ,  25  fécondés. 
Cette  latitude  s’appelle  boréale ,  parce  que  Avignon  fe  trouve 
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dans  îa  partie  boréale  de  la  fphere.  Ceux  qui  auroient  eu 
quelque  peine  à  comprendre  cet  article ,  n’ont  qu’à  fe  for¬ 
mer  une  idée  de  la  fphere  ,  8c  ils  verront  combien  il  eft: 
aifé  d’entrer  dans  ces  fortes  de  connoiffances.  Confultez 
la  Table  alphabétique  des  latitudes  boréales  8c  méridio¬ 
nales  des  principales  villes  du  monde  ,  que  nous  avons 
mife  à  la  fin  de  ce  Volume. 

LENTILLE.  Lentille  ,  verre  lenticulaire  &  verre  convexe-' 
convexe  font  trois  termes  Synonimes. 

LETON.  Le  léton  eft  un  compofé  de  cuivre  rouge  8c 
de  calamine.  L’expérience  nous  apprend  que  100  livres 
de  calamine  ,  8c  100  livres  de  cuivre  rouge  fondues  en- 
femble  ne  donnent  que  150  livres  de  léton. 

LE\IER.  Cherchez  Méchanique. 

LIBRATION  DE  LA  LUNE.  C’eft  un  mouvement 
prefque  infenfible  par  lequel  les  taches  de  la  Lune  paroif- 
fent  à  chaque  révolution  de  cet  aftre  ,  d’abord  s’appro¬ 
cher  ,  puis  s’écarter  du  centre  de  cette  Planete  ,  enfin  fe 
rétablir  à  peu-près  dans  le  même  état  où  elles  étoient  au¬ 
paravant.  La  grande  caufe  de  cette  libration  eft  que  la  Lune 
eft  fujette  à  plufieurs  inégalités  coniidérables  dans  chacune 
de  fes  révolutions  autour*  de  la  Terre,  tandis  que  fon 
mouvement  de  rotation  eft:  uniforme.  Cherchez  Lune, 

LIEU.  Le  lieu  d’un  corps  eft:  la  place  ou  l’efpace  que  ce 
corps  occupe.  C’eft  vouloir  perdre  le  tems  que  de  parier 
en  Plryfique  de  la  diftinCtion  que  l’on  doit  mettre  entre  le 
lieu  externe  8c  le  lieu  interne. 

LIEUES.  Les  lieues  fe  divifent  en  grandes ,  moyennes  8c 
petites.  Les  premières  contiennent  3000  ,  les  moyennes  ou 
communes  2400  ,  8c  les  petites  2000  pas  géométriques.  Un 
degré  célefte  correfpond  à  25  lieues  communes  de  France. 

LIGNE.  La  ligne  droite  eft:  celle  qui  va  directement ,  Sc 
la  ligne  courbe  eft:  celle  qui  ne  va  pas  directement  d5un  lieu 
à  un  autre.  Voyez-èn  la  formation  phyfique  dans  les  arti¬ 
cles  du  mouvement  en  ligne  droite  8c  en  ligne  courbe. 

LIMAÇON.  On  ne  fauroit  fe  difpenfer  en  Phyfique 
d’examiner  par  quel  méchanifme  fe  forment  les  coquil¬ 
lages  ;  expliquer  la  formation  de  celui  du  limaçon  ,  c’eft 
en  même  tems  rendre  raifon  de  celle  de  tous  les  coquilla¬ 
ges  de  la  mer  8c  des  rivières.  M.  Pluche  dans  fon  Specta¬ 
cle  de  la  nature  dit  là-deffus  les  chofes  les  plus  curieufes 
8c  les  plus  vraies  ;  nous  allons  rapporter  ce  qu’il  y  a  de 
plus  intéreftant  dans  le  neuvième  entretien  du  tome  pre¬ 
mier.  Cet  élégant  Auteur  ,  après  nous  avoir  fait  remar- 
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quer  que  le  toit  fous  lequel  le  limaçon  loge  ,  réunît  une 
extrême  dureté  avec  la  plus  grande  légéreté  ,  nous  allure 
que  la  nature  a  pourvu  cet  animal  de  quatre  lunettes  d’ap¬ 
proche  pour  l’informer  de  tout  ce  qui  l’environne.  En 
effet ,  fes  quatre  prétendues  cornes  font  quatre  nerfs  op¬ 
tiques  ,  fur  chacun  defquels  il  y  a  un  très-bel  œil  ;  le  li¬ 
maçon  peut  non-feulement  allonger  &  diriger  comme  il 
veut  ces  efpeces  de  lunettes  ,  il  peut  encore  les  tirer  ,  les 
tourner  &  les  renfermer  félon  fon  befoin.  La  nature  qui 
Fa  fi  bien  logé  &  éclairé ,  lui  a  donné  ,  au  lieu  de  jam¬ 
bes  ,  deux  grandes  peaux  mùfcüleufes  qui  i  en  le  déri¬ 
dant  ,  s’allongent ,  &  qui  en  ferrant  de  nouveau  leurs  plis 
de  devant  ,  fe  font  fuivre  de  ceux  de  derrière  ,  &  de  tout 
le  bâtiment  qui  pofe  deflus.  Après  ces  remarques  dignes 
d’un  Phylicien  attentif  &  judicieux  ,  M.  Pluche  en  vient 
au  point  le  plus  difficile  à  expliquer  ;  c’eff  la  formation 
du  coquillage.  Il  nous  allure  après  Malpighi  ,  Lewen- 
hoek  ,  St  M.  de  Reaumur  que  le  limaçon  fort  de  fon  œuf 
avec  une  coquille  toute  formée ,  proportionnée  à  celle  de 
fon  corps ,  8c  à  la  coque  de  l’œuf  qui  la  contenoit.  Cette 
coquille  eft  la  baie  d’une  autre  qui  va  toujours  en  aug¬ 
mentant.  La  petite  coquille  ,  telle  qu’elle  eft  fortie  de 
l’œuf,  occupe  toujours  le  centre  de  celle  que  l’animal  9 
devenu  plus  grand ,  fe  forme  en  ajoutant  de  nouveaux 
tours  à  la  première  ;  &  comme  fon  corps  ne  peut  s’allon¬ 
ger  que  vers  l’ouverture ,  ce  n’eft  que  vers  l’ouverture 
que  la  coquille  reçoit  de  nouveaux  accroiffemeus.  La  ma¬ 
tière  en  eft  dans  le  corps  de  l’animal  même.  C’eft  une  li¬ 
queur  ,  ou  une  colle  compofée  de  glu  8c  de  petits  grains 
pierreux  très-fins.  Ces  matières  paffent  par  une  multitude 
de  petits  canaux  8c  arrivent  jufqu’aux  pores  dont  la  fur- 
face  de  ce  corps  eft  toute  criblée.  Trouvant  tous  les  po¬ 
res  fermés  fous  l’écaille  ,  elles  fe  détournent  vers  les  par¬ 
ties  du  corps  qui  fortent  de  la  coquille  ,  8c  qui  fe  trouvent 
à  nud.  Ces  particules  de  fable  8c  de  glu  tranfpirent  au- 
dehors  ;  elles  s’épaifli  fient  en  fe  collant  ou  en  fe  féchant 
au  bord  de  la  coquille.  Il  s’en  forme  d’abord  une  fimple 
pellicule  ,  fous  laquelle  il  s’en  afièmble  une  autre ,  8c  fous 
celle-ci  une  troilîeme.  De  toutes  ces  couches  réunies,  fe  for¬ 
me  une  croûte  toute  femblable  au  refie  de  l’écaille.  Quand 
l’animal  vient  encore  à  croître ,  8c  que  l’extrémité  de  fon 
corps  n’eft  pas  fhffifamment  vêtue  ,  il  continue  à  fuer  8c 
à  bâtir  par  le  même  moyen.  Telle  efl  la  formation  phyfi- 
que  de  la  coquille  du  limaçon  y  les  expériences  fuivantes 
démontreront  la  bonté  de  cette  explication» 
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Première  Expérience.  Prenez  plusieurs  limaçons  ;  caliez  lé¬ 
gèrement  quelque  portion  de  leur  écaille  ,  fans  les  bleiTer 
eux-mêmes  ;  mettez-les  enfnite  fous  des  verres  avec  de  la 
terre  8c  des  herbes  ;  vous  appercevrez  que  la  partie  de 
leurs  corps  qui  étoit  fans  couverture  ,  8c  qu’on  voyoit 
par  la  fradure  ,  fe  couvrira  bientôt  d’écaille  comme  tou¬ 
tes  les  autres. 

Explication.  Une  efpece  d’écume  ou  de  fueur  coule  tout 
'  à  la  fois  par  tous  les  pores  du  corps  du  limaçon  ;  cette  écu¬ 
me  p  ou  fie  e  peu-à-peu  par  une  autre  qui  coule  deflous ,  eft 
amenée  à  niveau  de  la  première  ou  de  l’ancienne;  durcie, 
elle  doit  former  une  portion  d’un  vrai  coquillage. 

Seconde  Expérience.  Faites  une  fradureà  la  coquille  d’un 
limaçon  ;  prenez  une  petite  peau  qu’on  trouve  fous  la 
coque  d’un  œuf  de  pouie  ,  8c  glifi'ez-la  proprement  entre 
le  corps  du  limaçon  8c  les  extrémités  de  la  fradure  ;  la  peti¬ 
te  peau  empêchera  le  lue  formateur  de  couler  au-dehors  ; 
8c  ce  fuc  s’épaiflira  entre  la  pellicule  8c  le  corps  de  ranimai. 

Explication.  Cette  expérience  nous  prouve  que  l’écaille 
ne  travaille  pas  elle-même  à  fe  rétablir  ;  le  fuc  qui  en  au¬ 
rait  coulé  fe  feroit  répandu  fur  la  petite  peau  ,  8c  Fauroit 
cachée  à  mefure  que  le  trou  fe  feroit  rempli. 

Troijieme  Expérience.  Cafièz  légèrement  à  un  limaçon 
quelque  portion  de  fa  coquille;  il  la  raccommodera  ;  mais  la 
pièce  fera  pour  l’ordinaire  d’une  couleur  différente  du  refie. 

Explication.  Différentes  caufes  peuvent  concourir  à  cet 
effet.  La  qualité  des  nourritures  ,  la  bonne  ou  la  mauvaife 
fanté  de  l’animal  ,  l’inégalité  de  fon  tempérament  félon 
les  âges ,  les  altérations  qui  peuvent  arriver  aux  différens 
cribles  de  fa  peau ,  8c  mille  autres  accidens  de  cette  ef¬ 
pece  peuvent  tantôt  changer  ,  tantôt  affaiblir  certaines 
teintes ,  8c  diverfifier  le  tout  à  l’infini. 

LIMBE.  Les  Agronomes  ont  donné  le  itbm  de  limbe 
aux  bords  du  Soleil  8c  de  la  Lune. 

LIQUIDE.  Nous  prenons  ,  avec  le  commun  des  Phyfi- 
ciens  ,  fluide  &  liquide  dans  un  même  fens.  Voye {  ce  que 
nous  avons  dit  de  ces  fortes  de  corps  dans  VHydroflatique • 

LIVRE.  La  livre  ordinaire  ,  ou  la  livre  poids  de  marc 
contient  feize  onces. 

LOGARITHMES.  Les  logarithmes  font  des  nombres 
artificiels  qu’on  fubftitue  aux  nombres  ordinaires  ,  pour 
changer  toutes  les  efpeces  de  multiplications  en  additions , 
8c  toutes  les  efpeces  de  divifions  en  fouftraôions.  Quoi¬ 
que  ce  terme  appartienne  direffement  à  la  Géométrie , 
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nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  le  faire  connoître  ;  il 
eft  peu  de  livres  de  Phyfique  où  l’on  n’en  fafié  mention. 
D’ailleurs  nous  en  ferons  un  grand  ufage  dans  l’article  de 
la  Trigonométrie.  C’eft  pour  faire  entrer  fans  peine  le  Lee- 
tetir  dans  le  fens  de  la  définition  des  logarithmes ,  que  nous 
allons  pofer  les  principes  fuivans. 

Première  Vérité.  Quatre  quantités  font  en  proportion 
géométrique  ,  lorfque  la  première  eft  à  la  fécondé  ,  com¬ 
me  la  troifieme  eft  à  la  quatrième.  Si  l’on  me  donne  ,  par 
exemple  ,  les  quatre  quantités  6  ,  3,8,4  ;  je  pourrai 
affurer  qu’elles  font  en  proportion  géométrique  ,  parce 
que  de  même  que  6  contient  deux  fois  3  ,  de  même  8  con¬ 
tient  deux  fois  4.  Les  Géomètres ,  au  lieu  de  dire  tout  de 
fuite  6  eft  à  3  ,  comme  8  eft  à  4  ,  difent ,  pour  être  plus 
courts  ,6:31:8:4. 

Deuxieme  Vérité.  Lorfque  l’on  a  les  trois  premiers  ter¬ 
mes  d’une  proportion  géométrique ,  &  que  l’on  veut  trou¬ 
ver  le  quatrième  ,  l’on  doit  multiplier  le  fécond  terme  par 
le  troifieme  ,  divifer  le  produit  par  le  premier  terme  ,  & 
le  quotient  vous  donnera  le  quatrième  terme  que  vous 
Cherchez.  L’on  me  donne  ,  par  exemple  ,  les  trois  quan¬ 
tités  6  ,  3  ,  8  ;  fi  je  veux  en  trouver  un  quatrième  qui  fi¬ 
ni  fié  la  proportion  ,  je  multiplierai  3  par  8  ;  je  diviferai 
le  produit  24  par  6  ,  &  le  quotient  4  me  donnera  la  qua¬ 
trième  quantité  que  je  demande.  En  effet  ,6:31:8:4* 
C’eft-là  ce  que  l’on  appelle  réglé  de  trois  ;  c’eft  ,  comme 
vous  venez  de  le  voir  ,  une  opération  dans  laquelle  à 
trois  nombres  donnés  l’on  cherche  un  quatrième  propor¬ 
tionnel  géométrique. 

Troifieme  Vérité.  Quatre  grandeurs  font  en  proportion 
arithmétique  ,  lorfque  la  quantité  par  laquelle  la  première 
diffère  de  la  fécondé ,  eft  égale  à  la  quantité  par  laquelle 
la  troifieme  diffère  de  la  quatrième.  Si  l’on  me  donne  , 
par  exemple  ,  les  4  nombres  10  ,  iî  ,  20  ,  21  ;  je  pourrai 
afîùrer  qu’ils  font  en  proportion  arithmétique  ,  parce  que 
de  même  que  le  nombre  1  marque  la  différence  qu’il  y  a 
entre  10  &  11  ,  de  même  le  nombre  1  marque  la  différen¬ 
ce  qu’il  y  a  entre  20  &  21.  Par  la  même  raifon  les  nombres 
naturels  1  ,  2  ,  3 , 4 ,  &c.  font  en  proportion  arithmétique. 

Quatrième  Vérité.  Lorfque  l’on  a  les  trois  premiers  ter¬ 
mes  d’une  proportion  arithmétique,  &  que  l’on  veut  trou¬ 
ver  le  quatrième  ,  l’on  doit  additionner  le  fécond  &  le 
troifieme  termes  ,  ôter  de  cette  fomme  le  premier  terme  , 
&  le  reliant  vous  donnera  le  quatrième  terme  que  vous 

cherchez* 


Cherchez.  L’on  me  donne  ,  par  exemple  ,  ïo  ,  n,  20;  & 
l’on  me  dit  de  finir  la  proportion  arithmétique  ;  pour  en 
tenir  à  bout ,  j’additionnerai  1 1  £k  20  ;  de  la  Tomme  3 1  j’ô- 
terai  10  ,  &  le  reliant  21  me  donnera  ce  que  je  demande* 
En  effet,  nous  avons  déjà  remarqué  que  les  4  nombres  10  * 
11,  20,  21  étoient  en  proportion  arithmétique.  C’eft  là 
ce  que  l’on  pourroit  nommer  ,  réglé  de  trois  arithmétique  , 
parce  que  par  cette  opération  l’on  trouve  à  trois  nombres 
donnés  un  quatrième  proportionnel  arithmétique. 

Cinquième  Vérité.  Le  Jinus  droit  d’un  arc  ou  d’un  angle 
mefuré  par  cet  arc ,  n’eft  autre  chofe  qu’une  ligne  per¬ 
pendiculaire  tirée  d’une  des  extrémités  de  cet  arc  fur  le 
diamètre  qui  pafie  par  l’autre  extrémité.  Ainfi  la  ligne 
A  D  ,  Fig.  15.  PL  2  ,  eft  en  même  tems  Jinus  droit  de  l’arc 
A  E  ,  de  l’arc  AI  &  de  l’angle  ACE.  Le  rayon  eft  tou¬ 
jours  Jinus  droit  d’un  quart  de  cercle  ;  il  a  le  nom  de  Jinus 
total ,  parce  que  c’eft  le  plus  grand  des  Jinus  droits*  C  H  i 
■par  exemple  ,  Jinus  droit  du  quart  de  cercle  E  H  ,  a  le  nom 
de  Jinus  total.  Les  Géomètres  ,  pour  ne  pas  tomber  dans 
leur  calcul  dans  aucune  erreur  lenfible  ,  divifent  le  Jinus 
total  en  dix  millions  de  parties ,  8t  les  autres  Jinus  droits  à 
proportion  ,  fuivant  qu’ils  appartiennent  à  des  arcs  plus 
grands  ou  plus  petits. 

Sixième  Vérité.  La  tengen te  d’un  arc  de  cercle  eft  une 
ligne  droite  qui  touche  le  cercle  à  l’une  des  extrémités  de 
cet  arc  ,  &  qui  eft  prolongée  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontre 
une  fécondé  ligne  qui  part  du  centre  du  cercle  ,  8c  quipaf- 
fe  par  l’autre  extrémité  de  l’arc  3  cette  fécondé  ligne  fe 
nomme  la  fécante.  La  ligne  E  F  ,  par  exemple ,  eft  la  tan¬ 
gente  ,  &  la  ligne  CF  la  fécante  de  l’arc  E  A ,  Fig.  i$.PL  2, 
Les  Géomètres  ont  divifé  les  tangentes  Sc  les  fécantes  en 
-  encore  plus  de  parties  que  les  fmus  ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  tables  des  fmus  ,  tangentes  8c  fécantes . 

Septième  Vérité.  De  même  qu’en  Arithmétique  la  con- 
noiffance  de  trois  nombres  conduit  à  la  connoiffance  d’un 
quatrième  ,  comme  nous  l’avons  remarqué  dans  la  fécondé 
*  Vérité  ;  de  même  en  Trigonométrie  la  connoiffance  de 
trois  parties  d’un  triangle  reftiligne  conduit  à  la  connoif¬ 
fance  des  trois  autres  parties  de  ce  même  triangle.  Si  je 
connois  ,  par  exemple  ,  le  côté  A  C  ,  le  côté  A  B  &  l’an¬ 
gle  B  du  triangle  CB  A,  Fig.  16,  PL  1.  il  me  fera  facile  de 
connoître  îa  valeur  de  l’angle  C  ;  la  Trigonométrie  me  four¬ 
nira  pour  cela  les  réglés  les  plus  sûres  8c  les  plus  faciles.* 
Huitième  Vérité.  Le  s  trois  parties  que  l’on  doit  cootfote 
Tenu  I  lt  H 
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dans  u-n  triangle  re&îiigne  pour  arriver  à  îa  connoiiTaîîce 
des  trois  autres ,  doivent  être  deux  côtés  &  un  angle  ?  ou 
deux  angles  &  un  côté  ,  ou  trois  côtés.  Si  l’on  ne  connoif- 
foit  que  les  trois  angles  d’un  triangle  reétiligne  ,  l’on  ne 
pourroit  jamais  parvenir  à  la  connoilîance  du  triangle  en 
entier  ,  parce  que  deux  triangles  reêtilignes  inégaux  peu¬ 
vent  avoir  leurs  trois  angles  égaux. 

*  Neuvième  Vérité .  L’opération  par  laquelle  on  parvient 
à  la  connoiffance  de  quelque  partie  d’un  triangle  ,  s’ap¬ 
pelle  réfolutioti  de  ce  triangle .  C’eft  par  la  réglé  de  propor¬ 
tion  que  fe  fait  cette  réfolution.  Suppofons  ,  par  exemple  * 
que  je  fâche  que  le  côté  A  D  du  triangle  CAD  ,  Fig .  12. 
PL  2  ,  eft  de  150 ,  le  côté  À  C  de  50  toifes ,  8c  l’angle  C 
de  100  degrés  ;  fî  je  veux  avoir  la  valeur  de  l’angle  D  * 
je  me  fers  de  la  réglé  de  Trigonométrie  qui  m’affure  que 
les  côtés  d’un  triangle  font  entr’eux  comme  les  Jïnus  droits 
des  angles  oppofés  à  ces  mêmes  côtés ,,  Sc  je  dis  :  150  toi¬ 
les  ,  valeur  du  côté  A  D  ,  font  à  9848077  ,  valeur  du  Jïnus 
d'un  angle  de  100  degrés  ;  comme  50  toifes  ,  valeur  du  côté 
A  C  ,  font  à  un  quatrième  terme  que  je  cherche.  Pour  le 
trouver  ,  je  multiplie  le  fécond  terme  9848077  par  le  troi¬ 
sième  terme  50;  je  divife  le  produit  492403850  par  le 
premier  terme  150  ,  &  le  quotient  me  donne  un  Jïnus  droit 
dont  la  valeur  eft  3282692.  Je  cherche  dans  mes  tables 
trigonométriques  à  quel  angle  correfpond  ce  Jïnus  ;  je  trou¬ 
ve  que  c’eft  à  un  angle  de  19  degrés  ,  10  minutes ,  8c  je 
conclus  que  c’eft-là  la  valeur  de  l’angle  D. 

Si  l’on  me  demande  comment  j’ai  pu  trouver  dans  les 
tables  trigonométriques  le  Jïnus  d’un  angle  de  100  degrés  % 
puifque  dans  ces  fortes  de  tables  les  Jïnus  ne  vont  que  juf- 
qu’à  90  degrés  :  je  réponds  que  dans  cette  occalionj’ai 
pris  le  Jïnus  d’un  angle  de  80  degrés.  Nous  avons  prévenu 
cette  difficulté  dans  la  cinquième  Vérité  ,  en  difant  que  la 
ligne  AD  étoit  en  même  tems  Jïnus  droit  du  petit  arc  AE 
&  de  fon  fupplément  AI  ,  Figure  15.  Planche  2. 

Telle  eft  la  méthode  dont  on  s’eft  fervi  jufqu’à  envi¬ 
ron  l’année  1614.  Elle  étoit  fujette  à  deux  grands  incon- 
véniens.  Il  falloit  pour  arriver  à  la  connciftance  de  quel¬ 
que  partie  d’un  triangle ,  employer  la  multiplication  Sc  la 
divifion  ,  opérations  très-longues  &  très  ennuyantes ,  lorf- 
qu’il  s’agit  de  deux  nombres  confidérables ,  8c  dans  lef- 
quelles  il  n’eft  que  trop  facile  de  fe  tromper.  Le  célébré 
Jean  Néper  ,  Ecollbis  ,  Baron  de  Merchifton  ,  entreprit  de 
iubftituer  dans  le§  calculs  irigQUQjnéfriques  à  la  multlpii- 
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cation  &  à  la  divifion ,  l’addition  8c  la  fouftra&ion  ,  opé¬ 
rations  très-courtes  ,  quelque  grands  que  foient  les  nom¬ 
bres  dont  il  s’agit ,  8c  dans  lefquelles  les  fautes  font  pref- 
que  impoflibles.  Il  lui  falloit ,  pour  venir  à  bout  de  fon 
deffein  ,  trouver  des  nombres  qui  fulfent  en  proportion 
arithmétique  ,  8c  qui  correfpondiffent  aux  anciens  nom¬ 
bres  qui  étoient  en  proportion  géométrique.  Il  réuffit  dans 
fa  pénible  8c  utile  entreprife  ,  8c  c’eft  par  le  "moyen  des 
réglés  qu’il  a  données  ,  que  l’on  a  dreffé  des  tables  où 
l’on  trouve  non-feulement  les  logarithmes  des  Jïnus  8c  des 
tangentes  des  arcs  depuis  une  minute  jufqu’à  90  degrés  , 
mais  encore  les  logarithmes  pour  les  nombres  naturels 
depuis  l’unité  jufqu’à  10000.  Ces  logarithmes  font  entr’eux 
en  proportion  arithmétique  ;  voici  comment  on  s’en  fert* 
Je  fuppofe  que  dans  le  triangle  ACD  ,  Fig .  12.  Fl.  2.  je 
connoifîc  le  côté  A  D  de  150  ,  le  côté  A  C  de  50  toifes  ,  8c 
l’angle  C  de  100  degrés  ;  li  je  veux  connoître  l’angle  D  , 
je  chercherai  dans  mes  tables  le  logarithme  de  150  ,  que  * 
je  trouverai  de  2,1760913  ,  le  logarithme  de  50  qui  vaut 
1,6989700  ;  8c  le  logarithme  du  fmus  d’un  angle  de  100  de* 
grés  dont  la  valeur  eft  9,9933515. 

Ces  trois  logarithmes  une  fois  trouvés  ,  je  dirai  ; 
2,1760913  ,  valeur  du  logarithme  du  côté  AD  ,  efl  à 
5?»99335I5  »  valeur  du  logarithme  du  finus  d'un  angle  de  100 
degrés  ;  comme  1,6989700,  valeur  du  logarithme  du  câté 
AC ,  efl  à  un  quatrième  logarithme  que  je  cherche.  Pour 
le  trouver  ,  j’additionne  le  fécond  logarithme  9,9933515  9 
avec  le  troifieme  1,6989700  5  de  la  fomme  11,6923215  ,  je 
fouftrais  le  premier  logarithme  2,1760913  ,  8c  le  reliant 
me  donne  un  logarithme  qui  vaut  9,5162302.  Je  cherche 
dans  mes  tables  à  quel  angle  correfpond  ce  logarithme  j 
je  trouve  que  c’ell  à  un. angle  de  19  degrés ,  10  minutes  , 
8c  je  conclus  que  c’eft-là  la  valeur  de  l’angle  D.  ML 
l’Abbé  de  la  Caille  a  donc  eu  raifon  de  dire  dans  lés  élé- 
mens  de  Mathématiques  ,  que  les  logarithmes  font  des 
nombres  artificiels  qu’on  fubftitue  aux  nombres  ordinai¬ 
res  ,  pour  changer  toutes  les  efpeces  de  multiplications  en 
additions ,  8c toutes  les  efpeces  de  divifions  en  lbuftra&ions. 
M.  Ozanam  les  avoit  défini  avant  lui  des  nombres  qui  gar¬ 
dent  la  progrefîion  arithmétique  ,  tandis  que  ceux  dont  ils 
font  logarithmes  gardent  la  géométrique.  La  folution  des 
queflions  fuivantes  jettera  un  grand  jour  fur  cet  article. 

Première  Quejlion .  Comment  s’y  elt-on  pris  pour  CQIlf» 
ïruire  les  tables  des  logarithmes  l 
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L’on  a  fuppofé  que  le  logarithme  de  i  étoit,  0,0000000  £ 
le  logarithme  de  10  étoit  1 ,0000000  ;  le  logarithme  de  100 
étoit  2,0000000  j  le  logarithme  de  1000  étoit  3,0000000  » 
&c.  En  effet  ,•  de  même  que  les  quatre  nombres  1,10,  100  * 
1000  font  en  proportion  géométrique  ,  de  même  les  4  lo¬ 
garithmes  (  0,0000000  )  (  I5OOOCOOO)  (  2,0000000  ) 
(  3,0000000  )  font  en  proportion  arithmétique.  Cet  arran¬ 
gement  a  eu  lieu  dans  tout  le  cours  de  l’exemple  fuivanu 


Nombres  en  proportion 
Géométrique* 

1 

10 

*00 

IOQO 
IOOOO 
I OOOOO 
lOOCOOO 

10000000 
X 00000000 


Logarithmes  de  ces 
nombres . 

o  ,  0000000 

1  ,  0000000 

2  ,  OOOOOOO 

3  ,  ooooooo 

4  ,  ooooooo 

5  ,  ooooooo 

6  ,  ooooooo 

7  ,  ooooooo 
§  ,  ooooooo 


L’on  a  trouvé ,  en  fuivant  la  même  méthode  ,  que  le  la*, 
garithme  du  nombre  2  étoit  0,3010300  ;  celui  du  nom¬ 
bre  3  étoit  0,4771212  ,  fkc.  Voyez-en  toutes  les  opéra¬ 
tions  dans  le  Livre  que  nous  avons  intitulé  ,  le  Guide  des 
jeunes  Mathématiciens  dans  l'étude  des  Élément  de  Mathèma « 
tique  de  M,  VAbbé  de  la  Caille  ,  depuis  la  page  47  jufqu’à  la 

'  faëe  54’ 

Seconde  Quefiion .  Pourquoi  le  premier  chiffre  des  loga¬ 
rithmes  eff-il  toujours  réparé  des  autres  par  une  virgule  ? 

C’eft  parce  que  ce  premier  chiffre  eft  la  caraaêriftique  du 
logarithme.  Pour  peu  que  l’on  ait  fait  attention  à  l’exem¬ 
ple  fupérieur ,  l’on  a  dû  remarquer  que  cette  caraclérifii - 
que  eft  toujours  moindre  d’une  unité  que  les  figures  dont  le 
nombre4  naturel  eft  compofé.  Le  nombre  100000000  a  9 
figures  ,  &  fon  logarithme  8,0000000  a  le  chiffre  8  pour 
saraclérijlique . 

Troijieme  Quefiion.  Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  de 
earaclérifique  au  premier  chiffre  d’un  logarithme  ? 

C’eft  parce  qu’il  fert  à  faire  connoître  de  combien  de 
caractères  eft  compofé  le  nombre  qui  répond  à  un  loga¬ 
rithme  donné.  E11  effet ,  fi  l’on  me  donne  le  logarithme 
3,7574719  ,  je  vois  d’abord  qu’il  appartient  à  un  nombre 
üe  4  chiffres  ,  puifque  fa  caraBérifiique  eft  3. 

Quatrième  Quefiion»  A  «juoi  répond  la  fomme  de  deu* 
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logarithme? ,  par  exemple  ,  à  quoi  répond  3,0000000 ,  fem¬ 
me  compofée  de  1,3010300  ,  logarithme  du  nombre  20  St  de 
1,6989700  ,  logarithme  du  nombre  50  ? 

3,0000000 ,  efl  le  logarithme  du  produit  de  50  par  20  9 
,  c’efl-à-dire  ,  de'  1000.  Ainfi  au  lieu  de  multiplier  un  nom» 
fore  par  un  autre  ,  par  exemple  ,  80  par  55  ,  j’ajoute  le  lo¬ 
garithme  de  80  au  logarithme  de  55  ,  leur  fomme  me  don» 
nera  un  logarithme  qui  dans  les  tables  fe  trouvera  à  côté 
de  4400  ,  produit  du  nombre  80  multiplié  par  55.  Pour  le 
convaincre  de  la  folidfté  de  cette  réponfe  ,  que  l’on  falfe 
attention  à  la  démonflration  fuivante.  '  •  — 

Dans  toute  multiplication  l’unité  :  au  multiplicateur  :  s 
le  multiplicande  :  au  produit  ;  donc  les  4  nombres  1,55, 
80  ,  4400  font  en  proportion  géométrique  ;  donc  leurs  lo- 
garithmes  font  en  proportion  arithmétique  ;  donc  la  fom¬ 
me  des  logarithmes  des  nombres  1  St  44ocfefl  égale  à  la 
fomme  des  logarithmes  des  nombres  55  à  80  ;  mais  le  lo¬ 
garithme  du  nombre  1  efl  0,0000000  ;  donc  le  logarith¬ 
me  du  feul  nombre  4400  efl  égal  aux  logarithmes  des  nom¬ 
bres  55  &  80  ;  donc  la  fomme  des  logarithmes  de  deux 
nombres  donnés  efl  égale  au  logarithme  de  leur  produit. 

Cinquième  Quejlion.  A  quoi  répond  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  deux  logarithmes  ,  par  exemple ,  à  quoi  ré¬ 
pond  1,3010300 ,  différence  qui  fe  trouve  entre  2,0000000  , 
logarithme  de  IOO  ,  &  0,6989700  logarithme  de  5  ? 

Cette  différence  répond  au  nombre  20  ,  c’efl-à-dire  ,  au 
quotient  de  100  divifé  par  5.  En  voici  la  démonflration. 

Dans  toute  divifion  l’unité  :  au  quotient  :  :  le  divifeur  ; 
au  dividende;  donc  les  4  nombres  1  ,  20  ,  5  ,  100  font  en 
proportion  géométrique  ;  donc  leurs  logarithmes  font  en 
proportion  arithmétique  ;  donc  la  fomme  des  logarithmes 
des  nombres  1  &  100  efl  égale  à  la  fomme  des  logarithmes 
des  nombres  20  St  5  ;  mais  le  logarithme  de  l’unité  efl 
0,0000000  ;  donc  le  logarithme  du  nombre  100  efl  égal  aux 
logarithmes  des  nombres  20  St  5  ;  donc  fi  du  logarithme  du 
nombre  100  011  ôte  le  logarithme  du  nombre  5  ,  l’on  aura 
pour  reftunt  le  logarithme  du  nombre  20  ;  donc  la  diffé¬ 
rence  des  logarithmes  de  deux  nombres  donnés  efl  égale 
au  logarithme  de  leur  quotient.  Ainfi  au  lieu  de  divifer  un 
nombre  par  un  autre ,  par  exemple  ,  1000  par  10  ,  je  prends 
la  différence  qu’il  y  a  entre  le  logarithme  de  1000  St  ce¬ 
lui  de  10  ;  cette  différence  me  donnera  un  logarithme  qui 
dans  les  tables  fe  trouvera  à  côté  de  100  ,  quotient  du 
nombre  iooodivifé  par  le  nombre  10.  Ces  deux  méthodes 

H  J 


ÎI$  LO  G 

épargnent  beaucoup  de  peine  aux  calculateurs  ,  lorfqu’Ii 
s’agit  de  multiplier  ou  de  divifer  de  grands  nombres.  Ce 
n’eftpas  là  le  feul  avantage  que  l’on  retire  des  logarithmes. 

USAGE 

Des  Logarithmes  dans  V extraction  des  racines  quarrées» 

Un  nombre  fe  multipliant  lui-même  produit  Ton  quarré. 
Le  quarré  de  6  ,  par  exemple  reft  36,  parce  que  6  multi¬ 
pliant  6  donne  36.  Ainfi  extraire  la  racine  d’un  quarré  pro- 
pofé  ,  c’eft  trouver  le  nombre ,  qui ,  en  fe  multipliant  lui- 
même  ,  a  produit  ce  quarré.  -  L’on  me  donne  le  nombre 

20-25 , 8c  l’on  me  dit  d’en  extraire  la  racine  quarrée  ;  pour 

•  • 

en  venir  à  bout ,  voici  comment  j’opère  fans  le  fecours 
des  logarithmes. 

i°.  Je  foufcris  des  points  de  deux  en  deux  chiffres ,  à 
commencer  par  celui  qui  eft  à  ma  droite  ,  c’eft-à-dire  , 
par  5.  Le  nombre  de  ces  points  eft  le  nombre  des  chiffres 
de  la  racine  que  je  cherche.  Ainfi  la  racine  du  quarré 
2025  aura  deux  chiffres. 

20.  Je  prends  les  deux  premiers  chiffres  du  quarré  pro- 
pofé  Sc  j’examine  s’ils  forment  un  quarré  parfait  ;  je 
trouve  que  non  ,  parce  qu’il  n’y  a  point  de  nombre  qui  , 
en  fe  multipliant  lui-même  ,  produife  20;  je  cherche  donc 
quel  eft  le  plus  grand  quarré  renfermé  dans  20. 

30.  Le  plus  grand  quarré  renfermé  dans  20  ,  c’eff  16  ; 
j’en  extrais  la  racine  quarrée ,  8c  je  la  marque  au  quotient. 

40.  Je  mets  16  fous  20. 

50.  Je  fouffrais  16  de  20  ?  il  me  reflet} ,  voilà  la  pre¬ 
mière  opération  faite. 

6°.  Pour  commencer  la  fécondé  opération  ,  je  double 
mon  quotient  4  ,  8c  j’ai  8. 

7°.  Je  defcens  à  côté  du  4  qui  m’étoit  refié  de  ma  der¬ 
nière  fouftraêtion  ,  le  troifieme  8c  le  quatrième  chiffres 
du  quarré  propofé  ,  c’efl-à-dire ,  je  defcens  25  ,  8c  j’ai  425. 

8°.  J’écris  fous  425  le  quotient  que  j’ai  doublé  ,  c’eft-à- 
dire,  8,  de  telle  forte  que  ce  divifeur  8  fe  trouve  fous  le 
chiffre  2  du  dividende  425. 

90.  J’examine  combien  de  fois  8  efl  dans  42  ;  8c  comme 
il  y  eft  5  fois ,  je  marque  5  non-feulement  dans  mon  quo¬ 
tient  ,  mais  encore  à  côté  de  8  ,  tellement  que  j’ai  dans 
mon  quotient  45  ,  8c  85  fous  425. 

io°.  Je  multiplie  85  par  5  ,  8c  j’ai  précifément  425  ;  ce 
qui  prouve  que  2025  eft  un  quarré  parfait  dont  la  racine 
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#$45.  En  effet  multipliez  45  par  45  ,  vous  aurez  2025  ; 
donc  l’opération  a  été  bien  faite. 

ii°.  S’il  étoit  refié  quelque  chofe  après  la  derniere 
opération ,  ç’auroit  été  une  preuve  que  le  nombre  propofé 
21’étoit  pas  un  quarré  parfait  ;  alors  le  quotient  que  vous 
auriez  trouvé  ,  auroit  été  la  racine  quarrée  du  plus  grand 
quarré  qu’il  y  eût  eu  dans  le  nombre  fur  lequel  vous  au¬ 
riez  opéré.  A  mefure  qu’on  lira  ces  réglés .  l’on  doit  jetter 
les  yeux  fur  l’exemple  fuivant, 

12°.  Telle  efl  la  méthode  dont  011  doit 
fe  fervir  ,  lorfque  l’on  ne  connoit  pas  les 
logarithmes  :  mais  lorfqu’on  en  a  quelque 
idée  ,  l’on  doit  bien  fe  garder  de  la  mettre 
en  ufage.  Pour  avoir  la  racine  quarrée  de 
2025  ,  cherchez  d’abord  dans  vos  tables  le 
logarithme  de  ce  nombre,  c’efl  3,3064250. 
Prenez  enfuite  la  moitié  de  ce  logarithme , 
c’efl  1,6532125.  Voyez  enfin  à  quel  nom¬ 
bre  répond  dans  vos  tables  le  logarithme 
1,6532125;  8t  comme  il  fe  trouve  à  côté 
de  45  ,  vous  conclurez  que  c’efl  là  la  racine  quarrée  de 
2025  ,  &  que  pour  avoir  la  racine  quarrée  d’un  nombre 
donné ,  l’on  doit  prendre  la  moitié  du  logarithme  de  ce  nom¬ 
bre  ,  laquelle  fera  le  logarithme  de  la  racine  quarrée  qu’on 
demande.  Voici  fur  quelle  démonflration  cette  méthode 
eil  fondée. 

L’unité  :  à  la  racine  quarrée  :  :  la  racine  quarrée  :  à  fon 
.quarré  ;  donc  les  quatre  nombres  1 , 45 , 45  &  2025  font 
en  proportion  géométrique  ;  donc  leurs  logarithmes  font 
en  proportion  arithmétique  ;  donc  la  fomme  des  logarith¬ 
mes  des  nombres  1  8c  2025  efl  égale  au  double  du  loga¬ 
rithme  delà  racine  45  ;  mais  le  logarithme  de  l’unité  efl 
0,0000000  ;  donc  le  logarithme  de  2025  efl  égal  au  dou¬ 
ble  ,  c’efl-à-dire ,  efl  double  du  logarithme  de  la  racine  45; 
donc  la  moitié  du  logarithme  d’un  quarré  vous  donne  le 
logarithme  de  fa  racine.  Cette  opération  feroit  feule  ca¬ 
pable  de  nous  faire  comprendre  combien  grand  efl  le  fer- 
vice  qu’a  rendu  aux  fciences  le  fameux  Néper  ;  l’opération 
fuivanre  nous  le  fera  encore  mieux  connoître. 

USAGE 

Des  Logarithmes  dans  l'extraclion  des  racines  cubiques. 

Le  cube  efl  le  produit  d’un  quarré  parfait  multiplié  par 

H4 


Exemple. 
Quarré  parfait. 

2.025 

•  » 

16 


4*5 

85 

425 


Quotient. 
45 
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fa  racine.  S  ,  par  exemple  ,  eft  le  cube  de  2  ,  parce  qu’en 
multipliant  2  par  2  ,  j’ai  fon  quarré  parfait  4  ;  &  en  mul* 
îipliant  4  par  fa  racine  2  ,  j’ai  8.  S’il  faut  extraire  la  racine 

cubique  du  cube  parfait  9261 ,  voici  comment  je  fuis  obligé 

•  • 

d’opérer ,  fi  je  ne  veux  pas  me  fervir  des  logarithmes. 

i°.  Je  foufcris  des  points  de  3  en  3  chiffres  à  commen¬ 
cer  par  celui  qui  eff  à  ma  droite  ,  c’eft-à-dire  ,  par  1* 
Il  doit  y  avoir  dans  la  racine  que  je  cherche  autant  de 
chiffres  ,  qu’il  y  a  de  points  foufcrits. 

2°.  Comme  le  chiffre  9  qui  feul  répond  au  fécond  point 
foufcrit,  n’eff  pas  un  cube  parfait ,  je  prends  le  plus  grand 
cube  qui  fe  trouve  dans  ce  nombre  ,  c’eft-à-dire  ,  8. 

30*  J’écris  le  cube  8  fous  le  chiffre  9, 

40.  Je  marque  dans  mon  quotient  la  racine  cubique 
de  8  ,  c’eft  2. 

50.  Je  fouftrais  8  de  9  ,  ilmereftei. 

6°.  A  côté  de  1  je  defcens  les  trois  chiffres  qui  me  ref- 
îent,  c’eft-à-dire ,  161  ?  j’ai  1261  ?  8c  voilà  la  premiers 
opération  faite, 

70.  Pour  faire  la  fécondé  opération  ,  je  prends  3  fois  le 
quarré  de  mon  quotient  2  ,  ce  qui  dans  le  cas  préfent  me 
donne  12. 

8°,  Je  mets  ce  12  fous  1261  ,  de  telle  forte  que  le  chif¬ 
fre  i  dudivifeur  12  réponde  au  chiffre  1  du  dividende  1261,. 

90.  J’opère  comme  dans  la  divifiou  ordinaire  ,  &.  par 
conféquent  je  mets  1  au  quotient, 

io°.  Je  multiplie  le  divifeur  12  par  le  quotient  1  ?  & 
j’écris  le  produit  fous  le  divifeur  12. 

1 1°.  Je  prends  3  fois  le  quarré  de  1 5  fécond  chiffre  de  mon 
quotient ,  que  je  multiplie  par  2  ,  premier  chiffre  du  même 
quotient ,  ce  qui  dans  le  cas  préfent  me  donne  6. 

120.  J’écris  ce  produit  6  de  telle  forte  qu’il  réponde 
aux  dizaines  du  dividende  1261. 

130,  Je  prends  le  cube  de  1  fécond  chiffre  de  mon  quotient . 

140,  J’écris  ce  cube  1  de-  telle  forte  qu’il  réponde  à 
Punité  du  dividende  1261. 

150.  J’additionne  ces  trois  nombres  ainiî  rangés ,  &  j’ai 
précifément  1261  ,  ce  qui  prouve  que  21  eft  réellement  la 
racine  cubique  du  cube  propofé.  En  effet  multipliez  1 1  par 
11  j  vous  aurez  441  *  multipliez  enfuite  le  quarré  441  par 
fa  racine  21 ,  le  produit  fera  9261,  S’il  eût  refté  quelque 
diofe  après  la  derniers  opération^  le  nombre  propofé  n’au- 
roit  pas  été  un  cube  parfait  9  &  je  n’aurois  eu  que  la  raçine 
cubique  du  plus  grand  cube  qui  fe  fqt  trouvé  dans  çe  nombre* 
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ï6e.  Lorfque  le  cube  propofé  a  trois  chiffres  dans  fa  raci¬ 
ne,  l’on  fe  comporte  dans  la  troifieme  opération  ,  comme 
l’on  a  fait  dans  ia  fécondé  ,  avec  cette  différence  que  l’on 
regarde  les  deux  racines  déjà  trouvées  ,  comme  ne  faifant 
qu’une  feule  racine.  Toutes  ces  réglés  vont  s’éclaircir  dans 
l’exemple  fuivant  fur  lequel  on  doit  toujours  avoir  l’œil , 
lorfque  l’on  opère  fuivant  l’ancienne  méthode. 


Exemple. 

Cube  parfait. 

9261 
•  » 

8 

1261 

12 

12 


I26l 

Rac.  cubique. 
21 


170.  L’on  s’épargne  bien  de  l’embarras  , 
lorfque  l’on  fait  fe  fervir  des  logarithmes. 
Pour  trouver  dans  le  moment  la  racine  cubi¬ 
que  de  9261  ,  je  cherche  d’abord  dans  mes  ta¬ 
bles  trigonométriques  le  logarithme  de  ce  cu¬ 
be  que  je  trouve  3,9666579  ;  je  prends  enfui- 
te  le  tiers  de  ce  logarithme  ,  c’eff-à-dire  „ 
1,3222193  5  j’examine  enfin  à  quel  nombre  ré¬ 
pond  ce  nouveau  logarithme  ;  8c  comme  il  ré¬ 
pond  à  21  ,  je  conclus  non-feulement  que  21 
eff  la  racine  cubique  de  9261 ,  mais  je  conclus 
encore  en  général  que  pour  trouver  la  racine 
cubique  d’un  nombre  propofé,  l’on  doit  pren¬ 
dre  le  tiers  du  logarithme  du  cube  donné  ,  & 
que  ce  fera-là  le  logarithme  de  la  racine  cu¬ 
bique  qu’on  demande.  La  démçnftration  en  eff  fenfible. 

Le  cube  9261  eff  le  produit  de  la  racine  21  multipliait 
fon  quarré  441  ;  donc  le  logarithme  de  9261  eff  égal  aux 
logarithmes  des  nombres  21  8c  441 ,  par  la  démonjîration  que 
nous  avons  apportée  dans  la  réponjé  à  la  quefiion  quatrième  de 
cet  article  ,•  mais  le  logarithme  de  441  eff  double  du  loga¬ 
rithme  de  21  ,  par  la  démonjîration  que  nous  avons  donnée  lorf 
que  nous  avons  appris  a  extraire  les  racines  quarrées  par  lemoyen 
des  logarithmes  ;  donc  le  logarithme  de  9261  eff  triple  du 
logarithme  de  fa  racine  cubique  21  ;  donc  en  général  le 
logarithme  de  la  racine  cubique  d’un  nombre  propofé  eff 
le  tiers  du  logarithme  du  cube  donné. 

180.  Comme  la  multiplication,  la  divifion  8c  PextraGion 
des  racines ,  l'oit  quarrées ,  foit  cubiques ,  reviennent,  pour 
ainli  dire  ,  à  chaque  pas  en  Phylique ,  le  Lecteur  ne  trou¬ 
vera  pas  que  nous  nous  foyons  trop  étendu  fur  cet  article. 

Le  même  principe  nous  a  engagé  à  donner  à  la  fin  de  ce 
Dictionnaire  l’abrégé  de  la  table  des  logarithmes.  Nous 
avons  appris  à  la  fin  de  cette  table  ,  comment  il  faut  s’en 
fervir  ,  8c  comment  on  pourra  trouver  les  logarithmes  qui 
y  luanquent.  Nous  terminerons  cet  article  par  les  remar¬ 
ques  fuivantes  5  elles  fout  neçeffaires. 
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Remarque  I.  Le  logarithme  du  nombre  i  étant  Ç  queftion 
s  de  cet  article  )  0,0000000  ,  il  paroît  que  les  fra&ions  ns 
doivent  pas  avoir  des  logarithmes.  En  effet ,  dit-on  ,  un 
nombre  fractionnaire  eff  moindre  que  l’unité  ,  Sc  il  n’eft 
rien  de  moindre  que  zéro  -,  donc  les  fradions  ne  doivent 
pas  avoir  des  logarithmes.  Elles  en  ont  cependant;  8c  c’eff 
là  une  difficulté  qu’il  ne  faut  pas  manquer  de  réfoudre  à 
la  fin  de  cet  important  article. 

Les  fractions  ont  des  logarithmes  ,  j’en  conviens  ;  mais 
ce  font  des  logarithmes  afféCtés  du  ligne  — - ,  des  logarith¬ 
mes  négatifs  ,  8c  par  conféquent  des  logarithmes  qui  ré¬ 
pondent  à  des  quantités  moindres  que  o.  Pour  avoir  ,  par 
exemple  ,  le  logarithme  de  la  fraétion  |£ ,  voici  comment  il 
faut  s’y  prendre  ;  cherchez  dans  vos  tables  les  logarithmes 
des  nombres  80  &  20  ;  ce  font  1.9030900  Sc  1. 3010300. 
Otez  le  fécond  du  premier  ;  le  reliant  aftéCté  du  ligne  né¬ 
gatif,  fera  le  logarithme  que  vous  demandez.  La  fraCtion 
Ü  aura  donc  pour  logarithme  — -  0.6020600.  Ces  opéra¬ 
tions  font  fondées  fur  la  démonffration  fuivante. 

80  x  H  =::r:  20  ?  donc  (  queftion  4  de  cet  article  )  le  loga¬ 
rithme  de  80  ajouté  au  logarithme  de  ~  ,  doit  donner  le 
logarithme  de  20.  Mais  -4-  1.9030900  ajouté  à  -  0.6020600 
rrr:  1,3010300  ;  donc  le  logarithme  de  80  ajouté  au  loga¬ 
rithme  de  donne  réellement  le  logarithme  de  20  ;  donc 
il  eff  auflî  évident  que  le  logarithme  de  effc  —  1 .6020600, 
qu’il  elf  évident  que  le  logarithme  de  80  8c  de  20  font  , 
l’un  1,9030900  ,  &  l’autre  1. 3010300. 

Faut-il  trouver  la  fraââon  à  laquelle  répond  un  loga¬ 
rithme  négatif?  cherchez  dans  les  tables  à  quel  nom¬ 
bre  répond  ce  logarithme  pris  pofitivement  ;  divifez  l’unité 
par  ce  nombre ,  8c  vous  aurez  la  fraClion  que  vous  de¬ 
mandez.  Exemple .  Le  logarithme  —  0.6020600  pris  pofi- 
tivement  répond  au  nombre  4.  Divifez  l’unité  par  4 ,  Sc 
allure z  que — 0.6020600  eff  le  logarithme  de  la  fraétion  J. 
En  effet  Tout  ce  qui  refte  à  démontrer  ,  c’eff 

que  l  doit  avoir  pour  logarithme  —  0.6020600  ;  la  chofe 
n’eff  pas  difficile  à  faire. 

4  :  1  :  :  1  ;  *  ;  donc  leurs  logarithmes  font  en  progref- 
fion  arithmétique  (  queftion  1  de  cet  article  ).  Mais  le  lo¬ 
garithme  du  terme  moyen  eff  o  (  même  quejïion  )  ;  donc 
la  fomrhe  des  logarithmes  des  extrêmes  doit  être  o.  Mais 

— f-  0,6020600  logarithme  de  4 , 8c - 0,6020600  logarith-  , 

me  de  1  0  ;  donc  il  eff  auffi  évident  que  - —  0,6020600 
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efl  le  logarithme  de  \  ,  qu’il  eft  évident  que  -4-  0,6020600 
eft  le  logarithme  de  4. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  fra&ions  ordinaires  ,  doit 
s’appliquer  aux  fra&ions  décimales.  Pour  trouver  le  lo¬ 
garithme  de  0,25  =  —  ,  cherchez  dans  vos  tables  les  lo¬ 
garithmes  des  nombres  100  8c  25  ;  ce  font  2.0000000  8c 
*•3979400  ;  ôtez  le  fécond  du  premier  ;  le  reliant  af- 
feïlé  du  figne  négatif,  c’eft-à-dire  ,  —  0.6020600  fera  le 
logarithme  de  En  effet  —  0.6020600  eft  le  logarith¬ 
me  de  l  =  -EL 

*  1 00*  t 

De  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent,  il  fuit  évidem¬ 
ment  que  —  1.6901961  eft  le  logarithme  de  ~  9  parce 
que  1.6901961  eft  le  logarithme  de  49.  Je  fuppofe  main¬ 
tenant  qu’il  faille  extraire  la  racine  quarrée  de  ,  en  opé¬ 
rant  fur  fon  logarithme;  je  prends  la  moitié  de—  1.6901961 
==  — -  0.8450980  ,  Sc  je  foutiens  que  c’eft  là  le  logarith¬ 
me  de  la  racine  quarrée  de  En  effet  —  0.8450980  eft 
le  logarithme  de  ■.  Mais  ï  eft  la  racine  quarrée  de  ~  ; 
donc  —  0.8450980  eft  le  logarithme  de  la  racine  quarrée 
de  -E,  De  même  le  logarithme  de  ~  eft — 1.4313638, 
parce  que  1.4313638  eft  le  logarithme  de  27.  S’il  faut  ex¬ 
traire  la  racine  cubique  de  —  ,  en  opérant  fur  fon  logarith¬ 
me,  je  prends  le  tiers  de  —  1.4313638  =  —  0.4771212  ;  8c 
je  prétens  que  c’eft  là  le  logarithme  de  la  racine  cubique 
de  En  effet  —  0.4771212  eft  le  logarithme  de  Mais 
^  eft  la  racine  cubique  de  ^  ;  donc — -  0.4771212  eft  le 
logarithme  de  la  racine  cubique  de 

Remarque  IL  Les  nombres  compofés  d 'entiers  8c  de 
f raclions  ont  leurs  logarithmes.  Comment  faut-il  s’y  pren¬ 
dre  pour  les  trouver  ?  le  voici. 

L’on  demande  le  logarithme  de  2  Vous  le  trouverez  en 
opérant  ainfi.  i°.  Réduifez  en  une  fraftion  improprement 
dite  2  J ,  vous  aurez  — .  20.  Prenez  les  logarithmes  de  11 
8c  de  4  ;  ce  font  1,0413927  8c  0.6020600.  30.  Otez  celui- 
ci  de  celui-là  ;  le  reftant  0.4393327  fera  (  queftion  5  de  cet 
article  )  le  logarithme  de  11  divifé  par  4  ,  ou  de 

Remarque  III.  Il  feroit  plus  naturel  de  réduire  |  en 
frtfffion  décimale,  8c  de  chercher  le  logarithme  du  tout., 
mprès  que  la  réduction  auroit  ete  faite.  Voici  comment  il 
fiat  opérer.  i°.  2  \  —  2,75.  20.  Cherchez  le  logarithme 
de  275  ;  c’eft  2.4393327.  30.  Donnez  à  ce  logarithme  o 
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pour  cara&érifHque  ,  parce  que  la  fra&îon  décîmâîe  2,7!> 
a  un  nombre  entier  dont  la  caraélériflique  eft  o  ,  (  queJU 
%  de  cet  art.  )  &  vous  trouverez  ,  comme  ci-deffus  ,  que 
0.4393327  eft  la  caraftériftique  de  2  \  =:  ~  =  2,75» 

Si  l’on  demande  le  logarithme  de  25  ].  ou  de  25,75  , 
cherchez  le  logarithme  de  2575  ;  c’efl  3.4107772.  Donnez 
à  ce  logarithme  1  pour  caraétériflique  ,  parce  que  la  frac¬ 
tion  décimale  25,75  a  un  nombre  entier  dont  la  carac- 
tériilique  eft  1  (  quejlion  2  de  cet  article  )  ,*  vous  con¬ 
clurez  que  1.4107772  efl  la  caraftériftique  de  25  *  “25,75. 

LOGEMENT.  La  Phyfîque  ufuelle  a  eu  trop  de  part  à 
la  maniéré  dont  les  hommes  ont  cherché  à  fe  garantir,  dans 
tous  les  tems  ,  des  injures  de  l’air  ,  pour  11e  pas  faire  dans 
un  Ouvrage  comme  celui-ci  au  moins  l’hifloire  intéreffante 
deschangemensqui  font  arrivés  dans  leurs  iogemens.  Nous 
la  trouvons  dans  le  premier  entretien  du  tome  feptiemedu 
Spe&acle  de  la  nature  ;  nous  allons  faire  l’abrégé  des  qua¬ 
rante  pages  qu’il  contient.  Les  avances  des  rochers  ,  les 
antres  &  les  enfoncemens  furent  d’abord  les  premières  re¬ 
traites  des  hommes.  Des  maifons  de  bois  ,  ou  plutôt ,  des 
ramées  informes  &  des  entrelas  d’ofier  ,  garnis  de  terre, 
fuccéderent  bientôt  après  le  déluge  aux  tanières  ,  &  aux 
noirs  fouterrains  qui  avoient  d’abord  fervi  d’hofpice  aux 
cnfans  de  Noé  dans  leurs  courfes.  La  jufle  crainte  de  dé¬ 
truire  les  bois  fît  naître  chez  les  Gaulois  &  dans  toute  la 
Germanie  ces  rotondes  ,  c’eff-à-dire  ,  ces  bâtimens  cou¬ 
verts  de  jonc  ou  de  chaume  ,  &  terminés  en  cône  ,  comme 
nos  glacières.  Un  trou  pratiqué  à  la  pointe  de  ce  dôme  ruf- 
tique  donnoit  l’échappement  à  la  fumée.  Le  foyer  un  peu 
enfoncé  au  milieu  de  la  place  ,  &  entretenu  avec  de  (impies 
charbons ,  réjouiiloit  la  famille  dilperfée  à  l’entour.  L’on 
voit  encore  les  refies  de  cette  méthode  &  la  forme  de  ces 
Iogemens  dans  les  villages  de  Lorraine  ,  d’Allemagne  & 
de  Pologne.  Les  Égyptiens  ,  les  Grecs  &  les  Romains 
fuivirent  dans  leurs  bâtimens  des  réglés  bien  différentes. 

Les  Égyptiens  amenèrent  par  la  navigation  les  pierres , 
les  marbres  &  toutes  les  matières  propres  à  bâtir  ,  qu’ils 
ne  trouvoient  qu’au  fond  de  l’Afrique.  Us  mirent  du  grand 
dans  leurs  édifices.  De-là  ces  magnifiques  habitations  en 
forme  de  terraifes  &  tous  ces  beaux  monumens  qu’il  falloir 
rendre fupérieurs aux  inondations,  Sc  indeflruétibles  à  tous 
les  efforts  de  l’eau.  Le  bois  n’entroit  prefque  pour  rien  dans 
leurs  bâtimens.  Le  pays  en  donnoit  peu ,  &  alternativement 
expofé  à  l’air ,  puis  à  l’eau  ,  il  n’auroit  pas  été  de  durée» 
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.  Ees  Grecs  cîe  qui  nous  viennent  les  plus  belles  pra¬ 
tiques  de  la  Géométrie  ,  la  corredion  dans  le  defléin  , 
les  ordres  d’architedure  ,  les  belles  proportions  &  les 
principes  de  tous  les  beaux  arts  ,  bâtirent  avec  encore 
plus  d’élégance  que  les  Égyptiens. 

Enfin  les  Romains  n’ont  jamais  paru  plus  grands  ,  que 
dans  leurs  aqueducs  ,  leurs  chemins  ,  leurs  ponts  ;  témoins 
lur-tout  à  Nifmes ,  ces  monumens  {a  )  antiques  que  la  ri¬ 
gueur  des  tems  arefpedés.  Leur  noble  fimplicité  frappera 
toujours  ce  grand  nombre  d’étrangers  que  la  curiofité  n’at¬ 
tire  d’abord  dans  cette  Ville ,  que  pour  admirer  lès  embei- 
liffemens  (  b  )  modernes  dont  les  héritiers  delà  magnificence 
romaine  ont  orné  l’ancienne  émule  delà  mai  trefle  du  monde, 
LOIX  GÉNÉRALES  DE  LA  NATURE.  Le  Créateur  9 
en  tirant  ce  monde  du  néant ,  l’a  fournis  à  des  réglés  que 
l’on  nomme  Loix  générales  de  la  nature  ;  telles  font,  iuivant 
tous  les  Phyficiens ,  les  réglés  du  mouvement  foit  (impie 
fioit  compofé  ;  telles  font  encore  ,  fuivant  les  Newtoniens  => 
les  loix  de  la  gravitation  mutuelle  des  corps.  Lorfque  dans 
l’explication  d’un  phénomène  l’on  en  eft  arrivé  à  une  lof 
générale  de  la  nature  ,  l’on  ne  peut  pas  demander  ,  fans 
fe  deshonorer  ,  quelle  eft  la  caufe  phyfique  de  cette  loi  ; 
l’on  doit  favoir  que  le  Maître  fuprême  eft  le  feul  à  qui 
l’on  puifie  avoir  recours  dans  cette  occafion. 

LONGIMETRIE.  C’eft  une  fcience  qui  apprend  à  me¬ 
surer  les  lignes ,  c’eft-à-dire  ,  les  quantités  qu’on  confi- 
dére  comme  n’ayant  que  celle  des  trois  dimenfions  qu’on 
2ppelle  longueur.  Cette  première  partie  de  la  Géométrie 
pratique  contient  non-feulement  des  problèmes  curieux  , 
tels  que  font  ceux  qui  regardent  la  mefure  des  diftances  ; 
mais  encore  des  problèmes  dont  Tillage  eft  très  commun 
en  Phyfique  ,  tels  que  ceux  qui  apprennent  à  trouver  des; 
quatrièmes ,  des  troifiemes  ,  des  moyennes  proportion¬ 
nelles.  Nous  avons  réfoiu  la  plupart  de  ces  problèmes  dans 
l’article  du  Compas  de  proportion.  Auffi  nous  contenterons- 
nous  dans  celui-ci  de  réfoudre  le  problème  fuivant. 

PROBLÈME . 

Mefurer  la  hauteur  d’un  objet  quelconque  ,  par  exemple > 
d’une  tour  ? 

ConJlrucHon «  Pour  mefurer  la  hauteur  de  la  tour  AB, 
Fig.  28.  PL  2.  i°.  Je  place  horizontalement  un  miroir  plan 
au  point  C.  z°.  Je  me  retire  jufqu’à  ce  que  je  voie  le  point 

(a,)  Les  Arènes  5c  la  Maifon  quarrcc, 

{b)  Les  çuviages  de  la  £ omaine, 
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A  peint  dans  le  miroir.  30.  Je  mefure  D  E  ,  diftanee. per¬ 
pendiculaire  de  mon  œil  à  mes  pieds.  40.  Je  mefure  E  C , 
diflance  de  mes  pieds  au  centre  du  miroir  C.  50.  Je  mefure 
C  B  ,  diflance  du  centre  du  miroir  C  à  la  tour  AB.  6°.  Je 
fais  la  proportion  fuivànte  ,  E  C  :  D  E  :  :  C  B  :  A  B.  70.  Je 
multiplie  D  E  par  C  B  ;  je  divife  le  produit  par  E  C  -,  le 
quotient  me  donnera  la  hauteur  de  la  tour  A  B. 

Vémonjlration .  Les  deux  triangles  rectangles  D  E  C  & 
ABC  font  équiangles  ,  puifque  l’angle  de  réflexion  DCE 
efl  égal  à  l’angle  d’incidence  A  C  B  ;  donc  ,  par  la  prop.  5. 
de  notre  6e  livre  de  Géométrie  ,  E  C  :  D  E  :  :  C  B  :  A  B. 

Corol.  Plantez  un  bâton  parallèlement  à  la  poiition 
de  la  tour  dont  vous  cherchez  la  hauteur.  Mefurez  la  lon¬ 
gueur  de  l’ombre  du  bâton  ,  fa  hauteur ,  8c  la  longueur  de 
l’ombre  de  la  tour.  Faites  enfuite  la  proportion  fuivante, 
la  longueur  de  l’ombre  du  bâton  :  à  fa  hauteur  :  :  la  lon¬ 
gueur  de  l’ombre  de  la  tour  :  à  fa  hauteur. 

LONGITUDE.  La  longitude  d’une  Ville  efl;  la  diflance 
qu’il  5^  a  entre  le  premier  méridien  ,  c’eff-à-dire  ,  entre 
le  méridien  de  VI fie  de  fer  ,  8c  le  méridien  de  la  Ville  dont 
on  cherche  la  longitude.  C’ efl  l’arc  de  l’équateur  céleffe 
intercepté  entre  ces  deux  méridiens  qui  détermine  tous  les 
degrés  de  longitude.  Avignon  ,  par  exemple  /  en  a  une  de 
22  degrés  ,■  26  minutes.  Confultez  la  Table  des  longitudes 
que  vous  trouverez  à  la  fin  de  ce  volume.  Nous  n’avons 
donné  notre  Table  qu’en  degrés  ,  minutes  8c  fécondés 
géométriques  ;  rien  n’efl  plus  facile  que  de  la  réduire  en 
heures ,  minutes  8c  fécondés  de  tems  5  l’on  n’a  pour  cela 
qu’à  favoir  qu’un  degré  géométrique  équivaut  à  4  minu¬ 
tes  de  tems ,  une  minute  de  degrés  à  4  fécondés  de  tems , 
8c  une  fécondé  de  minutes  à  4  tierces  de  tems.  La  longi¬ 
tude  d’Abbeville  ,  par  exemple ,  marquée  en  tems  feroit 
de  1  heure  ,  18  minutes  ,  12  fécondés ,  parce  qu’elle  eff 
de  19  degrés ,  33  minutes  géométriques. 

Longitude  en  Mer.  Trouver  la  longitude  en  Mer, 
ç’efl  trouver  en  même  tems  8c  l’heure  qu’il  efl  fur  le  na¬ 
vire  ,  8c  l’heure  qu’il  efl  fous  un  méridien  dont  la  longi¬ 
tude  efl  connue  ,  par  exemple  ,  fous  le  méridien  du  dé¬ 
part.  La  différence  des  heures  donnera  la  différence  des 
méridiens  à  quiconque  fait  qu’un  degré  géométrique  équi¬ 
vaut  à  4  minutes  de  tems ,  une  minute  de  degré  à  4  fécon¬ 
dés  de  tems ,  8c  une  fécondé  de  minutes  à  4  tierces  de  tems. 
Les  inftrumens  aflronomiques  donnent  avec  la  derniere 
exactitude  l’heure  qu’il  eltfyr  le  navire.  Il  ne  s’agit  donc 
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pour  rentîere  réfoîution  du  problème  ,  que  de  conffrui- 
re  une  montre  dont  la  marche  uniforme  malgré  l’agita¬ 
tion  de  la  Mer  ,  conferve  toujours  l’heure  qu’il  eff  fous  le 
méridien  du  départ. 

On  publia  en  Angleterre  en  1714  ,  la  12e  année  du  ré¬ 
gné  de  la  Reine  Anne  ,  un  a  été  du  Parlement ,  par  lequel 
la  Nation  britannique  promit  vingt  mille  . livres  fterling 
de  récompenfe  à  celui  qui  découvriroit  les  longitudes  en 
mer  ,  à  un  demi  degré  près ,  ou  iolieues  marines  ;  quin¬ 
ze  mille  livres  ,  fi  011  ne  les  découvroit  qu’à  deux  tiers 
de  degré  près  ;  6e  dix  mille  livres  à  un  degré  près.  On  éta¬ 
blit  en  même  tems  des  Commifiaires  pour  juger  du  mérite 
des  recherches  qui  feroient  préfentées  fur  cet  objet.  Cette 
commiffion  fut  nommée  le  bureau  des  longitudes» 

En  conféquence  de  ces  encouragemens  M.  Jean  Harrifon 
de  Londres  fit  en  1726  une  pendule  qui  pendant  dix  ans 
de  fuite  ne  s’écarta  du  ciel  que  d’environ  une  fécondé  par 
mois.  Mais  comme  la  pendule  eft  néceiïairement  dérangée 
par  le  mouvement  du  vaiffeau  ,  il  conftruifit  une  montre 
dont  il  fit  l’effai  dans  un  grand  batteau  fur  une  riviere  par 
un  tems  orageux.  Le  fuccès  furpaffa  fes  efpérances»  Il  la  \ 
tranfporta  fur  un  vaiffeau  jufqu’à  Lifbonne  ?  &  de  Lifhon- 
11e  en  Angleterre  ;  &  à  l’entrée  de  la  Manche  ,  elle  donna 
exactement  la  différence  entre  fie  méridien  de  Lifbonne  & 
celui  du  navire.  Il  fit .  enfuite  fuccefïivement  deux  autres 
montres  plus  parfaites  &  moins  embarraffantes  que  la  pre¬ 
mière  ;  la  troifieme  n’occupoit  que  quatre  pieds  quarrés» 
Ce  fut  pour  l’encourager  <k  l’aider  à  conflruire  ces  deux 
dernieres  machines  ,  que  les  Commifiaires  des  longitudes, 
lui  donnèrent  en  1737  une  fomme  d’argent. 

En  1739  M.  Harrifon  produiht  fa  fécondé  montre  dont 
Pexaftitude  fit  efpérer  qu’elle  donneroit  la  longitude  du 
navire  dans  les  limites  de  l’afte  du  Parlement.  La  troi¬ 
fieme  parut  deux  ans  après  3  &  elle  lui  procura  le  cer¬ 
tificat  fuivant ,  ligné  par  les  principaux  Membres  de  la 
Société  royale  :  Notre  avis  ejl  que  de  jemblables  machines  fe¬ 
ront  d'un  excellent  ufage  ,  tant  pour  déterminer  la  longitude  à 
la  mer  ,  que  pour  corriger  les  cartes  &  la  pofition  des  côtes  ;  & 
nous  ne  /aurions  trop  recommander  M.  Harrifon  aux  Commif- 
( aires  des  longitudes  >  comme  un  homme  qui  mérite  toute  forte 
d' encouragemens  &  de  fecours  ,  pour  l'aider  à  mettre  la  der¬ 
niers  main  à  cette  troifieme  machine .  La  Société  royale  fit 
plus  ;  elle  accorda  à  M.  Harrifon  en  1749  une  médaille 
d’or  ,  deftinée  à  récompenfcr  annuellement  les  plus  bel¬ 
les  découvertes. 
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En  1758  M.  Ha  rr  if  on  mit  la  dernlerë  main  à  fa  trôifieflïë 
montre  ,  &  il  préfenta  un  Mémoire  a nx  Commiflaires  des 
longitudes  ,  pour  qu’il  fût  ordonné  de  faire  FefFai  de  cet 
inflrument  dans  un  voyage  aux  Ifles  occidentales ,  confor¬ 
mément  à  l’aêïe  du  Parlement.  Ce  voyage  n’eut  lieu  que  trois 
ans  après,  lorfque  le  quatrième  infiniment  eut  été  achevé. 

Le  3  üdobre  1761  ,  M.  Harrifon  écrivit  aux  Commiflai- 
res  des  longitudes ,  pour  les  prier  de  faire  embarquer  fon 
fils  Guillaume  avec  cette  nouvelle  montre  fur  le  vaiffeau  qui 
dèvoit  conduire  à  la  Jamaïque  le  Gouverneur  Littelton  , 
&  de  prendre  toutes  les  précautions  néceflaires  pour  conf- 
îater  le  fuccès  de  la  découverte.  Il  demanda  les  mêmes 
précautions  pour  fon  retour  de  la  Jamaïque  à  Portfmouth • 
Au  mois  de  Novembre  1761,  M.  Harrifon  le  fils  s’embarqua 
èi  Portfmouth  fur  le  Deptford ,  Capitaine  Digges.  Les  Commif- 
fiaires  des  longitudes  lui  donnèrent  les  inflru étions  fuivantes» 
i°.  La  montre  fera  fermée  fous  quatre  ferrures  d'iffé-» 
rentes.  M.  Harrifon  aura  la  clef  de  l’une  de  ces  ferrures. 
Le  Gouverneur  Littelton  aura  la  clef  d’une  autre.  Le  Ca¬ 
pitaine  Digges  aura  celle  de  la  troilieme ,  &  le  premier 
Lieutenant  celle  de  la  quatrième. 

2®.  Avant  le  départ  M«  Robertfon  Maître  de  l’ Académie 
Royale  à  Portfmouth  ,  fera  chargé  de  regler  la  montre  au 
îems  vrai  de  ce  port ,  &  d’en  envoyer  une  information 
exafte  auxLords  de  l’Amirauté.  Cette  obfervation  des  hau¬ 
teurs  égales  fera  faite  en  préfence  du  Commiflaire  Hugues  p 
du  Capitaine  Digges  &  de  M.  Harrifon  le  fils.  Le  tout  fut 
exécuté  avec  P  exactitude  la  plus  fcrupuleufe. 

Le  18  Novembre  ij6i  le  vailfeau  partit  de  Portfmouth é 
Pendant  le  voyage  la  montre  donna  les  longitudes  des  Ifles 
de  Porto-fanto  ,  de  Madere  ,  de  la  Défrade  Sc  de  plufieurs 
autres  dont  le  détail  feroit  trop  long. 

Le  Deptford  arriva  à  la  Jamaïque  le  19  de  Janvier  1762. 
On  fit  au  Port-Royal  le  26  du  même  mois  des  obferva- 
îions  analogues  à  celles  de  Portfmouth  ,  &  il  en  réfulta  que 
la  différence  entre  la  longitude  de  ce  port  trouvée  par  la 
montre  ,  &  celle  qui  avoir  été  déterminée  en  1743  par  Pob- 
fervation  du  paffage  de  Mercure  fur  le  difque  du  Soleil  9 
n’étoit  que  de  5  fécondés  de  tems ,  ce  qui  ne  donne  qu’en- 
■viron  un  mille  d’erreur,  tandis  que  l’aéte  du  Parlement 
étend  la  plus  grande  récompenfe  jufques  à  30  milles  ou  un 
demi  degré  de  grand  cercle. 

Dès  qu’on  eut  fait  ces  obfervaîions  à  la  Jamaïque  ,  M* 
Harrifon  te  procura  un  certificat  du  Gouverneur  Littelton  , 
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ifu  Capitaine  Sc  du  premier  Lieutenant  du  Deptford  ;  8c 
deux  jours  après  il  s’embarqua  avec  M.  Robinfon  fur  un  pe* 
tir  bâtiment  nommé  le  Merlin  ,  pour  revenir  en  Angle¬ 
terre.  Il  eiïiiya  une  violente  tempête  qui  l’obligea  à  dépla¬ 
cer  ion  infiniment  qui  étoit  expofé  à  être  inondé  ;  il  fut 
obligé  de  le  mettre  dans  un  endroit  où  il  éprouva  les  plus 
violentes  fecouffes  ;  8c  il  arriva  à  Portfmouth  le  26  Mars 
1762.  O11  fit  dans  ce  port  des  obfervations  femblables  à 
celles  qu’011  avoit  faites  avant  le  départ ,  &  l’on  trouva 
■que  ,  malgré  la  tempête  ,  l’erreur  delà  montre  11e  fut  que 
de  1  minute  ,  54  fécondés  de  tems  ;  ce  qui  ne  donne 
qu’une  erreur  d’environ  18  milles  ,  tandis  que  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  ,  Faite  du  Parlement  étend  la 
plus  grande  récompenfe  à  une  erreur  de  30  milles. 

A  ion  retour  M.  Harrifon  préfenta  requête  au  Parlement 
d’Angleterre.  On  y  reconnut  l’utilité  de  la  montre  que  le 
voyage  de  la  Jamaïque  rendoit  inconteftabie  ,  8c  on  or¬ 
donna  qu’on  lui  remettroit  cinq  mille  livres  fterling  ,  à 
compte  de  la  récompenfe  entière  de  vingt  mille  livres , 
qu’on  lui  payeroit  après  une  nouvelle  expérience  ,  8c  lorf- 
qu’il  auroit  développé  la  conilruction  de  fa  machine.  Lorf- 
qu’il  eut  reçu  cette  fomme ,  il  s’embarqua  pour  la  Barbade 
le  28  de  Mars  1764 ,  après  avoir  réglé  à  Portfmouth  fa  mon¬ 
tre  avec  toutes  les  précautions  qu’on  y  avoit  apportées 
dans  le  premier  voyage.  Il  arriva  à  la  Barbade  le  13  Mai  » 
8c  il  fut  de  retour  en  Angleterre  le  18  Septembre.  Le  Bu¬ 
reau  des  longitudes ,  après  avoir  examiné  tous  les  certi¬ 
ficats  que  lui  apporta  M.  Harrifon  ,  décida  le  9  Février  1765 
d’un  confentemcnt  unanime  ,  que  la  montre  de  M.  Jean 
Harrifon'  avoit  déterminé  la  longitude  dans  le  voyage  de 
Portfmouth  à  la  Barbade  beaucoup  en  deçà  des  limites  pref- 
crites  par  l’Acte  de  la  Reine  Anne  :  qu’il  falloit  lui  accor¬ 
der  encore  cinq  mille  livres  fterling  ,  8c  rélerver  les  autres 
dix  mille  livres  pour  lui  remettre  ,  lorfqu’il  auroit  dévoilé 
le  fecret  de  fa  méthode  ,  8c  qu’il  l’auroit  mile  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

En  conféquence  de  cette  réfolution  ,  M.  Jean  Harrifon  a 
livré  fa  montre  aux  Commiffaires  8c  aux  Lords  de  l’Ami¬ 
rauté  ,  leur  en  a  donné  l’explication  par  écrit  ,  8c  s’efl 
offert  à  dreffer  un  nombre  fuffifant  d’ouvriers  pour  conf- 
îruire  autant  de  montres  qu’il  en  faudroit  pour  fournir 
ious  les  vaiffeaux  de  guerre  ,  8c  même  les  vaiffeaux  mar¬ 
chands  d’Angleterre  ,  dès  qu’il  auroit  reçu  le  refte  de  la 
récompenfe.  Il  prétend  auffl  obtenir  les  récompenfes  qu’ont 
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promis  les  autres  Nations ,  auxquelles  il  fe  propofe  de  dé¬ 
couvrir  le  lecret  de  fa  méthode.  Ce  détail  intéreffant  eit 
tiré  de  V Ajlronomie  des  Marins  ,  ouvrage  que  vient  de  met¬ 
tre  au  jour  le  favant  P.  Pezenas ,  ancien  Profeffeur  d’Hy- 
drographie  au  port  de  Marfeille.  > 

LOUCHE.  Un  homme  elt  louche  ,  lorfqu’ii  regarde  de 
travers, c’eft-à -dire  ,  lorfque  femblant  regarder  d’un  côté, 
il  regarde  d’un  autre.  Ce  point  de  Phyiique  n’eil  pas  aufli 
facile  à  expliquer  ,  qu’on  pourroit  d’abord  fe  l’imaginer  3 
pour  en  rendre  rgifon ,  nous  allons  établir  quelques  princi¬ 
pes  que  perfonne  n’a  jamais  ofé  révoquer  en  doute." 

Premier  Principe.  C’eft  dans  la  rétine  rendue  opaque  par 
la  choroïde  que  fe  peignent  les  .objets  que  nous  fixons. 

Second  Principe .  Ce  font  les  rayons  de  lumière  envoyés 
par  l’objet  que  nous  fixons  ,  qui  vont  peindre  dans  la  ré¬ 
tine  l’image  de  cet  objet. 

Troijïeme  Principe.  Nous  voyons  diitin&ement  lin  objet , 
lorfque  la  rétine  reçoit  préciiément  dans  le  point  de  leur 
réunion  les  rayons  de  lumière  qu’il  envoie. 

'Quatrième  Principe.  Nous  voyons  très-difiinêlement  un 
objet  ,  lorfque  les  rayons  qu’il  envoie  vont  fe  réunir  fur  le 
point  le  plus  ienfiblè  de  la  rétine. 

Cinquième  Principe.  Lorfque  nous  voulons  voir  un  objet , 
nous  difpofons  tellement  nos  yeux  ,  que  les  rayons  partis 
de  cet  objet  viennent  frapper  dans  les  deux  rétines  deux  fi¬ 
bres  fimpatiques  ou  homologues,  c’eft-à-dire  ,  deux  fibres 
qui  partent  du  même  point  du  cerveau. 

Ces  principes  nous  font  conclure  que  les  perfonnes  iou* 
ehes  font  tellement  configurées  ,  qu’elles  font  obligées  de 
tourner  de  travers  le  globe  de  l’œil ,  iorfqu’elles  veulent 
que  les  rayons  de  lumière  réfléchis  par  les  objets  vien¬ 
nent  fe  réunir  fur  la  partie  la  plus  délicate  de  leur  réti¬ 
ne.  Cette  explication  n’eft  pas  nouvelle  en  Phyfique.  Voi¬ 
ci  ce  que  nous  liions  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  9 
tom.  neuvième  ,  pag.  537  ;  (  nous  avons  un  endroit  delà  ré¬ 
tine  qui  efh  le  plus  fenfible  de  tous ,  pour  être  touché  plus 
finement  par  les  objets  ;  &  foit  que  ce  foit  par  la  délicatef- 
fe  de  cet  endroit  de  l’organe  ,  ou  par  le  concours  des  ef- 
prits  qui  s’y  portent  plus  facilement  que  dans  les  autres  : 
lorfque  la  pointe  des  pinceaux  des  rayons  tombe  fur  cet  en¬ 
droit  ,  nous  voyons  les  objets  bien  mieux  ,  que  lorfqu’ils 
tombent  ailleurs.  Nous  prenons  donc  une  habitude  de  tour¬ 
ner  le  globe  de  l’œil  d’une  certaine  maniéré  ,  afin  que  les 
objets  que  nous  vouions  voir diftin&ement  faffent  leur  pein- 
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îure  fur  cet  endroit  de  la  rétine.  Ce  point  de  la  rétine  doit 
être  naturellement  celui  qui  eft  expole  directement  aux  ob¬ 
jets  ,  afin  qu’elle  en  Toit  plus  fenfiblement  touchée ,  8c  c’efl 
comme  nous  le  voyons  dans  la  plûpart  des  yeux.  Cepen¬ 
dant  foit  par  une  habitude  ,  ou  par  un  défaut  de  l’organe 
qui  n’eft  pas  allez  délicat  dans  cet  endroit-là  ,  il  y  a  des 
yeux  qui  l'ont  obligés  de  fe  tourner  de  biais ,  pour  faire 
'  enforte  que  les  objets  qu’ils  veulent  bien  voir  ,  faflent  leur 
peinture  fur  l’endroit  de  l’organe  qu’ils  ont  le  plus  fenfible , 
quoique  lesrayons  qu’ils  envoyent  y  tombent  obliquement  ; 
Sc  c’elt  le  défaut  des  vues  que  nous  appelions  louches.  ) 

LOUP  Marin.  L’on  trouve  des  animaux  qui  vivent  tantôt 
dans  l’air  ,  8c  tantôt  dans  l’eau  ;  le  loup  ou  le  veau  marin 
dont  nous  allons  faire  la  defcription  d’après  celle  que  l’on 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  ,  tom.  3  ,  partie 
première  ,  pag.  189  ,  efî  de  cette  efpece.  C’efl-là  un  phé¬ 
nomène  de  plus  intéreflans  que  l’on  puiffe  propofer  à  un 
Phyficien  ;  nous  tâcherons  de  l’expliquer  dans  cet  article 
le  plus  clairement  qu’il  nous  fera  poffible.  Ce  que  nous 
dirons  du  loup  marin  ,  s’appliquera  fans  peine  à  toute  for¬ 
te  d’animaux  amphibies.  Nous  avons  choifi  celui-ci  pré¬ 
férablement  aux  autres,  parce  que  les  Naturalises  en  ont 
fait  la  diffe&ion  avec  l’exaditude  la  plus  fcrupuleufe.  Sui- 
vons-les  comme  pas  à  pas  dans  leurs  recherches. 

Le  loup  mai  in  eft  un  animal  adroit  ,  hardi  ,  entrepre¬ 
nant  &  vivant  de  rapine.  Sa  longueur,  à  prendre  depuis  le 
mufeau  jufqu’au  bout  des  pieds  de  derrière  ,  efl  de  23  à 
30  pouces.  Ses  deux  pieds  de  devant  font  garnis  d’ongles 
forts  8c  pointus  ,  8c  les  deux  de  derrière  font  étendus  8c 
joints  l’un  contre  l’autre,  comme  la  queue  d’un  poiffon  or¬ 
dinaire.  Sa  queue  longue  d’un  pouce  8c  demi  ,  eft  tout-à- 
fait  femblable  à  celle  d’un  cerf.  Sa  peau,  dure  8c  épailfe,  efl 
couverte  d’un  poil  fort  court  8c  fort  roide.  Il  n’a  point  d’o¬ 
reille  extérieure.  Ses  dents  font  auffi  nombreufes  ,  auffi 
longues  8c  auffi  aigues  que  celles  d’un  loup  ,  8c  fa  langue 
auffi  large  8c  auffi  plate  que  celle  du  veau  ,  auquel  il  ref- 
fembleroit  encore  parfaitement  pour  l’intérieur  du  cerveau , 
s’il  avoit  un  peu  moins  de  cervelles.  Son  œil  a  un  criftallin 
prefque  fphérique  à  la  maniéré  ordinaire  des  poiffons.  La 
partie  la  plus  convexe  de  ce  criftallin  efl  en  devant  contre 
l’ordinaire.  Toute  la  choroïde  efl  enduite  en  dedans  d’une 
fubflance  blanche  8c  fort  opaque.  Le  nerf  optique  entre 
dans  le  milieu  de  l’œil  ,  8c  fon  entrée  eft  direéïement 
cppofée  au  criftailin.  Les  reins  de  cet  animal  font  faits  à 
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peu-prcs  comme  ceux  du  veau  terreflre.  Son  foie  a  61o* 
bes ,  deux  grands  en  delîous  Sc  en  arriéré  ,  8c  4  petits  en 
deflu's  8c  eu  devant  ;  c’efl  entre  le  grand  lobe  de  derrière, 
8c  le  premier  des  petits  qui  font  en  devant  du  même  côté  , 
que  le  trouve  la  vélicule  du  fiel.  Son  eftomàc  eft  auffi  long 
qu’un  inteflin.  Ses  poulmons  font  partagés  en  detfe  lobes. 
Son  cœur  elt  rond  &  plat ,  8c  l’on  y  voit  deux  ventricules 
fort  grands  ;  ces  deux  ventricules  communiquent  en- 
femble  par  le  trou  ovale  ,  qui  ne  fe  ferme  pas ,  comme  dans 
les  animaux  terrellres ,  quelque  tems  après  leur  naîfiance; 
mais  qui  lailfe  circuler  le  fang  du  ventricule  droit  dans  le 
ventricule  gauche  fans  palier  par  les  poulmons. 

De  cette  difleûion  anatomique ,  concluons  que  le  loup 
*  marin  doit  vivre  auffi  facilement  dans  l’eau  ,  que  dans  l’air. 
Pour  comprendre  fans  peine  toute  la  bonté  de  cette  con¬ 
séquence  , 

Remarque \  i°.  Que  dans  les  hommes  8c  dans  tous  les  ani¬ 
maux  terrellres, le  fang  va  de  la  veine  cave  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur  ;  du  ventricule  droit  dans  l’artère  pulmo¬ 
naire  -,  de  l’artère  pulmonaire  dans  la  veine  pulmonaire 
8c  de  la  veine  pulmonair&jdans  le  ventricule  gauche. 

20.  Que  la  poitrine  des  hommes  ,  comme  celle  de  tous 
les  animaux  terrellres ,  a  deux  mouvemens ,  l’un  â’ in fpi ra¬ 
tion  8c  l’autre  cP expiration  ;  dans  le  mouvement  d' infpiration 
elle  fe  dilate  8c  elle  reçoit  l’air  extérieur  1  dans  le  mouve¬ 
ment  d'expiration  eliefe  rétrécit  8c  elle  rend  l’air  extérieur 
'qu’elle  avoicreçu. 

30.  Que  lorfque  dans  le  mouvement  d'expiration  la  poi¬ 
trine  fe  rétrécit  ,  les  poulmons  en  même  tems  fe  compri¬ 
ment ,  8c  le  fang  qu’ils  avoient  reçu  du  ventricule  droit 
du  cœur  par  l’artère  pulmonaire  eft  obligé  de  fe  rendre 
dans  le  ventricule  gauche  par  la  veine  pulmonaire.  C’efi 
pour  cela  fans  doute  que  la  refpiration  ell  absolument  né- 
ce  flaire  à  la  vie  de  l’homme  8c  de  tous  les  animaux  terres¬ 
tres  ,  puifque  fans  ces  mouvemens  alternatifs  d  infpiration 
8c  d'expiration  le  fang  n’auroit  pas  fou  mouvement  de  cir¬ 
culation.  Il  n’en  eil  pas  ainli  du  loup  marin  ,  8c  de  tous  les 
animaux  amphibies  ;  comme  ils  ont  le  trou  ovale  ouvert , 
leur  fang  va  du  ventricule  droit  au  ventricule  gauche  du 
cœur  fans  palier  auparavant  par  les  poulmons  ;  il  a  donc 
fon  mouvement  de  circulation  dans  le  tems  même  qu’ils 
ne  refpirent  pas  ,  8c  par  conséquent  ces  forte-s  d’animaux 
peuvent  vivre  dans  l’eau.  Appliquons  ce  principe  à 
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Quelques  effets  analogues  à  celui  que  nous  venons  d’ ex¬ 
pliquer. 

Premiers  Conféquence .  Les  enfans  n’ont  pus  befoin  de  ref- 
pircr  clans  le  fein  de  leur  mere  ;  leur  fang  va  du  ventri¬ 
cule  droit  au  ventricule  gauche  du  cœur  par  le  trou  ovale 
qui  ne  fe  ternie  que  quelque  tems  après  leur  naiffance. 

Seconde  Conféquence .  Veut-on  favoir  li  un  enfant  trouvé 
mort ,  eft  venu  au  monde  mort  ou  en  vie  l  que  l’on  mette 
un  morceau  de  fon  poulmon  dans  l’eau  ,  8c  que  l’on  exa¬ 
mine  s’il  va  au  fond  ou  s’il  nage.  Va-t-il  au  fond  ?  l’enfant 
étoit  mort  ,  avant  que  de  naître  ;  pourquoi  ?  parce  que  li 
l’enfant  fût  venu  au  monde  en  vie  ,  il  auroit  refpiré  ;  s’il 
eût  refpiré  ,  il  feroit  refté  de  l’air  dans  les  poulmons  ;  s’il 
fût  re/lé  de  l’air  dans  les  poulmons  ,  ils  auroient  été  rela¬ 
tivement  plus  légers  qu’un  pareil  volume  d’eau  ,  &  par 
conféquent  ils  auroient  furnagé  ;  donc  s’ils  vont  au  fond  , 
l’on  a  droit  de  conclure  que  l’enfant  étoit  mort ,  avant  que 
de  naître  ;  &  s’ils  nagent ,  l’enfant  eit  venu  au  monde  en  vie. 

Troijïeme  Conféquence*  Ce  qui  caufe  la  mort  des  noyés  , 
ce  n’eft  pas  l’eau  qu’ils  boivent  ,  ils  en  boivent  fort  peu  \ 
c’eff  qu’ils  ne  peuvent  pas  refpirer  dans  l’eau. 

Quatrième  Conféquence .  Ceux  qui  demeurent  long-tems 
dans  l’eau  ,  fans  avoir  befoin  de  refpirer  ,  tels  que  font  les 
pêcheurs  de  perles  ,  doivent  avoir  le  trou  ovale  ouvert. 
Telles  font  les  conféquences  que  la  configuration  du  corps 
du  loup  marin  doit  nous  faire  tirer.  Nous  aurions  pu  orner 
cet  article  d’une  infinité  de  traits  hiftoriques  qui  n’ont  pas 
échappé  à  la  plupart  des  Naturalises.  Nous  aurions  pu 
dire  ,  par  exemple  ,  avec  Pline  que  l’on  faifoit  voir  à  Rome 
des  loups  marins  qui  répondoient  quand  on  les  appelloit ,  îk 
qui  de  la  voix  &  du  geffe  faluoient  le  peuple  dans  les  théâ¬ 
tres  ;  nous  aurions  pû  ajouter  avec  Severinus  ,  qu’il  y  a  eu 
un  loup  marin  qui  témoignoit  de  la  joie  ?  lorfque  l’on  nom- 
moit  les  Princes  Chrétiens,  &  de  la  trifteffe  lorfqu’on  nom- 
moit  les  Mahométans.  Mais  tous  ces  faits  ,  vrais  ou  fabu¬ 
leux  ,  n’ont  aucun  rapport  à  la  fin  que  nous  nous  femmes 
propofée  dans  cet  article  ;  aufii  11e  cherchons-nous  pas  à 
les  expliquer  d’une  maniéré  phyfique. 

LOUPE.  Les  verres  convexo-convexes  s’appellent  loupes . 
Nous  en  avons  parlé  fort  au  long  dans  la  Dioptrique. 

LUMIERE.  Des  particules  de  matière  infiniment  déliées , 
&  prefque  infiniment  petites ,  que  les  corps  lumineux  en  ¬ 
voyeur  en  ligne  droite  avec  une  vîtefié  incompréhanlibls  ; 
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telle  efl  à  peu-près  Pidée  que  les  Newtoniens  fe  forment 
de  la  lumière.  Ils  ont  raifon  :  en  effet  n’efl-il  pas  évident 
que  la  lumière  eflcompofée  de  particules  prefque  infiniment 
petites  ,  puifqu’ellc  s’infinue  à  travers  les  pores  du  verre  , 
que  tout  le  monde  fait  être  un  corps  impénétrable  à  Pair 
que  nous  refpirons  ?  N’efl-il  pas  encore  évident  que  le  mou¬ 
vement  de  la  lumière  efl  un  mouvement  en  ligne  droite  , 
puifque  dans  une  chambre  obfcure  où  il  ne  fe  trouve  que 
deux  petits  trous  parfaitement  correfpondans ,  l'un  à  la  fe¬ 
nêtre  ,  8c  l’autre  à  la  porte  ,  l’on  voit  un  rayon  du  Soleil 
entrer  par  l’ouverture  pratiquée  à  la  fenêtre  ,  8c  fortir  par 
celle  que  l’on  a  faite  à  la  porte  ,  fans  éclairer  l’intérieur  de  la 
chambre  ?  N’efl-il  pas  enfin  évident  que  la  vîteffe  de  la 
lumière  efl ,  pour  ainfi  dire,  incompréhenfible  ,  puifqu’on 
peut  la  regarder  comme  infiniment  plus  grande  que  celle 
du  fon.  En  effet  celui-ci  ,  par  les  expériences  que  firent  en 
1738  ,  Meilleurs  de  Turi  ,  Maraldi  ,  8c  de  la  Caille  ,  ne 
parcourt  que  173  toifes  de  Paris  dans  l’efpace  d’une  fécondé 
de  tems  ,  8c  par  confisquent  cent  quarante  cinq  mille  trois 
cent  vingt  toiles  dans  huit  cent  quarante  fécondés ,  ou  dans 
quatorze  minutes 8c  nous  lavons  que  la  lumière  parcourt 
dans  14  minutes  environ  66  millions  de  lieues  ;  la  preuve 
en  efl  claire  8c  ineonteflable  ,  la  voici.  Jupiter  efl  une  pla¬ 
nète  environnée  de  quatre  efp-eces  de  Lunes  que  l’on  nom¬ 
me  fatellites  ,  8c  éloignée  du  Soleil  d’environ  143  millions 
de  iieues.  Cette  Pianete  fie  trouve  tantôt  apogée  8c  tantôt 
périgée  ,  c’efl-à-dire  ,  elle  fie  trouve  tantôt  dans  fon  plus 
grand  ,  tantôt  dans  fon  plus  petit  éloignement  de  la  terre. 
La  différence  qu’il  y  a  par  rapport  à  nous  entre  Jupiter 
apogée  Sc  Jupiter  périgée  ,  efl  très-confidérable  ;  elle  efl 
d’environ  66  millions  de  lieues.  Tout  cela  fuppofé  ,  voici 
ce  que  l’expérience  journalière  nous  apprend.  Toutes  les 
fois  que  Jupiter  fe  trouve  entre  fon  premier  fatellite  8c  la 
terre  ;  ce  fatellite  efl  éclipfé  par  rapport  à  nous  ,  8c  nous 
ne  recevons  fa  lumière  que  lorfqu’il  efl  forti  de  l’ombre  de 
fa  pianete  principale.  Jupiter  efl-il  périgée?  Nous  recevons 
la  lumière  de  ce  fatellite  14  minutes  plutôt  ;  efl-il  apogée  l 
nous  la  recevons  14  minutes  plus  tard  ;  donc  ia  lumière 
parcourt  dans  14  minutes  environ  66  millions  de  lieues. 
Nous  11e  ferons  pas  furpris  de  cette  vîteffe  incroyable ,  fi 
nous  faifons  attention  à  la  caufe-  phyfique  qui  la  produit. 
C’efl  à  la  terrible  effervescence  qui  régné  dans  le  fein  du 
Soleil  ,  que  nous  devons  l’attribuer. 

Mais ,  dira-t-on  ,  comment  a-t-on  pu  favoir  que  ,  Jupi- 
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ter  étant  apogée  ,  nous  recevons  14  minutes  plus  tard  la 
lumière  de  Ton  premier  fatellite,  que  lorfque  cette  planete 
eft  perigée. 

L’oblervation  n’eff  pas  aufïi  difficile  à  faire  que  l’on  peut 
fe  l’imaginer.  Le  premier  fatellite  de  Jupiter  met  quarante - 
deux  heures  8c  demie  à  décrire  fon  orbite  autour  de  fa 
planete  principale  ;  donc  de  quarante-deux  heures  &  demie 
en  quarante-deux  heures  8c  demie  ,  ce  fatellite  s’éclipfe 
par  rapport  à  nous  ;  donc  dans  20  fois  quarante- deux  heu¬ 
res  &  demie  ,  nous  aurions  20  émerllons  du  premier  fa¬ 
tellite  de  Jupiter  ,  il  la  lumière  n’avoit  pas  un  mouvement 
de  tranflation.  Mais  nous  11e  les  avons  pas  ces  20  émer- 
fions  ,  8c  nous  tardons  d’autant  plus  à  les  avoir,  que  Jupi¬ 
ter  elt  plus  éloigné  de  la  Terre  ;  donc  l’on  a  pu  obferver 
que  nous  recevions  plus  tard  qu’il  ne  falloir ,  la  lumière 
du  premier  fatellite  de  Jupiter  ,  après  fon  émerfîon  ,  lorf¬ 
que  Jupiter  eft  dans  fon  apogée. 

L’on  pourroit  encore  demander  fi  la  propagation  de  la 
lumière  fe  fait  tellement  par  émiffîon  ,  qu’elle  nous  vienne 
dufeinmême  du  Soleil.  Voici  comment  il  paroît  qu’on  peut 
répondre  à  cette  importante  queftion,  en  fuppofant,  com¬ 
me  nous  l’avons  prouvé  en  fon. lieu  ,  que  le  Soleil  eff  en¬ 
touré  d’une  athmofphere  lumineufe  ,  8c  que  cette  athmof- 
phere  effcompofée  de  particules  très-élaftiques,  8c  divifée 
en  couches  contiguës  qui  ont  toutes  pour  centre  le  centre 
même  du  Soleil. 

A  chaque  inftant  les  parties  fubtiles  dont  le  Soleil  eft 
compofé  ,  tendent  à  s’échapper  du  fein  de  cet  aftre  avec 
toute  la  vîteffe  que  peut  procurer  à  des  corpufcules  très- 
déliés  l’effervefcence  la  plus  terrible  8c  la  plus  effroyable. 
Retenues  par  la  première  couche  de  l’athmofphere  folai- 
re  ,  elles  frappent  avec  force  les  particules  dont  elle  eff 
formée.  Ce  mouvement  fe  communique  de  couche  en  cou¬ 
che  jiifqu’à  la  derniere  ,  qui  n’étant  retenue  par  aucun 
obffacle  confidéràble ,  part  avec  à  peu-près  toute  la  vîtefie 
communiquée  à  la  première  couche.  Veut-on  une  image 
fenfiblc  de  ce  méchanifme  ?  qu’on  jette  les  yeux  fur  100 
boules  égales  5c  élaffiques  ,  rangées  fur  la  même  ligne 
droite.  L’on  frappe  la  première,  8c  l’on  voit  comme  à  l’inf- 
îant  la  derniere  partir,  avec  d’autant  plus  de  vîteffe  ,  que  la 
première  a  été  frappée  plus  fort.  Voyez  ce  point  de  Phy- 
lîque  développé  dans  notre  Traité  de  paix  entre  Defcartes  & 
Newton  ,  tom.  5  ,  depuis  la  page  61  jufqu'à  la  page  86. 

Ce  fyffême ,  toutraifonnable  qu’il  eff,  contient  deux  dif- 
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ficultés  dont  il  effbon  de  faire  connoître  le  foiblm  Si  la  îün 
miere ,  difent  les  Cartéjïens  ,  employoit  14  minutes  a  parcou¬ 
rir  66  millions  de  lieues ,  elle  mettroit  plufieurs  heures  à 
parcourir  l’efpace  immenfe  qui  fe  trouve  entre  la  Terre  8c 
les  Étoiles  fixes  ;  donc  telle  Étoile  feroit  réellement  au  mé¬ 
ridien  ,  lorfqu’eile  nous  paroîtroit  à  l’horizon  ;  8c  telle  au* 
tre  feroit  depuis  long-te  ns  fous  notre  horizon  ,  lorfqu’elle 
nous  paroîtroit  fe  lever.  Mais  ces  conlequences  ne  font  pas 
foutenables  ;  donc  le  fyftême  qui  les  fuppofe  vraies  ,  n’eil 
rien  moins  que  démontré. 

Pour  moi  j’avoue  naturellement  que  je  ne  comprens  pas 
quel  inconvénient  il  y  a  à  dire  qu’une  telle  Étoile  réelle¬ 
ment  au  méridien,  nous  paroiffe  à  l’horizon.  Les  premiers 
élémens  d’Optique  m’apprennent  que  ,  dans  quelque  en-r 
'  droit  du  Ciel  que  fe  trouve  une  Etoile,  elle  doit  me  paroî- 
tre  fe  lever  ,  lorfque  je  reçois  le  rayon  de  lumière  qu’elle 
m’a  envoyé  ,  lorfqu’elle  étoit  à  l’horizon.  Ce  ne  fera  pas 
donc  cette  première  difficulté  qui  rendra  infoutenable  le 
fyffême  de  Newton  fur  la  lumière.  Examinons  li  la  fécondé 
aura  plus  de  force. 

Si  la  lumière  ,  continuent  les  Cartéjïens ,  fe  fait  par  étnijjïon  , 
8c  qu’il  y  ait  de  la  lumière  dans  tous  les  points  fenfibles  qui 
fe  trouvent  entre  le  Soleil  &  les  Étoiles  fixes  ,  comme  les- 
Newtoniens  font  obligés  d’en  convenir,  l’atlimofphere  fo- 
laire  auroit  perdu  depuis  long-tems  toute  fa  fubffiance  ;  ii 
grandes  font  les  pertes  qu’elle  auroitfaites  chaque  jour.  Mais 
l’athmofphere  iblaire  cil  aftuellement  la  même  qu’elle  étoit 
au  commencement  du  monde  ;  donc  la  lumière  ne  fe  fait  pas 
par  émijjïon.  Voilà  le  grand  argument  des  Cartéfiens  ,  8c 
voici  la  réponfe  des  Newtoniens. 

La  lumière  de  l’athmofphere  foiaire  va  ou  à  des  corps 
opaques ,  tels  que  font  les  Planètes  du  premier  8c  du  fécond 
ordre  ,  ou  à  des  corps  lumineux  ,  tels  que  font  les  Étoiles 
fixes.  Dans  le  premier  cas  cette  lumière  ,  après  différentes 
réflexions  qui  fe  feront  d’une  Fianete  vers  une  autre  ,  fe 
rendra  enfin  dans  l’athmofphere  foiaire  ;  dans  le  fécond 
cas  la  perte  fera  encore  moins  coniidérable.  Le  Soleil  en¬ 
voyé  de  fa  lumière  aux  Etoiles ,  je  le  fais  ;  mais  celles-ci  à 
.  leur  tour  n’envoient-elies  pas  de  leur  lumière  au  Soleil , 
8c  ce  commerce  11e  rend-il  pas  nulle  la  diffipation  de  fubf- 
tance  dont  nous  parlent  les  Cartéfiens. 

Lumière  Septentrionale.  Quelques  Phyficiens  peu 
attentifs  ont  confondu  la  lumière  fepteiitrioiiale  avec  l'au¬ 
rore  boréale  ;  ils  ont  eu  tort  :  celle-ci  ne  paroît  que  de 
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tem. s  en  tems ,  celle-là  au  contraire  eft  un  phénomène 
journalier.  Nous  liions  en  effet  dans  une  rélation  du  Groen¬ 
land  compofée  par  Peyrere  >  que  dans  ces  contrées  il  le 
lève  pendant  tout  l’hyver  une  lumière  avec  la  nuit  ,  qui 
éclaire  tout  le  pays ,  comme  fi  la  Lune  droit  en  ion  plein. 
Plus  la  nuit  eft  obfcure  ,  plus  cette  lumière  luit.  Elle  fait 
fou  cours  du  côté  du  Nord.  Elle  reflemble  à  un  feu  volant, 
&  elle  s’étend  en  l’air  comme  une  haute  8t  longue  palif- 
fade.  Elle  pâlie  d’un  lieu  à  un  autre  avec  une  légéreté  St 
une  promptitude  inconcevable.  Elle  dure  toute  la  nuit ,  St 
elle  s’évanouit  avec  le  Soleil  levant.  M.  de  Mairan  nous 
affure  que  l’air  grofïïer  que  l’on  refpire  dans  les  pays  près 
du  pôle  ar&ique  ,  St  les  glaces  qui  fe  trouvent  dans  ces 
contrées  ,  font  très -propres  à  réfléchir  les  rayons  de  lu¬ 
mière  ,  St  à  caufer  une  clarté  que  les  habitans  du  pays 
nomment  lumière  feptentrionale.  Ce  graad  Phylicien  fonde 
en  partie  fon  fentiment  fur  le  témoignage  de  Frédéric  Mar - 
tens  qui  dans  fon  voyage  au  Spitzberg  St  au  Groenland  , 
rapporte  qu’il  y  a  dans  le  Spitzberg ,  c’efl-à-dire ,  aux  en¬ 
virons  du  8os.  degré  de  latitude  ,  fept  grandes  montagnes 
de  glace  ,  toutes  dans  une  même  ligne  St  entre  de  hauts 
rochers.  Elles  paroiffent  d’un  beau  bleu  ,  aufii  bien  que  la 
neige.  Il  y  a  des  nuages  autour  St  vers  le  milieu  de  ces 
montagnes.  Au-defîus  de  ces  nuages  la  neige  eft  fort  lumi- 
neufe.  les  véritables  rochers  parodient  tout  en  feu.  Le  So¬ 
leil  11’y  donne  qu’une  lueur  pâle  ,  St  la  neige  au  contraire 
y  réfléchit  une  lumière  fort  vive.  Dans  ces  endroits  où  la 
glace  eft  prife  en  mer  ,  on  voit  au-deffus  dans  le  Ciel  une 
clarté  blanchâtre  comme  celle  du  Soleil.  A  quelque  dis¬ 
tance  de-là  l’air  paroît  bleu  &  noirâtre.  La  poufiiere  des 
glaçons  ou  de  la  neige  répandue  dans  l’air  ou  autour  des 
montagnes  y  produit  de  fréquens  parélies  ,  des  efpe- 
ces  d’arcs-en-ciel  ,  St  plulieurs  autres  phénomènes  du 
même  genre. 

Concluons  de-là  que  Olaüs  magnus  a  parlé  de  la  lumière 
feptentrionale  &  non  pas  de  l’aurore  boréale  ,  lorfqu’il  a 
dit  dans  fon  Hiftoire  des  peuples  feptentrionaux  que  vers 
la  fin  de  l’hyver,  8t  autour  du  printems  on  a  coutume  de 
voir  dans  ces  pays  encore  couverts  de  neige ,  un  grand 
cercle  blanc  qui  s’étend  fur  tout  l’horizon  ;  que  ce  cercle 
eft  furmonté  de  3  ou  4  autres  fort  petits  qui  femblent  imi¬ 
ter  Je  Soleil ,  8c  qui  font  diverfement  colorés  ;  mais  qu’il 
en  contient  quelquefois  au -dedans  un  autre  qui  eft  noirâ¬ 
tre,  plus  grand  8c  plus  denfe  que  ceux  qui  font  au-dehors. 
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Lumière  Zodiacale.  Nous  ferons  pour  la  lumière  zo¬ 
diacale  ce  que  nous  avons  fait  pour  l’aurore  boréale  *  nous 
prendrons  pour  guide  M.  de  Mairan  ;  il  paroît  avoir  épuifé 
la  matière.  Ce  grand  Fhyficien  appelle  lumière  zodiacale 
une  clarté  ou  une  blancheur  allez  femblable  à  celle  de  la 
voie  lactée  ,  que  l’on  apperçeit  dans  le  Ciel  en  certains  tems 
de  l’année  ,  après  le  coucher  du  Soleil  ou  avant  fon  lever  , 
en  forme  de  lance  ou  de  piramide  ,  le  long  du  zodiaque 
où  elle  eft  toujours  renfermée  par  fa  pointe  &  par  fon  axe, 
&  appuyée  obliquement  fur  l’horizon  par  fa  bafe.  Elle  fut 
découverte  au  printems  de  l’année  1683  par  M.  Cajjini  qui  n’a 
pas  été  le  feu!  à  oblèrver  que.fi  elle  n’a  jamais  occupé  plus  de 
20  degrés  de  largeur  ,  &  103  de  longueur  ,  elle  11’a  jamais 
occupé  moins  de  8  degrés  de  largeur  &  50  de  longueur  , 
depuis  le  Soleil  jufqu’àfa  pointe.  L’athmofphere  folaire 
dont  nous  avons  parlé  en  fon  lieu  ,  eft  la  cauie  de  ce  phé¬ 
nomène  lumineux.  M.  de  Mairan  dont  nous  copions  les 
propres  paroles ,  remarque  très-fagement  que  plufieurs 
des  circonftances  qui  ont  été  caufe  qu’on  a  connu  fi  tard 
la  lumière  zodiacale  ,  ou  qu’on  l’a  confondue  avec  quel¬ 
ques  autres  apparences  céleftes  ,  peuvent  encore  fouvent 
nous  empêcher  de  Tappercevoir.  Sa  polition  oblique  Se 
peu  éloignée  -du  plan  de  l’écliptique  ,  11e  nous  permet 
gueres  de  la  voir  diftinètement  &  affez  élevée  fur  l’hori¬ 
zon  ,  que  quelque  tems  après  le  coucher  du  Soleil  vers  la 
fin  de  l’hyver  &  dans  le  printems ,  ou  avant  le  lever  en  au¬ 
tomne  &  vers  le  commencement  de  l’hyver.  La  raifon  en 
eft  fenfible  ;  dans  ces  différens  tems  elle  paroît  dans  les 
figues  boréaux  qui  font  beaucoup  plus  élevés  fur  notre 
horizon  que  les  figues  méridionaux  *,  fa-  polition  oblique 
ne  doit  pas  donc  alors  nous  empêcher  de  l’appercev.oir. 
A  cette  raifon  optique  M.  de  Mairan  ajoute  deux  raifons 
phyfiques  ;  un  crépufcule  trop  fort ,  dit-il  ,  l’empêche  de 
fie  montrer  ,  &  un  trop  grand  clair  de  Lune  la  fait  difpa- 
roître  ;  la  première  de  ces  raifons  nous  la  cache  pendant 
l’été  ,  &  la  fécondé  ,  une  grande  partie  de  l’année  dans 
quelque  faifon  que  l’on  fe  trouve.  Les  obfer valions  que 
nous  allons  rapporter  ,  prouveront  évidemment  que  cette 
lumière  a  été  connue  non-feulement  des  modernes  ,  mars 
encore  des  anciens  ;  elles  ferviront  à  démontrer  l’exif- 
tence  de  l’athmofphere  folaire  ,  que  tous  les  Phyficiens 
regardent  aujourd’hui  comme  la  feule  caufe  de  plufieurs 
phénomènes  agronomiques  que  l’on  avoit  fait  entrer  fans 
raifon  dans  la  clafle  des  météores. 
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Année  400. 

fl  paroît  que  ce  fut  feulement  au  commencement  du 
cinquième  fiécle  que  fe  fit  la  première  obfervatioti  circonf- 
tanciée  de  la  lumière  zodiacale.  Voici  comment  parle  Nicé- 
phore  dans  le  treizième  livre  de  fon  Hiiloire ,  après  avoir 
rapporté  la  prife  de  Rome  par  Alaric.  Il  y  eut  encore  alors 
une  éclipfe  de  Soleil ,  pendant  laquelle  Pobfcurité  fut  fi 
grande  ,  que  les  étoiles  parurent  en  plein  jour ....  O11  vit 
aufli  en  même  tems  dans  le  Ciel  avec  le  Soleil  éclipfé  ,  8c 
au-deflus  de  lui  ,  une  clarté  finguliere  qui  avoit  la  figure 
d’un  cône  ,  8c  que  quelques  personnes  peu  inflruires  pri¬ 
rent  pour  une  comete.  Mais  il  11’y  avoir  rien  de  iemblable 
à  une  comete  ;  car  cette  clarté  ne  fe  terminoit  point  en 
queue  ou  chevelure  de  comete  ,  8c  n’avoit  point  d’étoile 
qui  en  pût  repréfenter  le  noyau.  C’étoit  plutôt  une  efpeçe 
de  flamme  qui  fubfiftoit  par  elle-même  ,  femblable  à  celle 
d’une  grande  lampe  ,  8c  d’où  il  partoit  une  lumière  fort 
différente  de  celle  des  étoiles . La  pofition  8c  le  mou¬ 

vement  de  cette  lumière  changèrent.  Elle  étôit  d’abord 
placée  vers  cette  partie  du  Ciel  où  le  Soleil  fe  leve  à  l’é¬ 
quinoxe  du  printems  ;  enfuite  elle  parut  couchée  le  long 
de  cette  partie  du  zodiaque  qui'  répond  à  la  derniere  étoile 
de  la  queue  de  YOurfe  ,  marchant  ou  regardant  toujours 
par  fa  pointe  vers  l’Occident.  Et  après  qu’elle  eut  parcouru 
ainfi  le  zodiaque  pendant  plus  de  4  mois  ,  elle  difparut. 
Son  fommet  devenoit  quelquefois  plus  aigu  ,  8c  lui  donnoit 
une  figure  beaucoup  plus  oblongue  que  celle  du  cône  , 
après  quoife  raccourciffant ,  elle  en  reprenoit  quelquefois 
les  proportions.  Elle  eut  encore  d’autres  formes  extraordi¬ 
naires  8c  qui  ne  reffembloient  à  aucun  des  phénomènes 
connus.  Elle  commença  de  fe  montrer  au  milieu  de  l’été  , 
8c  continua  jufqu’à  la  fin  de  l’automne. 

Année  1461. 

La  fécondé  obfervation  réglée  a  été  faite  environ  l’an¬ 
née  1461.  Les  piramides  de  la  lumière  zodiacale  furent 
alors  aflez  marquées  ,  pour  engager  le  Poète  Pontanus  à 
nous  repréfenter  un  pêcheur  fur  les  bords  du  Nil ,  per- 
fuadé  aue  les  Dieux  avoient  enlevé  dans  le  Ciel  8c  confon- 

X 

du  avec  les  allres  les  plus  belles  piramides  de  l’Egypte; 
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Tune  aliquis  litnofa  agitans  ad  Rumina  Nili 
Pifeator  ,  dum  nocle  oculos  ad  jiderà  t&llit  , 

Objlupuit  ,  doluitque  Jîrnul  fuper  ajlra  referrl 
Pyramidar ,  vexer  unique  rapi  monumenta  virer  uni  5 
Ægypîumque  fuis  fuperos  fpoliare  trophæis. 

Année  1650. 

Ce  fut  environ  l’année  1650  que  dût  fe  faire  la  troilie- 
me  obfervation  agronomique  de  la  lumière  zodiacale. 
Voici  en  effet  l’avertiffement  que  donne  aux  Mathémati¬ 
ciens  le  favant  Childrey  à  la  fin  de  fon  hifioire  naturelle 
d’Angleterre  écrite'  environ  l’an  1659.  Un  Peu  avant  ^ 
un  peu  après  le  mois  de  Février,  j’ai  obfervé  pendant  plu- 
lieurs  années  confécutives  vers  les  fix  heures  du  foir  ,  & 
quand  le  crépufcule  a  prelque  quitté'  i’horizon  ,  un  che¬ 
min  lumineux  fort  aifé  à  remarquer,  qui  fe  darde  vers  les 
pléyades  ,  &  qui  femble  les  toucher. 


Année  1683. 

C’eût  ici  la  plus  fameufe  obfervation  que  nous-  ayons  de 
la  lumière  zodiacale  ;  elle  commença  en  l’année  1683  >  & 
elle  fut  continuée  dans  prefque  toutes  les  parties  du  monde 
jufqu’en  l’année  1694.  Voici  en  quels  termes  M.  Cajfini 
l'annonça  aux  Savans  dans  le  Journal  de  1683...  Une 
lumière  femblable  à  celle  qui  blanchit  la  voie  de  lait,  mais 
plus  claire  &  plus  éclatante  vers  le  milieu  ,  St  plus  foible 
vers  les  extrémités  ,  s’eft  répandue  par  les  figues  que  le 
Soleil  doit  parcourir. 

En  l’année  1684  Pere  Noël ,  Jéfuite  ,  voyageant  dans 
les  Indes  orientales  &  tout  proche  de  l’équateur  ,  l’apper- 
çutà  la  fuite  du  crépufcule.  Je  vis ,  dit-il ,  ime  lumière  lém^ 
blable  à  la  voie  lactée  ,  &  fous  la  forme  d’une  grande  queue 
de  comete  qui  s’élevoit  jufqu’à  60  ou  70  degrés  au-deffus 
de  l’hoi  ùzon  ,  fur  une  amplitude  de  plus  de  15  degrés  ; 
après  quoi  elle  s’abaiffûit  peu-à-peu  ,  &  fe  cachoit  enfin  , 
en  fui  vaut  toujours  la  route  &:  le  mouvement  du  Soleil. 


En  l’année  1686  ,  M.  Fatio  de  DuiUUr  écrivit  de  Geneve 


a  M.  Caiîïni  une  grande  lettre  fur  la  lumière  zodiacale. 
Elle  fut  imprimée  la  même  année  à  Amflerdam  ;  ie  cas 
qu’en  fait  M.  de  Man-an  nous  eût  un  fur  garant  de  fa  beauté. 
Depuis  l’année  1685  »  jufqu’en  i’année  1694  ,  le  Pere  le 


Comte  ,  Jéfuite  ,  allure  avoir  obfervé  à  Siam  <k.  à  la  Chine 


de  longues  tracés  d’ombre  &  de  lumière  ,  qu’on  voyoït 
fouvent  le  foir  &  le  matin  dans  ie  Ciel ,  &  aufquelles  leur 


figure  piramidaie  avoir  fait  donner 


le  nom  de  verges* 
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Année  1730. 

M.  CaJJini  nous  allure  que  le  8e.  Janvier  de  l’année 
1730  ,  la  lumière  zodiacale  vers  les  6  heures  \  du  foir  fe 
terminoit  par  fa  pointe  auprès  de  la  tête  de  la  Baleine  ,  8c 
avoit  par  conféquent  85  ou  90  degrés  de  longueur  ;  8c  que 
le  dix-neuvieme  du  même  mois  à  la  même  heure  ,  il  la 
trouva  d’environ  30  degrés  plus  courte. 

Année  1731» 

M.  de  Mairan  obferva  fouvent  la  lumière  zodiacale  en 
l’année  1731  ,  8c  il  remarqua  plufieurs  fois  ,  qu’après 
qu’elle  avoit  ceffé  de  paroître  ie  foir  ,  fous  la  forme  de 
lance  ou  de  fufeau  ,  toute  la  partie  du  couchant  demeu- 
roit  plus  éclairée  que  le  relie  du  Ciel  ,  fur  30  ou  40  de¬ 
grés  d’amplitude. 

Année  173 1. 

La  lumière  zodiacale  a  paru  18  fois  en  l’année  1732  , 
c’ell-à-dire  ,  en  Janvier ,  le  16  ,  le  17  ,  le  19  ,  le  24  & 
le  26  après  ie  crépufcuie  du  foir  ;  en  Février  ,  le  15  ,  le 
19  ,  le  21  ,  le  22  ,  le  23  ,  le  z 6  8c  le  28  fur  les  7  heures 
du  foir  ;  en  Mars  ,  le  15  Sc  le  23  à  la  même  heure  3  en 
Avril  ,  le  14  ,  le  18  8c  le  21  fe  ie  foir  ;  enfin  en  Septem¬ 
bre  la  lumière  zodiacale  parut  le  5  à  4  heures  du  matin. 

Année  1733. 

La  lumière  zodiacale  n’a  paru  que  10  fois  en  l’année 
17 33  ,  je  veux  dire,  en  Janvier,  ie  19;  en  Février,  le 
14  3'  en  Mars ,  le  8  ,  le  9  8c  le  133  en  Avril  ,  le  4  ,  le  8  , 
le  9  8c  le  12  3  8c  en  Juillet,  le  22. 

Année  1734. 

La  lumière  zodiacale  a  paru  quelquefois  en  l’année  1734; 
mais  comme  elle  a  été  prefque  toujours  douteufe,  mal 
terminée  8c  informe  ,  nous  ne  ferons  pas  l’énumération  de 
fies  apparitions.  Nous  avons  puifié  toutes  ces  particularités 
dans  le  Traité  de  M.  de  Mairan  fur  l’aurore  boréale  8c  la 
lumière  zodiacale  ;  l’on  n’eft  pas  tenté  d’aller  fouiller  ail¬ 
leurs  ,  lorfqu’on  a  le  bonheur  d’avoir  entre  les  mains  un 
tréfor  de  cette  efpece. 

LUNE.  La  Lune  efl  un  corps  opaque  ,  fenfiblement 
fphérique  dont  le  volume  efl  environ  cinquante  fois  moin¬ 
dre  que  celui  de  la  Terre  ,  mais  dont  la  denûté  ell  à  peu- 
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près  quatre  fois  plus  grande.  Elle  tourne  autour  de  notre 
globe  d’Occident  en  Orient  dans  l’efpace  de  27  jours  ,  7 
heures  &  43  minutes  dans  une  orbite  fenfiblement 'circu¬ 
laire  &  réellement  elliptique  ,  en  nous  préfentant  toujours 
la  même  face  ou  le  même  hémifphere  ;  auffî  les  Agrono¬ 
mes  attentifs  à  obferver  ce  phénomène  n’ont-ils  pas  man¬ 
que  de  conclure  qu’elle  avoit  un  mouvement  fur  fon  axe 
qui  devoir  commencer  &  finir  avec  fon  mouvement  pério¬ 
dique.  Us  ont  eu  raifon  ;  en  effet  il  eff  impoffîble  qu’un 
homme  parcoure  une  circonférence  de  cercle  en  tenant 
conffamment  les  yeux  fixés  vers  le  centre  ,  fans  faire  en 
même  tems  un  tour  fur  lui-même.  C’eff  du  Soleil  que  la 
Lune  reçoit  toute  la  lumière  qu’elle  envoie  fur  la  Terre; 
&  le  changement  de  fes  phafes  nous  le  prouve  d’une  ma¬ 
niéré  bien  fenfihle.  Pour  vous  en  convaincre  ,  jettez  les- 
yeux  fur  la  figure  13  de  la  planche  r  du  Tome  1  ,  qui  nous 
a  fervi  dans  l’explication  des  éciipfes  de  Lune.  Il  n’eff  point 
d’affre  fur  lequel  les  Affronomes  ayent  plus  travaillé  que 
fur  celui-ci.  Pour  avoir  moins  de  peine  dans  la  ledure  de 
leurs  ouvrages  ,  faites  attention  aux  remarques  fuivantes. 

i°.  Les  Affronomes  appellent  jîjygies  les  2  points  C  &  O 
de  la  conjondion  ,  &  de  l’oppofition  ;  fuivant  eux  la  Lune 
eff  dans  les  fifygies  ,  lorsqu’elle  eff  nouvelle  ou  pleine. 

20.  Lorfque  la  Lune  va  du  point  de  conjondion  C  au 
point  d’oppolition  O  ,  fes  deux  efpeces  de  cornes  regar¬ 
dent  l’Orient  ;  elles  regardent  au  contraire  l’Occident , 
lorfqu’elle  remonte  de  l’oppofition  O  à  la  conjondion  C. 

30.  Quoique  la  Lune  parcoure  fon  orbite  dans  i’efpace 
de  27  jours ,  7  heures ,  43  minutes  ,  l’on  compte  cepen¬ 
dant  29  jours,  12  heures  &  44  minutes  d’une  nouvelle 
Lune  à  l’autre.  La  raifon  eh  eff  évidente  :  tandis  que  la 
Lune  a  parcouru  les  12  figues  du  zodiaque,  le  Soleil  en 
a  paru  parcourir  prefque  un  entier,  donc  la  Lune  ne  peut 
redevenir  nouvelle,  qu’après  avoir  parcouru  réellement  le 
ligne  que  le  Soleil  a  paru  parcourir  ;  mais  la  Lune  ne 
peut  parcourir  ce  figne  ,  que  dans  deux  jours  ,  5  heures 
&  1  minutes  ;  donc  l’on  doit  compter  29  jours  ,  12  heures 
&  44  minutes  d’une  nouvelle  Lime  à  l’autre.  Auffi  diffin- 
gue-t-cn  le  mois  iùnaire  périodique  d’avec  le  mois  fyno- 
dique  ;  le  mois  périodique  n’eft  que  de  27  jours  ,  7  heu¬ 
res  ,  43  minutes  ,  &  le  mois  fynodique  eff  de  29  jours  , 
12  heures ,  44  minutes. 

40.  Le  mouvement  diurne  de  la  Lune  d’Orient  en  Occi¬ 
dent  11’ eff  qu’un  mouvement  apparent  ;  il  a  pour  cauié 
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le  mouvement  diurne  de  la  Terre  fur  Ton  axe  d’Occident 
en  Orient ,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  de 
Copernic. 

5°.  Les  Aftronomes  appellent  taches  de  la  Lune  des  en¬ 
droits  moins  propres  que  les  autres  à  réfléchir  vers  nous 
la  lumière  du  Soleil.  Parmi  ces  taches  les  unes  font  per¬ 
manentes  &  les  autres  changeantes.  Les  premières  l'ont 
occafionnées  vraifemblablemeht  par  des  bois,  des  antres, 
<k  peut-être  par  des  lacs  ,  des  fleuves  &  des  mers.  Les  fé¬ 
condés  viennent  de  l’ombre  que  répandent  fur  la  Lune 
certains  rochers  St  certaines  montagnes  qui  fe  trouvent  fur 
fon  hémifphere  éclairé.  En  effet ,  le  Soleil  eft-il  oriental 
par  rapport  à  la  Lune  ?  les  taches  dont  nous  parlons  fe¬ 
ront  occidentales  5  le  Soleil  au  contraire  ell-il  occidental  ? 
ces  taches  deviendront  orientales. 

6°.  Il  n’eff  pas  encore  décidé  parmi  ks  Aftronomes 
fi  la  Lune  a  une  athmofphere  ,  ou  fi  elle  n’en  a  point.  Les 
anciens  ne  lui  en  donnoient  aucune  ;  les  modernes  ne  pen- 
fent  pas  tout-à-fait  de  même  ,  &  M.  de  Mairan  à  la  fin  de 
fon  Traité  de  l’aurore  boréale  ,  prouve  très-bien  qu’il 
n’eff  rien  de  moins  concluant  que  les  rations  que  l’on  a 
apporté  jufqu’à  préfent  pour  regarder  la  Lune  comme  dé¬ 
nuée  de  toute  athmofphere. 

Remarque {  70.  (  Et  c’eft  ici  ce  qu’il  y  a  de  plus  eflentieî 
dans  cet  article  )  que  la  Lune  pefe  vers  notre  globe  ,  & 
que  fa  pefanteur  eft  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  fa  dis¬ 
tance  au  centre  de  la  Terre  ;  c’eft-à-dire  ,  la  pefanteur 
actuelle  de  la  Lune  éloignée  ,  comme  elle  l’eft  du  centre 
de  la  Terre  ,  de  quatre  vingt-dix  mille  lieues  ou  de  foi- 
xante  rayons  terreftres  ,  eft  a  la  pefanteur  qu’elle  auroit , 
li  elle  en  étoit  feulement  éloignée  de  1500  lieues  ou  d’un 
rayon  terreftre  ,  comme  le  quarré  de  1  qui  eft  1  ,  eft  au 
quarré  de  60  qui  eft  3600  ;  ou  pour  parier  encore  plus  clai¬ 
rement  ,  la  Lune  a  a&ueilement  une  force  centripète  vers 
la  Terre  trois  mille  fix  cens  fois  moindre  qu’elle  ne  i’an- 
roit ,  fi  elle  étoit  feulement  à  quelques  lieues  au-deffus  de 
notre  globe.  Pour  prouver  ce  fait  qui  11’eft  autre  choie 
que  la  démonftration  de  la  fécondé  loi  de  l’attraâion  mu¬ 
tuelle  des  corps,  voici  comment  raifonne  Newton.  i°. 
La  force  centripète  d’un  corps  qui  décrit  un  cercle  eft 
égale  au  quarré  de  fa  vîteffe  divifépar  le  diamètre  du  cercle 
parcouru,  comme  nous  l’avons  démontré  nous-mêmes  dans 
l’article  des  Forces  centripètes.  Un  corps ,  par  exemple  ,  par¬ 
court-il  avec  6  degrés  de  vîteffe  un  cercle  qui  ait  4  pieds 
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de  diamètre  ?  fa  force  centripète  fera  exprimée  par  3& 
divifé  par  4  ,  c’eft-à-dire  ,  fera  exprimée  par  9  ,  parce 
que  le  quarré  de  6  eft  36  ,  &  le  quotient  de  36  divifé  par 
4  eft  9. 

20..  L’orbite  lunaire,  quoique  réellement  elliptique  , 
peut  être  regardée  ,  fans  s’expofer  à  aucune  erreur  confi- 
dérable  ,  comme  fenfiblement  circulaire  ,  &  par  confé- 
quent  la  force  centripète  de  la  Lune  dans  tous  les  points  de 
ion  orbite  eft  égal  au  quarré  de  fa  vîteffe  divifé  par  le  dia¬ 
mètre  de  l’orbite  lunaire. 

30.  L’orbite  lunaire  a  un  rayon  de  quatre  vingt-dix  mille 
lieues ,  &  par  conféquent  un  diamètre  de  cent  quatre  vingt 
mille  lieues.  Ces  cent  quatre  vingt  mille  lieues  réduites  en 
pieds  ,  valent  2464992000  ,  c’eft-à-dire  ,  deux  milliards  , 
quatre  cens  foiXante  quatre  millions  ,  neuf  cens  quatre  vingt 
dou\e  mille  pieds. 

40.  L’on  fait  que  la  circonférence  d’un  cercle  eft  fenfi- 
blément. triple  defon  diamètre  ;  l’on  doit  donc  conclure  que 
l’orbite  lunaire  eft  de  cinq  cens  quarante  mille  lieues. 
Ces  cinq  cens  quarante  mille  lieues  réduites  en  pieds ,  va¬ 
lent  7394976000  ,  c’eft-à-dire, /èpî  milliards  ,  trois  cens  qua¬ 
tre-vingt  quatorze  millions  ,  neuf  cens  foixantefeiqe  mille  pieds. 

50.  La  Lune  parcourt  fon  orbite  dans  l’efpace  de  27 
jours  ,  .7  heures  &  43  minutes  ,  ou  bien  en  réduifant  le 
tout  en  minutes ,  dans  l’efpace  de  trente  neuf  mille  trois 
cens  quarante-trois  minutes. 

6°.  Puifque  la  Lune  parcourt  fon  orbite  entière  par  un 
mouvement  fenliblement  il  ni  fer  me  dans  l’efpace  de  39343 
minutes  ,  elle  doit  parcourir  à  chaque  minute  187900 
pieds  ,  c’eft-à-dire  ,  cent  quatre-vingt-Jèpt  mille  neuf  etns 
pieds  ,  puifque  l’on  ne  peut  multiplier  187900  pieds  par 
39343  minutes  ,  fans  avoir  pour  produit  7392549700 
pieds ,  c’eft-à-dire ,  fans  avoir  à  peu-près  la  valeur  de  l’or¬ 
bite  lunaire. 

70.  Pour  avoir  la  force  centripète  de  la  Lune  dans  un 
point  quelconque  de  fon  orbite  ,  l’on  11’a  qu’à  prendre  le 
quarré  de  fa  vîteffe  ,  c’eft-à-dire  ,  le  quarré  de  l’efpace 
qu’elle  parcourt  dans  une  minute  ;  divilér  ce  quarré  par 
le  diamètre  de  l’orbite  lunaire  &  le  quotient  vous  re¬ 
pré  Tenter  a  ia  force  centripète  de  la  Lune.  Les  Newtoniens 
ont  fait  toutes  ces  différentes  opérations  ;  ils  ont  multi¬ 
plié  187900  pieds  par  187900  pieds  5  iis  ont  divifé  le  pro¬ 
duit  35306410000  par  2464992000  ,  valeur  du  diamètre  de 
l'orbite  lunaire  }  6c  le  quotient  15  pieds  leur  a  repréfenté  la 

valeur 
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râleur  de  la  force  centripète  de  la  Lune.  Ils  ont  conclu 
de-là  que  la  Lune  dans  l’endroit  où  elle  eft  ,  n’a  dans  une 
minute  qu’une  force  centripète  représentée  par  une  ligne 
de  15  pieds  ,  8c  que  par  conféquent  abandonnée  à  fa  pe- 
fanteur  dans  l’endroit  où  elle  eft  ,  elle  ne  parcourroit  que 
15  pieds  dans  une  minute. 

8°.  La  démonftration  jointe  à  l’expérience  journalière  , 
nous  apprend  que  les  corps  graves  parcourent  près  de  la 
furface  de  la  Terre  15  pieds  dans  la  première  fécondé  de 
tems,  St  par  conféquent  cinquante-quatre  mille  pieds  dans 
la  première  minute  ,  comme  nous  l’avons  remarqué  dans 
l’article  de  la  Gravité  des  corps . 

90.  Nous  lavons  que  cinquante-quatre  mille  pieds  font 
trois  mille  fix  cens  fois  plus  grands  que  15  pieds  ;  nous 
avons  donc  droit  de  conclure  ,  que'  la  Lune  abandonnée 
à  fa  pefanteur  dans  l’endroit  où  elle  eft  ,  parcourroit  dans 
une  minute  un  efpace  trois  mille  fix  cens  fois  moindre  , 
que  fi  elle  tomboit  des  environs  de  la  terre  ;  donc  la  Lu¬ 
ne  a  actuellement  une  force  centripète  vers  la  terre  trois 
mille  fix  cens  fois  moindre  ,  qu’elle  ne  l’auroit ,  fi  elle  étoit 
feulement  à  “quelques  lieues  de  notre  globe  ,  8c  par  con¬ 
féquent  l’attra&ion  eft  précifément  en  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  diftances  au  centre  du  corps  attirant. 

Dans  tout  ce  calcul  que  nous  venons  de  faire  ,  8c  qui  ne 
paroitra  difficile  8c  effrayant  qu’à  ceux  qui  n’ont  aucune 
teinture  d’arithmétique ,  nous  n’avons  pas  fait  attention  à 
l’attradion  que  le  Soleil  exerce  fur  la  Lune  ;  cette  attrac¬ 
tion  eft  cependant  réelle  ,  8c  il  eft  prouvé  de  la  maniéré  la 
moins  inconteftable  ,  que  tantôt  elle  augmente  ,  8c  tantôt 
elle  diminue  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  la  terre.  La  Lune 
fe  trouve-t-elle  dans  fes  quadratures  ,  Newton  démontre 
que  l’attradie  1  du  Soleil  augmente  fa  pefanteur  vers  la 
terre  d’une  178e  partie  ?  La  Lune  au  contraire  fe  trouve- 
t-elle  dans  {Qsjîfvgies  ,  Newton  démontre  que  l’attradion 
du  Soleil  diminue  fa  pefanteur  vers  la  terre  d’une  89e  par¬ 
tie.  O’eft  cette  augmentation  8c  cette  diminution  fucceftive 
de  pefanteur  vers  la  terre  que  Newton  regarde  comme  la 
caule  phyfique  des  irrégularités  innombrables  que  les  As¬ 
tronomes  ont  obfervées  dans  le  mouvement  de  la  Lunes 
Les  principales  font  les  fuivantes  :  l’orbite  lunaire  forme 
avec  l’écliptique  un  angle  d’inclinaifon  qui  n’eft  quelque¬ 
fois  que  de  5  degrés  8c  une  minute  ,  8c  qui  va  quelque¬ 
fois  jufqu’à  cinq  degrés  17  minutes.  Les  deux  points  ou 
l’orbite  lunaire  coupe  l’écliptique  >  s’appellent  le  nœud  aÇ- 
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Cendant  ou  îa  tête  du  dragon  ,  8c  le  nœud  defcendanî  ou 
la  queue  du  dragon  ;  c’eft  par  le  nœud  afcendant  que  la 
Lune  paffe  dans  la  partie  boréale  ,  8c  c’eft  par  le  nœud 
defcendant  qu’elle  paffe  dans  la  partie  méridionale.  Ces 
nœuds  ne  font  pas  fixes  8c  permanens  ;  ils  ont  un  mouve¬ 
ment  périodique  ;  c’eft-à-dire  ,  ils  parcourent  les  12  lignes 
du  zodiaque  d’orient  en  occident  dans  l’efpace  de  19  ans  9 
8c  c’eft-îà  ce  qu’on  nomme  le  cycle  lunaire.  Enfin  l’apogée  de 
la  Lune  eft  encore  moins  immobile  que  les  nœuds  de  fon 
orbite  ;  il  correfpond  tantôt  à  un  point  du  Ciel ,  tantôt  à 
un  autre,  8c  les  Agronomes  ont  remarqué  qu’il  parcouroit 
tous  les  jours  d’occident  en  orient  6  minutes  ,  41  fécon¬ 
dés  ,  1  tierce  ,  8c  qu’il  achevoit  par  conféquent  fon  mou¬ 
vement  périodique  dans  l’efpace  de  9  années.  Voyez  la  dé- 
monftration  de  tous  ces  points  intéreffants  que  nous  venons 
d’indiquer  ,  dans  notre  Traité  de  paix  entre  De fc  art  es  &  New - 
ton  ,  Tom.  a  ,  depuis  la  page  192  jufqua  la  page  207. 

LUNETTES.  Les  lunettes  ordinaires  font  ou  convexes 
ou  concaves  ;  les  premières  fervent  à  ceux  qui  font  fur  le 
déclin  de  l’âge  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’arti¬ 
cle  des  Fresbites ,  les  fécondés  font  utiles  à  ceux  qui  ont 
la  vue  courte ,  comme  nous  l’avons  remarqué  en  parlant 
des  Myopes .  Nous  devons  cette  importante  invention  à  un 
Cordelier  nommé  Bacon  qui  mourut  en  l’année  1294.  Ce 
n’eft  pas  la  feule  découverte  ingénieufe  qui  ait  pris  naif- 
fance  dans  cet  Ordre  célébré. 

Lunettes  a  longue  vue.  Nous  devons  au  hazard  les 
lunettes  à  longue  vue.  Environ  l’année  1609  ,  un  Ouvrier 
de  Hollande  ayant  regardé  un  objet  à  travers  deux  verres 
dont  l’un  étoit  convexe  8c  l’autre  concave  ,  s’apperçut  que 
cet  objet  groffiffoit  considérablement ,  fans  fe  confondre 
ni  changer  de  fituation.  C’eft  fans  doute  pour  cette  raifon 
que  l’on  nomme  ces  fortes  d’ïnftrumens  ,  Télefcopes  Hollan¬ 
dais  ou  Télefcopes  de  Galilée  ,  parç^  que  cet  Auteur  a  été  le 
premier-  à  en  faire  faire  dans  toutes  les  réglés.  Les  expé¬ 
riences  fuivantes  renfermeront  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux 
fiir  cette  matière.  Nous  fuppofons  que  l’on  a  jette  un  coup 
d’œil  fur  lc$  réglés  que  nous  avons  données  dans  l’article 
de  la  Dioptrique  il  eft  abfolument  nécefîaire  de  les  avoir 
préfentes  à  l’efprit. 

Première  Expérience.  Faites  difïerens  tuyaux  qui  puiflent 
s’emboîter  les  uns  clans  les  autres  ;  à  l’extrémité  du  tuyau 
tourné  vers  l’objet  que  l’on  veut  fixer  ,  placez  un  verre 
corivéxo-convexe  ou  plan-convexe  que  l’on  a  coutume  de 
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nommer  objectif,  parce  qu’il  efl  plus  près  de  l’objet  que 
l’on  veut  regarder  ,  que  le  fécond  verre  dont  nous  allons 
parler  ;  un  peu  au-deffus  du  foyer  du  verre  obje&if,  pla¬ 
cez  un  verre  concavo-conçave  que  l’on  nomme  verre  oculai¬ 
re  ,  parce  qu’il  eft  fort  près  de  l’œil.  Vous  aurez  une  lunette 
avec  laquelle  vous  verrez  les  objets  éloignés  plus  gros ,  plus 
diflinds  qu’à  la  vue  fimple ,  &  dans  leurjituation  naturelle. 

Explication .  L’objet,  par  exemple  ,  le  éhâteau  A  que  l’on 
regarde  avec  une  pareille  lunette ,  eft  vû  à  travers  un  verre 
lenticulaire  ;  donc  fuivant  les  principes  que  nous  avons 
établis  dans  la  Dioptrique  ,  il  doit  être  apperçu  plus  gros  & 
plus  diftind  qu’à  la  vue  fimple.  Ce  château  ne  nous  paroî- 
tra  pas  renverfé  ,  parce  qu’on  a  eu  foin  de  mettre  un  peu 
au  deflus  du  foyer  du  verre  convexo- convexe  ,  un  verre  con- 
cavo-concave  qui  empêche  les  rayons  de  lumière  envoyés 
par  le  château  A  ,  de  fe  réunir  au  foyer  du  verre  objedif , 
&.  d’y  peindre  une  image  renverfée  ;  ce  ne  fera  qu’au  fond 
de  l’œil  du  fpeftateur  que  cette  image  fera  peinte,  comme 
elle  l’auroit  été  au  foyer  du  verre  objedif;  donc  ,  par  les 
réglés  que  nous  avons  données  dans  l’article  de  VQtil ,  la 
lunette  de  Galilée  doit  repréfenter  les  objets  dans  leur 
tuation  naturelle. 

Ufage  premier.  Lorfqu’on  ne  veut  fe  fervir  de  cette  lu¬ 
nette  que  pour  les  objets  terreflres  ,  il  faut  mettre  un  ob¬ 
jectif  tiré  d’une  fphere  de  4  pieds  de  diamètre  ,  &  un  ocu¬ 
laire  tiré  d’une  fphere  de  4  pouces  £k  demi  de  diamètre  ; 
le  verre  objectif  aura  fon  foyer  à  deux  pieds ,  &  par  confé- 
quent  votre  lunette  aura  1  pied  8  pouces  de  longueur. 

Ufage  fécond.  Lorfqu’on  veut  faire  conftruire  une  pareille 
lunette  pour  cbferver  les  affres  ,  il  faut  mettre  un  objectif 
convexo- convexe  tiré  d’une  fphere  de  24  pieds  de  diamètre  „ 
ou  plan- convexe  tiré  d’une  fphere  de  12  pieds  de  diamètre 
&  un  oculaire  tiré  d’une  fphere  de  5  pouces  &  demi  de  dia¬ 
mètre;  l’un  &  l’autre  de  ces  objectifs  auront  leur  foyer  à  ij 
pieds  ,  &  votre  lunette  pourra  avoir  10  pieds  de  longueur. 

Ufage  troifieme .  Pour  éviter  les  couleurs  feintes  des  ob¬ 
jets  ,  il  faut  placer  à  un  pouce  au  delfus  de  Y  oculaire  un  cer¬ 
cle  de  carton  fixe  ;  les  Aftronomes  ont  donné  à  ce  cercle 
le  nom  de  diaphragme . 

Ufage  quatrième.  Il  faut  fermer  chaque  ouverture  de  la 
lunette  d’un  couvercle  pour  garantir  les  verres  des  acci- 
dens ,  quand  on  ne  s’en  fert  pas. 

La  lunette  de  Galilée  ne  peut  avoir  qu’une  longueur 
Xrès  limitée  ,  &  l’œil  qui  s’en  fert  ne  peut  embraffer  que 

K  2  ' 
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très  peu  d’objets ,  parce  que  les  fai fc eaux  de  îumîere  qui 
fortent  de  l 'oculaire  ,  étant  divergens  entr’eux  ,  la  prunelle 
ne  peut  pas  comprendre  en  même  tems  ceux  qui  viennent 
des  extrémités  d’un  grand  objet.  C’eft  pour  obvier  à  ces? 
inconvéniens  que  Képler  a  fubflitué  la  lunette  fuivante  qui 
â  beaucoup  plus  de  Champ  que  la  première  ,  c’efl-à-dire  , 
qui  embraffe  un  plus  grand  nombre  d’objets. 

Seconde  Expérience.  Préparez  différens  tuyaux  qui  s’em- 
boitent  les  uns  dans  les  autres  ;  l’extrémité  du  tuyau  tourné 
vers  l’objet ,  placez  un  verre  convexe  qui  fera  le  verre  ob¬ 
jectif;  à  l’extrémité  du  tuyau  tourné  vers  l’oeil  de  l’Obfer- 
vateur  ,  placez  un  fécond  verre  convexe  qui  vous  fervira 
de  verre  oculaire  ;  placez  tellement  ces  deux  verres  ,  que 
le  foyer  poftérietir  du  verre  objectif  concoure  avec  le  foyer 
antérieur  de  i’ oculaire  :  vous  aurez  une  lunette  qui  vous 
repréfentera  les  objets  plus  gros  &  plus  diftinfts  qu’à  la 
limple  vue  ;  mais  vous  verrez  ces  objets  dans  une  fitua- 
tion  renverfée. 

Explication »  L’objet ,  par  exemple  ,  le  clocher  A  que  l’on 
.regarde  avec  une  pareille  lunette  ,  elf  vu  à  travers  deux 
verres  lenticulaires  ;  donc  ,  fUivant  les  principes  que  nous 
avons  établis  dans  laDioptrique  ,  il  doit  nous  paroître  plus 
gros  &  plus  diflind  ,  qu’à  la  vue  fimple.  Par  les  mêmes 
principes ,  ce  clocher  doit  nous  paroître  renverfé  ,  parce 
que  les  faifceaux  des  rayons  de  lumière  qui  partent  de  fes 
extrémités  ,  ne  peignent  fon  image  au  foyer  du  verre  ob¬ 
jectif,  qu’après  s’être  croifé  ,  avant  que  d’y  arriver. 

Il  paroît  d’abord  que  le  verre  oculaire  étant  convexo-con- 
vexe ,  l’image  du  clocher  A  devroit  être  redrefle  par  ce  fé¬ 
cond  verre  5  mais  ceux  qui  penferoient  ainfi  ,  ne  feroient 
pas  attention  que  les  rayons  de  lumière  envoyés  par  l’image 
renverfée  du  clocher  A  n’ont  pas  le  tems  de  fe  croifer 
•avant  que  d’arriver  fur  le  verre  oculaire  ,  £k  que  ces  mêmes 
rayons  de  lumière  arrivent  à  l’œil  de  l’Obfervateur  ,  avant 
que  d’avoir  pû  fe  réunir  au  foyer  du  même  verre  oculaire. 

Remarquez  que  la  grandeur  apparente  de  l’objet  vû  à 
travers  cette  efpecè  de  lunette  5  l’emporte  autant  fur  la 
grandeur  apparente  du  même  objet  vû  avec  les  fimples 
yeux  ,  que  le  foyer  de  l’objeûif  l’emporte  fur  le  foyer  de 
l’oculaire  ;  ainfi  fi  l’objeêtif  a  un  foyer  60  fois  plus  loin  de 
fa  furface  que  l’oculaire  ,  l’objet  vû  à  travers  cette  lunette 
paroîtra  60  fois  plus  gros  qu’à  la  vue  fimple.  La  démons¬ 
tration  de  cette  importante  vérité  fe  trouve  dans  tous  les 
Traités  complets  d’Optique.  Nous  renvoyons  volontiers  le 
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iLe&eur  â  celle  qu’en  a  donné  l’Abbé  de  la  Caille  dans  la 
derniere  édition  de  fes  leçons  d’Optique  ,  pag .  96  &  f vi¬ 
vant  es  ;  il  me  paroît  bien  difficile  d’expliquer  ce  point  de 
Phyfique  d’une  maniéré  plus  générale  ,  plus  précife  ,  8c 
plus  nette  ,  qu’il  l’a  fait.  Tout  ce  qu’il  fuppofe  ,  c’eft  que 
ion  Ledeur  eit  en  état  de  démontrer  que  dans  les  deux 
triangles  rectangles  dont  il  s’agit ,  les  tangentes  font  en 
raifon  inverfe  des  cotangentes.  C’eft-là  une  propofition  de 
Trigonométrie  que  l’on  trouvera  démontrée  dans  la  der¬ 
nière  édition  de  fes  leçons  élémentaires  de  Mathémati¬ 
que  ,  pag.  223  ,  &  mile  dans  un  plus  grand  jour  dans  le 
Commentaire  que  nous  avons  donné  de  ces  mêmes  Élé¬ 
ments  ,  &  que  nous  avons  intitulé  :  le  guide  des  jeunes  Ma¬ 
thématiciens  dans  l'étude  des  leçons  élémentaires  de  Mathémati¬ 
que  de  M.  l'Abbé  de  la  Caille.  C’elt  à  la  page  103  que  fe  trouve 
l’éclairciffement  dont  nous  parlons. 

Ufage  premier.  Le  verre  objedif  de  ces  fortes  de  lunet¬ 
tes  doit  être  tiré  d’une  fphere  beaucoup  plus  grande  que 
celle  d’où  vous  tirez  l’oculaire  ,  par  exemple  ,  un  oculaire 
qui  auroit  3  pouces  de  foyer  t  convient  à  un  objedif  qui 
auroit  25  pieds  de  foyer.  L’on  trouve  dans  l’Optique  de 
M.  l’Abbé  de  la  Caille  une  table  très-exade  qui  marque 
la  proportion  qu’il  doit  y  avoir  entre  l’objedif  &.  l’ocu¬ 
laire  ;  nous  allons  la  rapporter. 
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Vf  âge  fécond.  Lorfque  les  myopes  fe  fervent  de  ces  fortes 
de  lunettes ,  ils  doivent  avancer  plus  que  les  autres  l'ocu¬ 
laire  vers  l’objectif  ;  par  ce  moyen-là ,  les  rayons  de  lumière 
fortent  plus  divergens  de  l’oculaire  ,  6c  c’eft  juftement  ce 
qu’il  faut  aux  myopes ,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans 
l’article  qui  les  regarde. 

Remarque.  Lorfqu’on  n’a  que  des  aftres  à  obferver,  il  im¬ 
porte  fort  peu  que  la  lunette  renverfe  les  objets  ou  non  ; 
apfti  les  Agronomes  fe  fervent-ils  de  lunettes  à  deux  verres 
lenticulaires.  Mais  lorfqu’on  veut  oblerver  des  objets  ter¬ 
restres  ,  on  ne  paffe  pas  fur  un  pareil  inconvénient.  Un  célé¬ 
bré  Capucin  nommé  Réita  y  a  obvié  ,  en  ajoutant  deux  ver¬ 
res  convexes  à  l'oculaire.  Ces  fortes  de  lunettes  fervent  à 
obferver  les  objets  terreftres  qu’ils  repréfentent  dans  leur 
fituation  naturelle  ;  en  voici  la  defcription. 

Troijïeme  Expérience.  Préparez  différens  tuyaux  qui  s’em¬ 
boîtent  les  uns  dans  les  autres  -,  à  l’extrémité  du  tuyau  tourné 
vers  l’objet  ,  placez  un  verre  convexe  qui  fera  l 'objectif  ; 
dans  les  autres  tuyaux  placez  trois  oculaires  convexes  tirés 
de  la  môme  fphere  ;  placez  tellement  ces  quatre  verres  , 
que  le  foyer  poftérieur  de  l 'objectif  concoure  avec  le  foyer 
antérieur  du  premier  oculaire  ;  le  foyer  poftérieur  du  pre¬ 
mier  oculaire  concoure  avec  le  foyer  antérieur  du  fécond 
oculaire  ;  8c  le  foyer  poftérieur  du  fécond  oculaire  concoure 
avec  le  foyer  antérieur  du  troifieme  oculaire  ;  vous  aurez 
une  lunette  qui  vous  repréfentera  les  objets ,  par  exemple  , 
l’arbre  A  dans  fa  fituation  naturelle. 

Explication.  Le  verre  objectif  >  je  l’avoue  ,  vous  donne  à 
fon  foyer  poftérieur  l’image  de  l’arbre  A  dans  une  fituation 
renverfée  ;  mais  cette  image  renverfée  envoyé  des  rayons 
divergens  fur  le  premier  oculaire  ;  ces  rayons  fe  croifent 
avant  que  d’arriver  fur  le  fécond  oculaire  ,  au  foyer  pofté¬ 
rieur  duquel  ils  peignent  l’image  de  l’arbre  A  dans  fa  fitua¬ 
tion  naturelle  ;  cette  image  ainfi  redreffée  ne  peut  pas  être 
renverfée  une  fécondé  fois  par  le  troifieme  oculaire  ,  par  la 
raifon  que  nous  avons  donnée  en  parlant  de  l 'oculaire  des 
lunettes  aftronomiques  corrigées  par  Képler  ;  donc  les  lu¬ 
nettes  du  P.  Réita  doivent  nous  repréfenter  les  objets  dans 
leur  fituation  naturelle.  La  table  fuivante  vous  donnera  la 
proportion  qu’il  doit  y  avoir  dans  ces  fortes  de  lunettes 
entre  l 'objectif  6c  les  oculaires. 
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S  €  H  O  L  I  E. 

Rien  n’eft  plus  aile  que  de  conilruireune  lunette  à  2  ou  à 
4  verres  ,  lorfque  l’on  connoît  le  foyer  des  verres  dont  elle 
doit  être  compofée.  Le  Leêteur  ne  fera  pas  fâché  de  trouver 
ici  une  méthode  ajfée ,  infaillible  &  indépendante  de  tout  cal¬ 
cul  algébrique  ,  à  l’aide  de  laquelle  il  puiffe  çonnoître  le 
foyer  d’un  objeçîif  ou  d'un  oculaire.  La  voici  en  peu  de  mots. 

i°.  Bouchez  entièrement  le  jour  d’une  chambre  bien  ex¬ 
po  fée. 

2°.  Faites  un  petit  trou  rond  au  volet  de  la  fenêtre  de 
çette  chambre. 

30.  Adaptez  à  ce  trou  le  verre  convexe  que  l’on  vous 
donne. 

4°.  Mettez  un  papier  blanc  à  l’oppofite  de  ce  verre  au- 
dedans  de  la  chambre. 

5°.  Approchez  ou  reculez  le  papier,  jufqu’à  ce  que  vous 
ayez  une  peinture  nette ,  diftinftç  &  renverfée  des  objets  ex¬ 
térieurs  5  ce  fera-là  le  foyer  de  votre  verre  convexe  ,  com¬ 
me  nous  l’avons  démontré  dans  l’article  de  la  Dioptrique. 

6°.  Mefurez  la  diftance  qu’il  y  a  de  votre  papier  au  cen¬ 
tre  du  verre  qu’on  vous  a  préfenté  ;  &  s’il  y  a  2  ,  3  ou  4 
pieds  de  diftance  ,  vous  conclurez  que  votre  verre  a  1 ,  3 
OU  4  pieds  de  foyer» 
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Cette  expérience  nous  a  appris  d’abord  qu’un  verre  plan- 
convexe  a  Ton  foyer  à  peu-près  à  la  diflance  du  diamètre  dô 
la  convexité. 

Elle  nous  a  encore  appris  qu’un  verre  convexo-convexe  , 
compofé  de  deux  égales  convexités  ,  a  fon  foyer  à  peu-près 
à  la  diflance  du  demi-diametre  de  fa  convexité. 

Elle  nous  a  enfin  appris  qu’un  verre  convexo-convexe  , 
compofé  de  deux  convexités  inégales,  a  fon  foyer  diflant  à 
proportion  de  la  différence  des  demi-diametres  des  conve¬ 
xités.  Suppofons ,  par  exemple  ,  que  la  convexité  fupérieure 
du  verre  AB  ait  10  pieds ,  St  la  convexité  inférieure  du  même 
verre  AB  ait  16  pieds  de  diamètre ,  ce  verre  aura  fon  foye* 
éloigné  d’un  peu  moins  de  6  pieds  de  fa  furface. 

Au  défaut  du  calcul  ,  ces  expériences  pourroient  fervir 
de  démonflration  aux  formules  algébriques  dont  on  fe  fert 
pour  trouver  les  foyers  des  verres  plans-convexes  8c  con- 
vexo-convexes.  Celle  des  verres  plans-convexes  efl  F  =: 

— r— - —  dans  laquelle  F  défigne  le  foyer  ,  d  la  diflance 
nd — 2or 

du  verre  à  l’objet  obfervé  ,  r  le  rayon  de  la  convexité  du 
verre.  Suppofons  donc  d  =.  1000  pieds  ,  Se  r  =  2  pieds  y 


nous  aurons  F  = 


40000 


40000 


—  3,659  ,  à  peu- 

I  IOOO  -  40  IO96O  4 

près  ;  ce  qui  donne  à  ce  verre  environ  4  pieds  de  foyer. 
Mais  la  fphere  dont  il  efl  tiré  ,  a  4  pieds  de  diamètre  par 
hypothefe  ;  donc  un  verre  plan-convexe  a  fon  foyer  à  peu- 
près  à  la  diflance  du  diamètre  de  fa  convexité.  Nous  par¬ 
lons  ici  du  foyer  des  rayons  à  pçu-près  parallèles  à  l’axe 
du  verre  ,  tels  que  font  ceux  qu’envoient  les  objets  éloignés. 

La  formule  F  =  — —  efl  celle  qui  fert  à  trouver  le 

lia  —  1  or 

foyer  des  verres  convexo-convexes  compofés  de  deux  con¬ 
vexités  égales.  Dans  cette  formule  F  défigne  le  foyer  ,  d  la 
diflance  du  verre  à  l’objet  obfervé  ,  r  le  rayon  de  l’une  8c 
l’autre  convexité.  Suppofons  donc  d  —  1000000  pieds  ,  8c  r 


.  <00000000  , 

—  50  pieds ,  nous  aurons  r  = - =45,45  a  peu- 

J  r  10999500  TJ 

près  ;  ce  qui  donne  à  ce  verre  environ  45  pieds  8c  demi  de 

foyer.  Mais  la  fphere  dont  il  efl  tiré  ,  a  50  pieds  de  rayon  ; 

donc  un  verre  convexo-convexe  compofé  de  deux  convexE 

tés  égales  a  fon  foyer  à  peu-près  à  la  diflance  du  demi-dia* 

métré  de  fg  convexité» 
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La  formule  F  * — —  2  °  ---p — —77  eff  celle  qui  fert 

â  trouver  le  foyer  des  verres  convexo -convexes  compofés 
de  deux  convexités  inégales.  Dans  cette  formule  7  comme 
dans  les  deux  précédentes ,  F  déiigne  le  foyer  ?  d  la  diftance 
du  verre  à  l’objet  obfervé  ,  R  le  plus  grand  ,  &  r  le  plus 
petit  rayon  des  deux  convexités.  Supposons  donc  d  =  1000 

•  ,  _  0  .  ,  _  800000 

pieds ,  R  =  8  &  r  =  5  pieds ,  nous  aurons  F  =  — « -  = 

r  ’  Dr  1  142200 

5,625  àpeu-près  ;  ce  qui  donne  à  ce  verre  un  peu  moins  de 
6  pieds  de  foyer  ,  donc  un  verre  convexo-convexe  ,  com- 
pofé  de  deux  convexités  inégales ,  a  fon  fo}œr  diftant  à  pro¬ 
portion  delà  différence  des  demi-diametres  des  convexités. 
Voyez  les  démonftrations  de  ces  formules  dans  la  derniere 
édition  des  Leçons  d’Optique  de  M.  l’Abbé  de  la  Caille  , 
pag.  65  &  fuivantes. 

Lunette  Achromatique.  C’eff  une  lunette  qui  re¬ 
préfente  fans  iris  les  images  des  objets.  Avant  que  d’en 
donner  la  conffruftion  ,  mettons  fous  les  yeux  du  Lecteur 
le  principal  défaut  des  lunettes  ordinaires. 

La  lumière  efl  un  corps  hétérogène  compofé  de  rayons 
différemment  colorés  &  différemment  réfrangibles,  Cher¬ 
chez  Couleurs .  Tout  verre  objectif  ne  doit  donc  réunir  au 
même  point  que  les  rayons  également  réfrangibles  ;  auffî 
fon  foyer  eff-il  toujours  d’une  étendue  très-fenlible ,  &  con- 
îient-il  autant  de  peintures  de  l’objet  qu’il  y  a  de  couleurs. 
L’œil  n’apperçoit  ordinairement  que  la  plus  vive  ;  les  au¬ 
tres  forment  autour  de  celle-ci  une  efpece  de  couronne  co¬ 
lorée  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'iris.  C’eft-là  fans  con¬ 
tredit  le  plus  grand  défaut  des  lunettes  ordinaires.  Les  lu¬ 
nettes  achromatiques  n’y  font  pas  fujettes ,  &  elles  font  par¬ 
la  même  infiniment  fupé'rieures  à  toutes  les  autres.  Le  Lec¬ 
teur  en  trouvera  la  preuve  dans  les  expériences  fuivantes. 

Expérience  première.  L’œil  compofé  de  matières  diapha¬ 
nes  différemment  réfringentes ,  c’eff-à-dire  ,  des  humeurs 
aqueufe  ,  criftalline  &  vitrée ,  donne  les  images  des  objets 
fans  iris  ;  donc  la  lumière  peut  fe  réfraéter  ,  8c  ne  pas  ce¬ 
pendant  fe  décompofer  en  différentes  couleurs. 

Expérience  ^fécondé.  Newton  nous  a  ffure  dans  l’expérien'ce 
8e.  de  la  propofitioA  3e.  de  la  partie  fécondé  du  iivre  ier. 
de  fon  Optique  ,  que  toutes  les  fois  que  les  rayons  de  lu¬ 
mière  traverfent  deux  milieux  de  denfité  différente  ,  de  ma¬ 
niéré  que  la  réfraction  de  l’un  détruife  celle  de  l’autre  ,  & 
que  par  conféquent  les  rayons  émergents  foient  parallèles 
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aux  incidents  ,  la  îumiere  fort  toujours  blanche.  Le  mot 
toujours  eft  ici  de  trop  ,  je  le  fais.  Mais  n’importe  ,  l’expé¬ 
rience  particulière  dont  parle  Newton  ,  eft  inconteftable  , 
8c  elle  prouve  que  la  lumière  peut  fe  réfra&er  ,  Sc  ne  pas 
fe  décompofer  en  différentes  couleurs.  Il  nous  affure  lui- 
même  qu’il  eut  du  blanc  ,  en  faifant  palier  la  lumière  à  tra¬ 
vers  des  prifmes  de  verre  qu’il  plongea  dans  un  vafe  de  fi¬ 
gure  prifmatique  rempli  d’eau. 

Expérience  troifieme.  M.  Dollond  ,  favant  Opticien  de 
Londres  ,  a  joint  enfemble  trois  prifmes.  Celui  du  milieu 
eft  de  criftal  d’Angleterre  ,  8c  a  fon  angle  tourné  en  haut. 
Les  deux  extrêmes  font  d’un  verre  verdâtre  que  les  An- 
glois  nomment  crownglafl’,  8c  ils  ont  leur  angle  tourné  en 
bas.  Ces  prifmes ,  pris  féparément,  ou  même  deux  à  deux, 
donnent  les  7  couleurs  ;  joints  enfemble  ,  ils  donnent  le 
blanc  ,  quoiqu’ils  reçoivent  la  lumière  obliquement  ,  8c 
qu’ils  forment  un  prifme  tronqué  ;  donc  la  lumière  peut 
fe  réfrafter  ,  8c  ne  pas  cependant  fe  décompofer  en  diffé¬ 
rentes  couleurs.  Comme  la  machine  dont  nous  parlons , 
peut  fervir  à  la  conftruftion  des  objectifs  des  lunettes  achro¬ 
matiques  ,  j’en  ai  examiné  chaque  partie  avec  l’attention  la 
plus  fcrupuleufe  ,  8c  voici  le  réfultat  de  mon  examen  :  cette 
machine  eft  repréfentée  par  la  figure  24e.  de  la  planche  1. 

Examen  de  la  Machine  de  M.  Dollond . 

i°.  Le  pouvoir  réfringent  du  criftal  d’Angleterre  eft  au 
pouvoir  réfringent  du  verre  verdâtre,  comme  3  efb  à  2.  En 
effet  expofez  au  trait  folaire  entrant  dans  la  chambre  obf- 
cure  ,  d’abord  un  prifme  de  criffal  d’Angleterre  ,  8c  en- 
fuite  un  prifme  femblable  de  verre  verdâtre  ;  vous  verrez 
que  la  longueur  du  premier  fpe&re  coloré  eff  à  la  lon¬ 
gueur  du  fécond  ,  comme  3  eft  à  2. 

2°.  Les  trois  prifmes  de  la  machine  de  M.  Dollond  for¬ 
ment  des  triangles  ifofcéles  acutangles.  L’angle  G  du  prif¬ 
me  H  G  I  eft  de  140  ,  27'  18".  L’angle  A  du  prifme  BAC 
eft  de  230  ,  53'  8  L’angle  D  du  prifme  E  D  F  eft  de  270  , 
3'  28  *.  C’eft  après  avoir  mcfuré  les  côtés  de  ces  prifmes  , 
que  je  fuis  parvenu  à  la  connoiflance  de  leurs  angles.  Dans 
le  triangle  H  G I  ,  la  bafe  H I  a  2  lignes  8c  5  points ,  8c  le 
côté  H  G  =  I  G  a  9  lignes ,  7  points  *.  Dans  le  triangle 
B  A  C  la  bafe  B  C  a  4  lignes  8c  2  points ,  8c  le  côté  B  A  =rr 
C  A  a  10  lignes  1  point  —  Enfin  dans  le  triangle  EDF 
la  bafe  E  F  a  4  lignes  7  points  J  ,  8c  le  côté  D  E  =  D  F  a  9 
lignes  10  points 
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3°.  J’ai  obfervé  qu’en  regardant  à  travers  chacun  des  priâ¬ 
mes  de  la  machine  de  M.  Dollond ,  je  voyois  les  objets  éle¬ 
vés  &  le  rouge  en  bas ,  lorfque  je  tenois  la  pointe  du  prifme 
en  haut  ;  je  voyois  au  contraire  les  objets  abailTés ,  &  le 
rouge  en  haut ,  lorfque  je  tenois  cette  même  pointe  en  bas. 

4°.  Les  trois  prifmes  joints  enfemble  forment  un  prifme 
tronqué  FHDG,  Fig.  25  .FL  1  ,  dont  les  deux  côtés  pro¬ 
longés  jufqu’au  point  de  concours  O  ,  comprendroient 
tm  angle  F  O  H  ,  d’environ  170  ,  30'. 

50.  A  travers  les  trois  prifmes  joints  enfemble  les  ré¬ 
fractions  qui  décompofent  la  lumière  ,  fe  détruifent  nécef- 
fairement.  La  raifon  fe  préfente  tout  de  fuite  à  quiconque 
a  fous  les  yeux  le  prifme  tronqué  FHDG;  il  eft  formé 
de  trois  prifmes  qui  ont  différents  angles ,  différente  épaif- 
feur  y  différent  pouvoir  réfringent ,  &  dont  les  deux  ex¬ 
trêmes  ont  la  pointe  en  haut ,  tandis  que  celui  du  milieu  a 
la  pointe  en  bas. 

6°.  La  lumière  fort  réfraCtée  du  prifme  tronqué  FHDG, 
puifque  les  objets  qu’on  regarde  à  travers  ce  prifme  ,  11e 
parûifferit  pas  à  leur  place  naturelle  ;  donc  la  lumière  peut 
fe  réfraéter ,  fans  cependant  fe  décompofer  en  différentes 
couleurs. 

Conclujion,  Toutes  ces  obfervations  me  portent  à  croire 
que  l’on  peut  faire  un  objectif  achromatique ,  c’eft-à-dire ,  un 
objeCtif  qui  donne  les  images  fans  iris  ,  en  mettant  un  verre 
concavo-concave  de  criftal  d’Angleterre  entre  deux  len¬ 
tilles  de  verre  verdâtre.  Ce  qui  m’a  confirmé  dans  cette 
penfée  ,  c’eft  que  toutes  les  fois  que  j’ai  démontré  la  ma¬ 
chine  de  M.  Dçllond  ,  j’ai  toujours  eu  les  couleurs  à  tra¬ 
vers  les  trois  prifmes  joints  enfemble  lorfque  j’ai  manqué 
de  mettre  au  milieu  celui  de  criffal  d’Angleterre  ;  donc  les 
lunettes  achromatiques  obvient  au  grand  défaut  des  lunet¬ 
tes  ordinaires.  Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  fur  cette  ma¬ 
tière  dans  un  Dictionnaire  portatif  de  Phyfique.  Le  LeCteur 
Trouvera  ce  problème  parfaitement  bien  réfolu  dans  les 
Lavantes  additions  que  le  P.  Peinas  a  faites  à  l’Optique 
de  Smith  dont  il  vient  de  nous  donner  la  traduction  en  * 
volumes  in-quarto. 

Lunette  Cata-dioptrique.  Les  lunettes  compofées 
de  miroirs  St  de  verres  s’appellent  Cata-dioptrique  s.  On 
leur  donne  ce  nom  ,  parce  que  la  Catoptrique  parle  des 
miroirs  ,  St  la  Dioptrique  des  verres.  Le  télefcope  que 
Newton  fit  contraire  en  l’année  1672  étoit  Cata-dioptrique  , 
puifqu’il  étoit  compofé  d’un  verre  convexe  convexe  qui  fer- 
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l'oit  à' oculaire ,  8c  de  deux  miroirs  de  métal  dont  l’un  placé 
au  fond  du  tuyau  étoit  concave  ,  8c  l’autre  placé  prefque 
il  l’ouverture  du  même  tuyau  étoit  plan  8c  de  figure  ovale. 
Ce  télefcope  long  feulement  de  2  pieds  produit  l’effet 
d’une  lunette  ordinaire  de  8  à  10  pieds.  Je  n’en  fuis  pas 
furpris  ;  les  verres  des  lunettes  dioptriques  font  compofés 
de  parties  dont  la  tiffure  irrégulière,  intercepte  beaucoup, 
de  rayons  de  lumière  ,  8c  ils  ont  une  furface  dont  la  foli-  ' 
dité  en  réfléchit  un  grand  nombre  ;  les  miroirs  au  con¬ 
traire  du  télefcope  de  Newton  font  d’un  poli  afléz  uni  8c 
affez  brillant  pour  renvoyer  aux  yeux  de  l’Gbfervateur 
prefque  tous  les  rayons  de  lumière  qu’ils  reçoivent  des  ob¬ 
jets.  Avouons-le  cependant  ,  cet  infiniment  admirable 
avoit  deux  grands  défauts  ;  non-feulement  il  renverfoit 
les  objets  ,  mais  encore  le  Spectateur  étoit  obligé  de  re¬ 
garder  par  un  des  côtés  du  tuyau  qui  contenoit  les  deux, 
miroirs.  Gregory  obvia  à  ces  deux  inconvéniens ,  en  fubfti- 
tuant  au  petit  miroir  plan  un  petit  miroir  concave*,  8c  en 
mettant  deux  oculaires  dans  le  petit  tuyau  qu’il  adapta  au 
trou  qu’il  fit  au  milieu  du  grand  miroir  concave.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  fur  cette  correction  ;  nous 
avons  traité  cette  matière  peut-être  trop  au  long ,  dans 
l’article  qui  commence  par  le  mot  Télefcope.  Nous  nous 
contenterons  de  donner  ici  la  table  de  Smith  qui  nous  ap¬ 
prend  quelles  dimenlions  avoient  les  différentes  parties  de 
l’ancien  télefcope  de  Newton.  On  n’y  fait  pas  mention  du 
petit  miroir  plan  ;  M.  l’Abbé  de  la  Caille  nous  affure  , 
qu’à  un  miroir  concave  de  2  pieds  de  foyer  ,  il  faut  un  mi¬ 
roir  plan  ovale  de  7  lignes  dans  fa  plus  grande  largeur  ,  8c 
de  5  dans  fa  plus  petite. 
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TABLE 


Pour  la  conflrudion  d’une  Limette  Cata-dioptrique. 


Longueur  du 
foyer  du  mi¬ 
roir  concave . 

Diamètre  de 
l'ouverture  du 
miroir. 

Longueur  moyen¬ 
ne  du  foyer  de 
l'oculaire . 

Augmentation 
des  diamètres  ap¬ 
parent  des  objets. 

Pieds . 

Pouces 

,  Lignes. 

Lignes . 
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3 

54 
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5 

7 

3 
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7 

6 

3 

3 

88 
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8 

6 

1 1 

4 
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9 

7 
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4 

24 

340 

1 1 

8 

9 

4 

34 

365 

12 

9 

4 

4 

44 

390 

S  C  H  O  L  ï  E. 


Nous  finirons  cet  article  ,  comme  nous  avons  terminé 
le  précédent  ;  le  Ledeur  11e  fera  pas  fâché  de  favoir  com¬ 
ment  on  peut ,  fâns  le  fecours  de  la  Géométrie,  trouver 
le  foyer  d’un  miroir  concave.  Voici  la  méthode  que  Poix 
pourra  employer  ,  fans  craindre  de  fe  tromper. 

Je  fuppofe  que  l’on  me  préfente  un  miroir  concave  dont 
j’ignore  le  foyer.  Pour  le  trouver  ,  j’expofe  i°.  ce  miroir 
au  Soleil  ,  de  telle  forte  qu’il  lui  préfente  fon  centre. 

20.  J’approche  peu-à-peu  de  la  furface  du  miroir  un 
corps  combuftible  ,  jufqu’à  ce  que  le  difque  de  la  lumière 
réfléchie  paroiffe  très-petite. 

30.  Lorfque  j’ai  trouvé  le  point  où  le  corps  combufli- 
ble  s’enflamme  ,  je  mefui  e  la  diftance  qu’il  y  a  de  ce  point 
au  miroir ,  &  ii  elle  efl  de  2  ,  3  ou  4  pieds ,  je  conclus 
que  mon  miroir  a  2  ,  3  ou  4  pieds  de  foyer.  Celui  de  l’Ob- 
fervatoire  de  Paris  en  a  3  pieds  ;  il  met  en  un  moment  le 
féru  à  un  morceau  de  bois  que  l’on  y  place  %  &.  le  vent  ne 
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peut  pas  en  éteindre  la  flamme  ;  les  métaux  s’y  fondent  ; 
les  pierres  y  deviennent  rouges  comme  un  fer  ardent  ;  l’ar-ê 
doife  ,  les  tuiles  &  les  os  s’y  changent  en  verre  ;  l’eau  s’y 
évapore  en  peu  de  teins  ,  &c. 

Si  quelqu’un  avoit  trouvé  quelque  embarras  dans  la  Fi¬ 
gure  8  de  notre  Catoptrique  ,  il  pourvoit  fe  fervir  de  la  mé¬ 
thode  que  nous  venons  de  donner  ,  pour  prouver  que  le 
foyer  d’un  miroir  concave  efb  placé  à  environ  le  quart  du 
diamètre  de  fa  concavité.  Suppofons  ,  par  exemple  ,  qu’un 
miroir  concave  de  métal  fcit  tiré  d’une  fphere  qui  ait  30 
pieds  de  diamètre  ,  il  trouvera  par  notre  expérience  que 
fon  foyer  F  efb  éloigné  d’environ  7  pieds  de  fa  concavité. 
Cette  réglé  a  fait  conclure  à  M.  de  Buffon  que ,  fuppofé 
qu’Archiméde  eut  brûlé  la  flotte  des  Romains  ,  il  n’avoit 
pas  pu  fe  fervir  d’un  miroir  concave  pour  en  venir  à  bout. 
Ne  mettons  ,  dit-il ,  ces  vaiffeaux  qu’à  50  pas  ;  le  miroir 
qui  auroit  produit  cette  efpece  de  prodige  auroit  dû  appar¬ 
tenir  aune  fphere  de  plus  de  200  pas  de  diamètre.  Eli- il  pro¬ 
bable  qu’une  portion  d’une  pareille  fphere  eût  été  afiéz 
concave  pour  enflammer  du  bois  à  une  fi  grande  diftance? 

Nous  ferons  remarquer  en  finifiant  cet  article  ,  que  les 
Phyiiciens  qui  cherchent  à  fe  rendre  utiles  au  Public ,  de- 
vroient  nous  donner  quelque  méthode  pour  conflruire  fa¬ 
cilement  des  miroirs  paraboliques  ;  il  eit  sûr  qu’ils  réuni- 
roient  plus  de  raj^ons  à  leur  foyer  ,  que  les  miroirs  fphé- 
riques  dont  on  a  coutume  de  fe  fervir. 

LUSTRE.  Le  luflre  étoit  chez  les  Romains  l’efpace  de 
cinq.  ans. 

LYCÉE.  Par  refpeCt  pour  le  Prince  des  Phiiofophes  , 
nous  dirons  que  le  Lycée  étoit  un  endroit  près  d’Athènes, 
célébré  par  les  leçons  qu’y  donna  Arifiote  dont  nous  avons 
fait  l’éloge  dans  l'article  de  ce  Dictionnaire- qui  commence 
par  le  mot  Péripatéticiens.  Le  Lycée  avoit  été  auparavant, 
fuivant  quelques-uns  ,  un  temple  d’Apollon  bâti  par  Ly- 
eus  -,  fuivant  quelques  autres ,  un  lieu  d’exercice  bâti  par 
Pififtrate  ou  par  Périclés. 

L’Académie  &  le  Portique  étoient  encore  deux  écoles 
de  Philofophie  fameufes  à  Athènes.  La  première  étoit  une 
maifon  &  des  jardins  qui  avoient  autrefois  appartenu  à  un. 
Athénien  nommé  Academus.  Cet  endroit  011  le  divin  Pla¬ 
ton  dogmatifoit ,  étoit  fitué  dans  le  Céramique ,  l’un  des 
fauxbourgs  d’Athènes ,  à  mille  pas  de  la  Ville. 

Enfin  le  Portique  étoit  une  efpece  de  galerie  auffi  fa¬ 
mé  ufe  à  Athènes  par  la  Philofophie  que  Zenon  y  enfeigna , 
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que  par  une  flatue  d’airain  de  Mercure  ,  &  par  les  pein¬ 
tures  que  tous  les  curieux  alloient  y  admirer. 

0  LYCORNE.  Nous  étions  d’abord  tenté  de  regarder  la 
Lycorne  comme  un  animal  fabuleux  ;  mais  le  témoignage 
du  célébré  i  icard  qui  nous  afîure  que  c’efi:  un  poiffon  qui 
fe  trouve  dans  la  mer  du  Nord  ,  doit  au  moins  nous  faire 
fufpendre  notre  jugement.  Voici  comment  il  parle  dans  la 
relation  de  fon  voyage  d’Dranibourg  ,  fameux  Observa¬ 
toire  que  fit  bâtir  le  grand  Aftronome  Tycho-Brahé ,  dans 
l’Ifle  Huéne ,  fituée  au  détroit  du  Sond  à  l’entrée  de  la 
mer  Baltique ,  &  diflante  de  Copenhague  d’environ  6  lieues 
communes  de  France  :  (  je  ferois  une  trop  longue  digref- 
lion  ,  fi  je  voulois  raconter  toutes  les  curiofités  que  je  vis 
tant  dans  le  cabinet  du  Roi  de  Dannemark  ,  qu’ailleurs  ; 
mais  je  ne  puis  ojnettre  qu’à  Rofenbourg  ,  qui  efl  un  châ¬ 
teau  aux  jardins  de  fa  Majeflé  ,  il  y  a  un  trône  fait  entiè¬ 
rement  de  ces  fortes  de  cornes  que  l’on  dit  communément 
être  de  Lycorne  ;  &  dont  il  y  en  a  une  dans  le  tréfor  de 
faint  Denis  en  France  ;  la  vérité  efl  que  c’efl:  la  corne 
d’un  poifibn  qui  fe  trouve  dans  la  mer  du  Nord.  )  Nous 
allons  expofer  dans  les  conféquences  Suivantes  notre  Sen¬ 
timent  fur  cet  animal. 

Première  Conféquence.  La  Lycorne  n’efl:  pas  un  animal 
qui  fe  trouve1  feulement  dans  l’Afrique  ,  comme  l’ont  écrit 
quelques  Auteurs. 

Seconde  Conféquence.  La  Lycorne  n’efl  pas  un  animal 
craintif,  qui  vive  dans  les  bois ,  comme  l’ont  penfé  quel¬ 
ques  Hifloriens. 

Troijîeme  Conféquence.  L’hifloire  d’André  Thevet  quî 
allure  que  le  Roi  de  Monomotapa  le  mena  à  la  chafle  de 
la  Lycorne  ,  efl  une  fable. 

Quatrième  Conféquence.  Il  peut  fe  faire  que  la  Lycorne  ait 
une  corne  blanche  au  milieu  du  front  ,  ainfi  que  l’ont  af- 
furé  quelques  Naturalisés. 

Cinquième  Conféquence.  Il  n’efl:  pas  probable  que  la  Ly¬ 
corne  Soit  un  animal  amphibie  ,  comme  le  prétendent 
Munfer  Si  Thevet. 

Sixième  Conféquence.  Il  efl  encore  moins  probable  que 
la  Lycorne  refiemble  à  quelqu’un  des  huit  animaux  que 
nous  allons  nommer ,  le  Poulain,  le  Cheval,  l’Ane,  le 
Cerf,  le  Bouc  ,  l’Eléphant  ,  le  Rhinocéros,  le  Levrier. 

Septième  Conféquence.  Il  peut  fe  faire  que  la  force  de  la 
Lycorne  confifle  en  fa  corne  ;  il  peut  encore  fe  faire  qu’elle 
lui  ferve  d’arme  &  de  défenfe  pour  attaquer  les  plus  gros 
-  poifions* 
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poiffons.  Ce  fentiment  n’a  rien  de  contraire  à  la  vraifem- 
iblance  ;  il  n’en  eft  pas  ainfi  de  celui  des  Hiftoriens  qui 
a  (Turent  que  ,  quand  la  Licorne  eflpoiïrfuivie  par  des  chaf-' 
feurs ,  elle  Te  précipite  du  haut  des  rochers  St  tombe  fur' 
fa  corne  qui  foutient  tout  l’effort  de  fa  chute  ,  enforte 
qu’elle  ne  Te  fait  point  de  mal. 

Huitième  Conféquence.  La  Peyrere  peut  avoir  raifon  , 
lorfqu’il  affure  dans  fa  rélation  du  Groenland  que  la  corne 
de  la  Lycorne  eft  une  dent  d’un  gros  poiffon  nommé  par  les 
uns  Nanval ,  St  par  les  autres  Rohan  ,  qui  fe  trouve  dans  la 
mer  glaciale. 

Neuvième  Conféquence.  S’il  y  a  des  Ly cornes  de  diffé¬ 
rente  groffeur  ,  il  peut  fe  faire  que  le  monftre  marin  dont 
parle  Paul-Louis  Sachfms  fût  une  groffe  Lycorne  ;  ce  monf¬ 
tre  qu’on  pêche  fur  les  côtes  du  Groenland  ,  n’a  qu’une 
feule  dent  ;  elle  eft  faite  en  force  de  corne  ;  elle  a  9  pou¬ 
ces  de  long  ,  St  elle  eft  à  fa  mâchoire  fupérieure. 

Dixième  Conféquence.  La  corne  de  la  Lycorne  n’a  aucune 
des  vertus  que  les  anciens  Médecins  lui  attribuoient. 

Onfietne  Conféquence.  Il  ne  paroît  pas  probable  .que  ja¬ 
mais  la  corne  de  la  Lycorne  fe  Toit  vendue  1536  écus  la  li¬ 
vre  ,  comme  le  rapporte  André  Racci  Médecin  de  Florence. 

Douzième  Conféquence.  L’hiftoire  de  la  Lycorne  eft  encore 
très-incertaine  ;  l’on  peut  cependant  être  très-fenfé  St  ne 
pas  regarder  la  Lycorne  comme  un  animal  fabuleux  ,  quoi- 
qu’en  difent  les  Auteurs  du  Dictionnaire  univerfel  qui 
nous  ont  fourni  toutes  les  particularités  que  l’on  trouve 
parfemées  dans  les  douze  conféquences  quenous  avons  ti¬ 
rées  de  la  rélation  du  voyage  de  M.  Picard  à  Uranibourg. 

LYMPHATIQUE.  Les  Latins  appellent,  lymphatici ,  les 
perfonnes  furieufes  St  extravagantes  5  il  me  paroît  que  ce 
nom  convient  auffi  bien  aux  perfonnes  qui  ont  eu  le  mal¬ 
heur  d’être  mordues  par  un  chien  enragé.  L’expérience  nous 
apprend  que  ces  miférables  ont  avec  une  foif  étrange  une 
averfon  infurmontable  pour  l’eau  :  M.  Aftruc  célébré  Mé¬ 
decin  remarque  à  cette  occafion  i°  ,  que  la  rage  eft  une 
falive  envenimée  ,  compofée  de  parties  fubtiles  ,  folides , 
ignées  ,  falines  ,  tranchantes  St  corrofives. 

2°.  Que  les  chiens  font  plus  fujets  à  ce  mal  que  bien 
d’autres  animaux  ,  parce  qu’ils  ne  Tuent  prefque  jamais. 
Leur  fang  ,  faute  de  Tueur  ,  fe  charge  de  particules  -grof- 
iieres  St  hétérogènes  qui  infeétent  leur  falive  ,  St  leur 
çaufent  la  rage. 

30.  Que  lorfqu’on  eft  mordu  par  uu  chien  enragé  ?  la  fa* 
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live  empoifonnée  de  l’animal  s’écoule  dans  le  fang  8c  îuî 
communique  fon  poifon.  Nous  lifons  dans  le  Journal  des 
Sa  vans ,  qu’une  femme  ayant  eu  le  bord  de  fa  robe  déchi¬ 
rée  par  un  chien  enragé  ,  la  recoufut  ;  elle  ne  fit  que  rom¬ 
pre  le  fil  avec  fes  dents  ,  8c  elle  devint  enragée. 

4°.  Que  l’eau  agite  les  fels  venimeux  dont  la  gorge-  9 
î’oefophage  &  l’eftomac  du  malade  font  imprégnés  ;  c’efl 
pour  cela  fans  doute  que  ces  fortes  de  perfonnes  ont  une 
fi  grande  averfion  pour  l’eau.  a 

5°.  Que  les  bains  réitérés  dans  l’eau  de  la  mer  font  un 
remede  des  plus  efficaces  à  cette  maladie.  Pourquoi  ?  par¬ 
ce  que  ces  fortes  de  bains  caufent  des  évacuations  qui  em¬ 
portent  le  poifon.  On  dit  qu’un  Phyficien  fentant  un  ac¬ 
cès  de  rage  ,  fe  fit  violence  ,  Sc  que  s’étant  plongé  tout-à- 
coup  dans  l’eau  il  en  but  tant  qu’il  en  fut  guéri  ;  l’eau  fans 
doute  émouffa  &  emporta  les  particules  vénimeufes  qui 
s’étoient  mêlées  avec  fon  fang.  Mais  en  voilà  allez  fur  cet 
article  :  quelqu’un  pourroit  nous  aceufer  d’avoir  porté  no¬ 
ire  faulx  dans  la  moiffon  d’autrui. 

LYMPHE.  La  lymphe  efi:  une  humeur  fluide  qui  fe  fé-  ' 
pare  de  la  ma  fie  du  fang  ,  &  qui  efi:  renfermée  dans  des 
vaifieaux  particuliers.  Telle  efi:  la  defeription  que  fait  delà- 
lymphe  l’Auteur  du  Dictionnaire  de  Médecine  d’où  no  lis* 
avons  tiré  tout  ce  que  nous  allons  dire  dans  cet  article^ 
Le  même  Auteur  raconte  que  le  Dofteur  Keil  fit  l’ana- 
lyfe  chymique  de  la  lymphe  ,  8c  qu’il  la  trouva  compofée 
de  beaucoup  de  fel  volatil  ,  de  quelque  peu  de  phiegme  8c 
de  foufre  ,  &  d’une  petite  quantité  de  terre.  Il  paroît  dé¬ 
montré  que  la fert  principalement  à  délayer  Sc  à 
perfectionner  le  chyle  ,  avant  qu’il  fe  mêle  avec  la  ma  (Te 
du  fang  ,  puifqu’elie  fe  rend  de  toutes  les  parties  du  corps 
dans  le  réfervoir  du  chyle.  Les  Médecins  prétendent  que 
toute  la  lymphe  qui  fe  fépare  du  fang  efi:  nécefiaire  pour 
cet  ufage.  Examinons  maintenant  comment  fe  fait  cette 
réparation. 

Glandes  lymphatiques.  C’efi:  par  le  moyen  des  glandes 
lymphatiques  placées  dans  prefque  toutes  les  parties  du 
corps,  que  la  lymphe  fe  fépare  de  la  mafie  du  fang.  Ou¬ 
ïes  nomme  cervicales  ,  thorachiques  ,  fiomachiques  ,  méfentéri- 
ques  ,  8cc.  fuivant  qu’elles  font  placées  dans  la  tête  ,  dans 
la  poitrine  ,  dans  l’eftomac  ou  dans  le  méfentére.  Nous  ne 
croyons  plus  avec  les  Anciens  que  la  lymphe  fc  fépare  du 
fang  par  le  moyen  de  quelque  ferment  qui  fe  trouve  ren¬ 
fermé  dans  ks  glandes  lymphatiques  j.  nous  penfons  plutôt, 
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avec  le  commun  des  Modernes  que  ces  glandes  ont  une 
ouverture  tellement  configurée  ,  que  les  feules  molécules 
dont  la  lymphe  eil  compofée  peuvent  y  palier. 

VaiJJeaux  lymphatiques.  Tous  les  conduits  qui  fervent  à 
tranfporter  la  lymphe  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  le 
réfervoir  du  chyle  ,  s’appellent  lymphatiques.  On  pourroit 
donc  les  nommer  cervicaux ,  lorfqu’ils  font  dans  la  tête  ; 
thorachiques .  lorfqu’ils  fe  trouvent  dans  la  poitrine  5  fto- 
machiques  ,  lorfqu’ils  font  placés  dans  l’eflomac  ;  méf enté¬ 
riques  ,  lorfqu’ils  font  dans  le  méfentére  ,  &c.  Quoiqu’il 
en  foit  de  ces  fortes  de  dénominations  ,  il  ell  fur  i°  ,  que 
la  plupart  de  ces  vailfeaux  fe  trouvent  entre  deux  glandes 
lymphatiques. 

Il  eft  sûr  20  ,  qu’il  y  a  beaucoup  de  vailfeaux  lymphati¬ 
ques  fur  la  peau  &  fur  le  blanc  de  l’œil. 

Il  ell  sûr  30  ,  que  les  Modernes  ont  trouvé  beaucoup  de 
ces  vailfeaux  dans  des  vifcéres  où  ils  n’ont  encore  pû  dé¬ 
couvrir  aucune  glande  lymphatique. 

LYNX.  Les  Naturalises  ont  dit  du  lynx  tant  de  chofes 
merveilleufes ,  qu’il  convient  de  diftinguer  dans  unDiôion- 
naire  de  Phyfique  ce  qu’il  y  a  de  vrai  d’avec  ce  qu’ii  y  a 
de  romanefque  dans  leur  narration.  Il  paroît  d’abord  que 
le  lynx  n’efl  pas  un  animal  fabuleux ,  comme  l’ont  préten¬ 
du  quelques  Phyficiens  ;  c’eS  le  loup  cervier  des  Anciens. 
Ce  nom  11e  lui  vient  pas  de  la  reffemblance  qu’il  a  avec  le 
loup  8c  avec  le  cerf  ;  il  n’en  a  aucune  ou  prefque  aucune  9 
il  lui  vient  fans  doute  de  l’acharnement  avec  lequel  il  pour- 
fuit  le  dernier  de  ces  deux  animaux  ;  nos  loups  ordinai¬ 
res  n’en  ont  pas  autant  dans  la  pourfuite  des  moutons.  Le 
lynx  dont  nous  trouvons  la  defcription  anatomique  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  ,  tome  3  , partie  1 , 
page  11  j  ,  avoit  environ  4  pieds  de  longueur  8c  2  de  hau¬ 
teur.  Sa  couleur  étoit  fur  le  dos  d’un  roux  marqué  de  ta¬ 
ches  noires  ,  8c  fous  le  ventre  d’un  gris  cendré  marqué 
aufli  de  taches  noires.  Ses  pattes  de  devant  avoient5  doigts  „ 
8c  celles  de  derrière  4  ;  les  uns  8c  les  autres  étoient  armés 
d’ongles  crochus  8c  pointus  comme  les  lions,  les  ours ,  les 
tigres.  Son  mufeau  relfembloit  à  celui  d’un  chat ,  il  en 
étoit  de  même  de  fon  eftomac  ,  il  en  auroit  été  de  même 
de  fes  oreilles ,  s’il  n’y  avoit  pas  eu  au  haut  de  chacune 
une  houpe  de  poil  fort  noir.  Il  avoit  26  dents  ;  4  canines  , 
2  à  la  mâchoire  d’en  haut  longues  de  huit  lignes  ,  8c  2  à 
ia  mâchoire  d’en  bas  longues  de  fix  ;  12  incifives  ,  leslix 
de  la  mâchoire  d’en  haut  étoient  plus  longues  que  les  fix 
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de  la  mâchoire  d’en  bas  ;  io  molaires  ,  4  à  la  mâchoire 
d’en  haut  ,  &  6  à  la  mâchoire  d’en  bas.  Sa  langue  lon¬ 
gue  de  quatre  pouces  8c  demi  ,  8c  large  d’un  pouce  8c  de¬ 
mi  relïembloit  à  celle  du  lion.  L’intérieur  de  fa  tête  n’au- 
roit  rien  eu  de  remarquable  ,  fi  fa  glande  pinéale  avoit  été 
un  peu  plus  grolié.  Son  poulmon  avoit  7  lobes  ;  Ion  cœur 
avoit  deux  pouces  &  demi  de  long  fur  deux  de  larg-e.  Sa 
ratte  tiroit  fur  le  rouge  ;  elle  avoit  7  pouces  de  longueur 
fur  un  d’épaifleur.  Son  foie  avoit  7  lobes  longs  8c  étroits , 
le  plus  long  avoit  7  pouces  de  longueur  8c  deux  &  demi 
de  largeur  fur  la  bafe.  La  véhcule  du  Bel  large  d’un  demi 
pouce ,  en  avoit  deux  de  longueur.  Ses  intefims  étoient  fort 
courts ,  ils  n’avoient  tous  enfemble  que  9  pieds  &  demi  de 
long.  Ses  reins  avoient  deux  pouces  de  longueur  fur  un  de 
largeur.  Enfin  le  globe  de  fon  œil ,  dont  la  defcription  nous 
intéreffe  infiniment ,  avoit  un  pouce  de  diamètre.  L’humeur 
aqueufe  étoit  fort  abondante.  Son  criftaliin  avoit  fept  li¬ 
gnes  de  diamètre  ,  8c  cinq  d’épaifleur  ,  dont  trois  failbient 
la  convexité  antérieure  8c  deux  la  poflérieure.  L’humeur  vL 
irée  étoit  fort  claire  8c  fort  tranfparente.  Enfin  fon  nerf  op¬ 
tique  avoit  en  fon  milieu  un  point  rouge  tirant  fur  le  noir. 

Telles  font  les  principales  particularités  que  l’on  trouve 
dans  l’hiftoire  du  Lynx.  S’il  cft  vrai  que  cet  animal  ait  la 
vue  plus  fubtile  que  les  autres  ,  cette  fubtilité  lui  vient 
fans  doute  de  Thomogéiiéïté  qui  régne  dans  les  humeurs 
de  fes  yeux  ,  de  la  flexibilité  de  les  ligamens  ciliaires  .  8c 
de  la  fenfibilité  de  fa  rétine.  Les  conféquences  que  nous 
allons  tirer  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufques  ici  ,  dé¬ 
couvriront  quel  efl  notre  vrai  fentiment  fur  cette  matière. 

Premiers  Conféquence.  Le  lynx  n’efl  pas  un  animal  imagi¬ 
naire  ,  comme  le  penfent  quelques  Modernes. 

Seconde  Conféquence.  Le  lynx  n’efl  pas  le  Thos  des  An¬ 
ciens  ,  comme  l’ont  écrit  plufieurs  Auteurs.  En  effet  le 
premier  efl  un  animal  fort  8c  courageux  ;  le  fécond  efl 
foible  &  timide,  puifqu’Homére  n’a  pas  cru  pouvoir  mieux 
nous  repréfenter  la  lâcheté  des  Troyens  ,  qu’en  les  com¬ 
parant  à  des  Thos  qui  s’enfuyent  à  la  vue  du  Lion. 

Troifîeme  Conféquence.  Le  lynx  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  ie  Panther  des  Anciens  ,  puifque  celui-ci  efl  mis  par 
Oppien  au  rang  des  bêtes  les  plus  petites  8c  les  plus  chéti¬ 
ves  ,  tels  que  font  les  loirs  ,  les  écureuils  8c  les  chats  ,  Sc 
que  le  fécond  efl  regardé  comme  une  bête  féroce  très-con- 
iidérable  ,  tels  que  font  les  lions ,  les  ours  8c  les  tigres. 
D’ailleurs  le  Pqjnher  n’a  pas ,  comme  le  Lynx ,  une  houppe 
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de  poil  fur  le  bout  de  Tes  oreilles  ,  qui  le  difHngue  de  tous 
les  autres  animaux.  - 

Quatrième  Conféquence.  Il  eff  probable  qu’il  n’y  a  point 
de  différence  entre  le  lynx  ,  St  l’animal  auquel  Pline  a 
donné  le  nom  de  Chaos  ,  puifque  le  Chaos  que  Pompée  fît 
voir  dans  Ton  théâtre  n’étoit  autre  choie  qu’un  loup  cervier 
des  pays  feptentrionaux. 

Cinquième  Conféquence.  Le  lynx  ne  voit  pas  à  travers  les 
plus  epaiffes  murailles  ,  comme  l’ont  débité  quelques  An¬ 
ciens.  Les  Auteurs  du  Dictionnaire  univerfel  prétendent 
que  cette  fable  eff  fondée  fur  une  autre  qu’on  fait  de  Lyn- 
cée  ,  l’un  des  Argonautes  ,  auquel  on  a  attribué  une  vue 
fi  fubrile  ,  qu’on  affuroit  qu’il  voyoit  jufqu’aux  enfers ,  St 
la  Lune  le  premier  jour  qu’elle  étoit  dans  fa  conjonction. 

Sixième  Conféquence.  C’eff  encore  une  fable  de  dire  que 
l’urine  du  lynx  fe  glace  ,  St  qu’il  s’en  forme  une  pierre 
très-luifante.  Ce  que  les  Naturalises  appellent  pierre  de 
lynx  ,  eff  une  pierre  de  la  longueur  du  petit  doigt ,  que  l’on 
trouve  en  abondance  près  de  Caën  en  Normandie. 

Septième  Conféquence.  Il  n’eff  rien  qui  prouve  que  le  lynx 
ait  la  vue  plus  fubtile  que  les  autres  animaux. 
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MACHINE.  Tout  inffrument  propre  à  produire  du 
mouvement ,  s’appelle  machine  ,  comme  nous  l’avons 
obfervé  dans  la  définition  première  de  la  Méchanique. 
MARC.  Un  poids  de  8  onces  ,  ou  de  demi-livre  ,  eff 

un  marc. 

MARÉES.  Les  Marées  comprennent  le_^é*  St  le  reflux 
de-  la  mer  ,  dont  nous  avons  parlé  fort  au  long  en  fon  lieu. 

MARS.  Les  Affronomes  ont  donné  le  nom  de  Mars  à 
la  première  des  3  Planètes  fupérieures.  Son  globe  fenfi- 
hlement  fp-hérique  eff  environ  5  fois  moins  gros ,  St  pref- 
que  une  fois  moins  denfe  que  celui  de  la  Terre.  Cette 
moindre  denfité  lui  vient  fans  doute  de  l’éloignement  où 
il  eff  du  Soleil.  Les  planètes  les  plus  voifînes  du  Soleil  font 
aufîi  les  plus  denfes  ,  dit  M.  l’Abbé  Sigorgne  ,  qui  dans 
cette  occafion  n’a  fait  que  traduire  Newton.  Tout  langui- 
roit  fur  notre  Terre  ,  St  l’eau  y  feroit  perpétuellement 
gelée  ,  fi  elle  eût  été  mifè  à  la  place  de  Saturne  :  St  fi  fans 
augmenter  la  confiffance  de  fes  parties  ,  elle  eût  été.  mife 
à  la  place  de  Mercure  ,  tout  y  feroit  dans  un  degré  d’ef- 
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fervefcence  qui  feroit  bientôt  évaporer  tous  nos  fluides  , 
8c  tueroit  en  un  moment  tous  les  animaux  de  notre  efpece. 
Car  la  chaleur  étant  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  dif- 
tances  ,  Sc  Mercure  étant  plus  d’une  fois  plus  près  du 
Soleil  que  nous  ,  la  Terre  à  la  même  diftance  feroit  à  peu- 
près  fept  fois  plus  échauffée  ,  qu’elle  ne  l’eff  dans  le  plus 
brûlant  été.  Or  Newton  a  éprouvé  que  l’eau  boût  à  gros 
bouillons  à  une  chaleur  fept  fois  plus*1  grande  que  celle  de 
l’été  ;  il  faut  donc  ,  pour  que  Mercure  ne  foit  pas  expofé 
à  cet  inconvénient ,  qu’il  foit  de  beaucoup  plus  denfe  que 
notre  Terre  ;  il  faut  encore  que  les  planètes  fupérieures , 
foient  moins  denfes  que  la  nôtre  ,  pour  que  tout  ne  lan- 
guiffe  pas  fur  leur  globe.  Mars  a  ,  comme  les  antres  pla¬ 
nètes  deux  mouvemens ,  l’un  de  rotation  fur  fon  axe  qui 
fe  fait  d’Occident  en  Orient  dans  24  heures  8c  40  minutes , 
8c  l’autre  périodique  qui  fe  fait  auffi  d’Occident  en  Orient 
dans  l’efpace  d’environ  2  années  ,  ou  pour  parler  plus 
exaffemept ,  dans  l’efpace  de  1  année  8c  31 1  jours  22  heu¬ 
res  ;  il  parcourt  une  orbite  elliptique  dont  l’inclinaifon  à 
l’écliptique  eft  de  1  degré  ,  50  minutes  ,  45  fécondés  ,  8c 
dont  le  mouvement  annuel  de  fes  nœuds  d’Occident  en 
Orient  eft  de  34  fécondés  8c  32  tierces.  Les  nouvelles  ob- 
fervations  mettent  cette  planete  dans  fa  plus  grande  dif- 
tance  à  environ  52  ,  8c  dans  fa  plus  petite  diftance  à  envi¬ 
ron  44  millions  de  lieues  du  Soleil  ;  de  telle  forte  que  la 
différence  qu’il  y  a  entre  la  plus  grande  8c  la  plus  petite 
diftance  de  Mars  au  Soleil,  eft  tout  au  plus  de  huit  mil¬ 
lions  de  lieues.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  ,  lorfqu’il  s’agit  de 
comparer  la  plus  grande  8c  la  plus  petite  diftance  de  Mars 
à  la  Terre;  Mars  périgée  eft  environ  fept  fois  plus  près  de 
la  Terre  que  Mars  apogée  ;  aufti  le  voyons-nous  en  certains 
îems  très-gros  8c  très-éclairé  ,  8c  dans  d’autres  très-petit  8c 
très-peu  lumineux.  Confultez  l’article  de  Copernic ,  8c  vous 
verrez  quelques  autres  particularités  fur  cette  planete.  Nous 
dirons  ,  en  parlant  de  la  parallaxe  des  affres  ,  comment 
M.  l’Abbé  de  la  Caille  eft  parvenu  à  connoître  la  valeur  de 
l’angle  m  p  M  ,  Fig.  4.  PL  1  ,  8c  comment  la  connoiffance 
de  cet  angle  l’a  conduit  à  déterminer  la  parallaxe  hori¬ 
zontale  de  Mars. 

MASSE.  Le  poids  ,  la  maffe  8c  la  quantité  de  matière 
d’un  corps  fîgnifient  la  même  chofe  en  Phyfique. 

MATÉRIALISME.  Syftême  impie  8c  extravagant  dans 
lequfcl  on  foutient  que  tout  ce  qui  exifte  eft' matière  ,  8c 
que  par  conféquent  l’ame  eft  un  corps ,  un  affemblage  de 
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parties.  C’efl  à  Épicure  que  nous  devons  cette  doftrine 
abominable,  Lucrèce,  fon  fidèle  difciple ,  nous  allure  que 
tous  les  atomes  ont  la  même  nature  ;  qu’ils  font  tous  éga¬ 
lement  principes  des  corps ,  incapables  de  penier  8c  d’agir* 
Mais  il  ajoute  que  lorfque  le  hazard  a  réuni  certains  ato¬ 
mes  dans  un  certain  ordre  ,  ils  produifent  une  ame.  Le 
Poète  ne  dit  pas  précifément  quels  ils  font  ,  ni  quel  eft 
cet  ordre  ;  feulement  il  croit  en  général  que  de  la  quin- 
tefTence  du  fang  ,  de  l’air  &  du  feu  fubtilifés  ,  il  peut  ré- 
fulter  un  être  capable  de  penfer  ,  quoique  corporel  ;  Sc 
que  cet  être  périt  enfin  par  la  défunion  des  éléments  dont 
il  eft  l’affemblage.  De  la  puiffance  il  paffe  bientôt  à  l’afte; 
&  voici  comment  il  prouve  qu’il  n’y  a  point  de  diftinôion 
entre  l’ame  8c  le  corps.  Les  deux  parties  de  nous-mêmes  3 
dit  il  ,  font  unies  par  des  liens  fi  étroits  ,  qu’il  eft  im¬ 
posable  de  n’en  pas  confondre  la  nature.  L’ame  ne  connoît 
rien  que  par  l’entremiie  des  lens  ;  qu’ils  foient  altérés  par 
une  fièvre  brûlante  ;  quelefommeil  les  affoupiffe  ,  l’efprit 
fe  trouble  8c  on  le  voiyfcrrer  confufément  d’objet  en  objet* 
Il  croît  avec  le  corps  :  informe  &  brut  dans  les  années  de 
l’enfance  ,  il  fe  développe  par  des  degrés  infenfibles.  Sa 
jeuneffe  a  l’éclat  8c  la  durée  d’une  fleur  ;  Sc  s’il  porte  quel¬ 
ques  fruits  dans  un  âge  plus  mûr  ,  bientôt  la  vieilleffe  l’ af¬ 
faiblit  ,  le  glace  ,  en  flétrit  les  relies  languiflants.  Combien 
d’hommes  naiflênt  privés  de  raifon  ,  ou  la  perdent  par  ac¬ 
cident  ?  ils  en  manquent  ,  parce  que  les  parties  de  leur 
cerveau  n’ont  pas  eu  d’abord  un  certain  ordre  ,  ou  qu’el¬ 
les  ont  depuis  cefle  de  l’avoir.  Combien  d’autres  font  dé- 

A. 

^gradés  au  point  de  devenir  fembi  tbles  à  des  bêtes  féroces  ? 
La  morfure  d’un  chien  furieux  infeéfe  la  maffe  du  fang  ,  8c 
fait  couler  dans  les  veines  un  cruel  poifon  :  c’en  eil  allez 
pour  abrutir  un  homme  :  quelle  différence  faut-il  mettre 
alors  entre  cet  homme  8c  le  chien  qui  l’a  blelfé  ?  Ce  font 
deux  animaux  que  tourmente  une  aveugle  frénéfîe  :  tous 
deux  ont  la  même  fureur  de  mordre  ;  leur  rage  elt  égale  ; 
leurs  tra'nfports  font  les  mêmes. 

C’ell-là  fans  doute  le  plus  grand  argument  que  puiffent 
apporter  les  Matérialises  pour  prouver  l’indiftin&ion  de 
Lame  8c  du  corps.  Ils  11e  diront  pas  que  M.  le  Cardinal  de 
Po.lignac  l’a  affaibli  ,  8c  que  l’incomparable  Traducteur  de 
V Antilucréce  l’a  préfenté  de  maniéré  à  ne  pas  faire  d’abord 
Impreffon  fur  l’efprit  du  Leffeur.  Mais  qu’elle  eft  foible  , 
qu’elle  eft  puérile  cette  objection  ,  lorsqu’on  l’examine 
de  près  !  Que  penferiez-yous  du  raifonnement  fuivant  l  Le 
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Muficien  eft  fi  dépendant  de  fa  lyre,  que  fans  elle  il  né 
peut  faire  entendre  aucun  fon  :  qu’elle  foit  briféepar  quel¬ 
que  chute  ;  que  les  cordes  trop  lâches ,  ou  trop  tendues , 
ne  foient  pas  montées  fur  le  ton  ;  qu’il  en  manque  une 
feule  -,  qu’enfin  l’intérieur  foit  rempli  de  corps  étrangers 
qui  le  rendent  moins  fonore  ;  le  Muficien  ,  malgré  toute 
fa  fcience  ,  ne  tire  point  de  fon  ,  ou  n’en  tire  que  de  vi¬ 
cieux.  Donc  la  lyre  a  autant  de  connoifTance  de  la  mufique, 
que  le  Muficien.  Donc  l’inftrument  St  le  joueur  font  la 
même  chofe.  Ce  raifonnement  eft  pitoyable  :  celui  des 
Matérialises  l’eft-il  moins  ?  Que  prouve-t-il  autre  chofe  , 
fin  on  que  l’homme  produit  des  actions  auxquelles  l’efprit 
St  le  corps  ont  part  à  la  fois  ,  celui-là  comme  caufe  phy- 
fique  St  efficiente,  celui-ci  comme  pur  inffrument  St  pure 
condition.  Les  Matérialises  ont  beau  fe  faire  iUufron  à  eux- 
mêmes  ,  ils  ne  peuvent  pas  ne  pas  goûter  une  pareille  ré- 
ponfe.  Auffi  doit-on  les  comparer  à  des  Joueurs  de  gobelets 
qui ,  féduôeurs  fans  être  féduits  ,  fe  divertifient  de  la  {im¬ 
plicite  de  leurs  ffupides  admirateurs. 

Ce  qui  doit  nous  rendre  fufpéoe  la  fincérité  des  Phyfi- 
ciens  Matérialiffes  ,  ce  font  les  étonnantes  contradictions 
dans  lefquelles  nous  les  vo}^ons  tomber.  Comme  Phyfi- 
ciens  ,  iis  foutiennent  que  toute  matière  ,  effentiellcment 
indifférente  aux  différents  états  dans  lefquels  elle  peut  fe 
trouver  ,  eff  abfolument  incapable  de  paffer  d’elle-même 
d’un  état  dans  un  autre  :  comme  Matérialiffes  ,  ils  avan¬ 
cent  que  certaine  matière  a  un  tel  degré  d’aéiivité  ,  qu’elle 
peut  produire  des  idées  ,  des  jugements ,  des  raisonne¬ 
ments  ,  &c. 

Comme  Phyficiens  ,  ils  reconnoiffent  l’étendue  &.  la 
divilibilité  pour  des  propriétés  de  la  matière:  comme  Ma¬ 
térialises  ,  ils  admettent  une  matière  inétendue  &.  indivi- 
fible  -,  puifqu’une  modification  inétendue  &  indivifible  , 
telle  qu’eff  la  penfée  ,  fuppofe  fon  fujet  privé  d’extenfion  , 
îk  fimple  dans  fa  nature. 

Comme  Phyficiens  ,  ils  diferit  qu’il  eff  des  dénomina¬ 
tions  qui  conviennent  à  toute  forte  de  matière  ;  ces  déno¬ 
minations  font  ,  être  long  ,  large  , profond  ,  capable  de  figure  , 
de  couleur  &c.  Comme  Matérialiffes,  ils  exceptent  de  cette 
réglé  générale  toute  matière  qui  penle  ;  aucun  d’eux  en 
effet  rfa  encore  ofé  demander  fi  foname  avoit  4  ou  5  pieds 
de  hauteur  ;  fi  elle  étoit  quarrée  ou  triangulaire  ,  rouge  ou 
blanche  ,  &c. 

Comme  Phyficiens ,  ils  conviennent  que  tout  effet  doit 
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avoir  quelque  relation  ,  quelque  reffemblance  avec  fa  cau¬ 
fe  :  comme  MatérialiSes ,  ils  feroient  fort  embarrafies  de 
nous  afliguer  le  rapport  qu’il  y  a  entre  une  penfée  ,  un  dé- 
fir  ,  un  doute  ,  St  une  matière  très-fubtile  ,  mue  de  telle 
&  telle  façon. 

Comme  Phyfîciens  ,  fis  font  obligés  d’admettre  des  cali¬ 
fes  fécondés  dont  les  unes  font  libres  8t  les  autres  privées 
de  liberté:  comme  Matérialises,  ils  doivent  regarder  toute 
caufe  fécondé  comme  matérielle  ,  St  par  confisquent  com- 
affujettie  à  une  indifpenfable  néceftité. 

Comme  Phyfîciens  ,  ils  doivent  dire  que  le  hazard  eS 
une  caufe  aveugle  ,  imaginaire  ,  chimérique ,  incapable  de 
produire  aucun  effet  qui  fuppofe  de  l’ordre  St  de  la  fageffe  : 
comme  MatérialiSes  ,  on  ne  les  entend  que  trop  fouvent 
attribuer  au  hazard  l’union  St  la  défunion  des  atomes  dont 
ils  compofent  l’ame  de  l’homme. 

Comme  Phyfîciens  ,  ils  ont  fous  les  yeux  les  preuves  les 
plus  fenfibles  St  les  plus  convaincantes  de  l’exiSence  d’un 
Être  tout -puiSant  dont  la  fageffe  infinie  gouverne  l’Uni¬ 
vers  :  comme  MatérialiSes  ,  ils  ne  nient  que  trop  fouvent 
l’exiSence  de  l’Être  fuprême  ,  ou  ils  n’admettent  qu’un 
Dieu  fans  providence  ,  créateur  d’un  monde  dont  il  laifie 
la  conduite  au  hazard.  . 

Enfin  comme  Phvficiens ,  ils  font  ThéiSes  :  comme 
MatérialiSes  on  doit  les  regarder  comme  de  vrais  Athées. 
Coçnbien  d’autres  contradictions  ne  nous  fourniroient  pas 
les  MatérialiSes ,  fi  nous  voulions  oppofer  leurs  principes 
avec  ceux  de  la  Métaphyfique  St  de  la  Morale  l  Lifez  , 
pour  vous  en  convaincre  ,  l’InSruCtion  véritablement 
paSorale  que  donna  en  1765  fur  les  fources  de  l’incrédu¬ 
lité  de  ce  fiécle  ,  M.  l’Evêque  de  Lodève  Jean-Felix- 
Henri  de  Fumel  ,  page  44  St  fuivantes.  Nous  avons  fait  re¬ 
marquer  ,  aux  articles  Dieu  8t  Philofophie  ,  avec  quel  fuc- 
cès  cet  illuSre  Prélat  fait  la  guerre  aux  prétendus  Philofo- 
phes  de  nos  jours. 

Il  eS  un  Matérialifme  ,  je  le  fais  ,  qui  paroît  d’abord 
moins  révoltant  que  celui  que  nous  venons  de  mettre  fous 
les  yeux  du  LeCteur  ,  c’eS  le  Matérialifme  de  Locke.  Cet 
Auteur  prétend  qu’il  peut  fe  faire  que  l’ame  foit  un  efprit, 
mais  qu’il  n’eS  pas  sûr  qu’elle  le  foit  ,  St  qu’il  11’eS  pas 
démontré  que  la  matière  foit  incapable  de  penfer.  $ 

Ce  Matérialifme  ,  auffi  dangereux  peut-être  que  le  pre¬ 
mier  ,  eS  fondé  fur  le  raifonnement  fuivant.  La  matière  , 
dit  Loc{e  dans  le  chapitie  de  l'étendue  de  la  connoijffance  hu - 
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maine  ,  ne  nous  eff  pas  parfaitement  connue  ;  donc  nous 
ne  pouvons  pas  fixer  les  bornes  de  fa  puiffance  ;  donc  nous 
ne  pouvons  pas  décider  ce  qu’elle  peut  ou  ce  qu’elle  ne 
peut  pas  acquérir. 

Eff-ce  là  raiionner  ,  répond  M.  le  Cardinal  de  Polignac . 
Quoi ,  dit-il ,  le  P hy fîc km  n’a  pas  encore  découvert  toutes 
les  merveilles  de  l’aiman  ;  donc  il  ne  pourra  pas  dire  que 
î’aiman  n’eft  pas  un  animal  ;  donc  il'ne  pourra  pas  affurer 
que  ce  n’eft  point  par  amour  qu’il  attire  le  fer.  Le  Géomè¬ 
tre  ne  connoît  point  toutes  les  propriétés  du  cercle  ;  donc 
il  ne  doit  pas  avancer  que  le  cercle  ne  peut  pas  être  un 
triangle.  Belles  conféquences  que  celles-là  !  Nous  n’avons 
pas  ,  j’en  conviens ,  une  connoiffance  parfaite  de  la  nature 
de  la  matière  ;  mais  nous  lui  connoiffons  des  propriétés 
qui  excluent  aulli  bien  la  puiffance  de  produire  une  pen- 
fée  ,  que  la  nature  du  cercle  exclut  la  nature  du  triangle. 
Ces  propriétés  font  la  divifibilité  ,  l’extenfion  ,  la  figure  , 
mais  fur-tout  l’inertie  <k  L inactivité  de  la  matière. 

Nous  croyons  devoir  finir  cet  important  article  par  ex¬ 
horter  les  Matérialises  à  lire  avec  attention  l’ouvrage  de 
Locke  fur  Y  entendement  humain  ,  auquel  ils  donnent  des 
louanges  fi  extatiques.  Ils  y^  trouveront  ce  qu’ils  n’y  cher- 
choient  pas ,  je  veux  dire  ,  que  leur  ame  ,  fuppofée  même 
matière  ,  fera  confervée  éternellement  par  le  fouverain 
Être  ,  afin  qu’elle  reçoive  après  cette  vie  la  récompenfe 
due  à  fes  bonnes  aftions  ,  ou  le  châtiment  que  méritent 
fes  crimes.  Voici  en  effet  comment  parle  ce  Philofophe 
dans  le  chapitre  que  nous  avons  déjà  indiqué  :  li  eft  évident 
que  celui  qui  a  commencé  a  nous  faire  fubjïjler  ici  ,  comme  des 
êtres  fenjlbles  &  inielligens  &  qui  nous  a  confervé  plujieurs  an¬ 
nées  dans  cet  état  ,  peut  &  nous  veut  faire  jouir  encore  d'un  pa¬ 
reil  état  de  fenfîbilité  dans  Vautre  monde  ,  dr  nous  y  rendre  ca¬ 
pables  de  recevoir  la  rétribution  qu'il  a  dejlinée  aux  hommes  ,  fé¬ 
lon  qu'ils  fe  feront  conduit  dans  cette  vie .  Que  les  prétendus 
Phiiofophes  de  nos  jours  apprennent  donc  une  fois  pour 
toutes  que  leur  fage  Locke  regarde  comme  ex  travagant 
l’abominable  fyffême  de  ceux  qui  voudroient  fe  perfuader 
que  leur  ame  ,  mortelle  de  fa  nature  ,  doit  un  jour  périr 
avec  leur  corps ,  puifqu’il  affure  que  le  contraire eff  évident. 

MATIERE.  La  matière  efi:  une  fubftance  naturellement 
impénétrable  ,  capable  de  divifîon  ,  de  figure  ,  de  mouve¬ 
ment  ,  de  repos,  en  un  mot  naturellement  étendue  ,  c’eft- 
à-dire  ,  naturellement  longue  ,  large  &  profonde.  C’eff 
vouloir  perdre  le  tems  que  de  demander  fi  le  Tout-Puif- 
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Tant  peut  ôter  l'étendue  à  la  matière  :  une  matière  privée 
de  Ton  étendue  ne  feroit  plus  l’objet  de  la  Phylique. 

Matière  fubtile  cartéjïenne.  Voyez -en  la  defcription 
dans  l’article  des  Tourbillons  jïmples  &  compofés. 

Matière  fubtile  newtonienne.  Quiconque  a  lu  les  Ouvra¬ 
ges  de  Newton  8c  fur-tout  les  3,1  queftions  qu’il  a  propo¬ 
sées  à  la  fin  de  fou  Optique  ,  conviendra  fans  peine  que  ce 
grand  homme  n’a  pas  chafle  des  efpaces  célefles  une  ma¬ 
tière  infiniment  déliée  qu’il  appelle  ether.  Cet  éther  bien 
différent  de  la  matière  fubtile  cartéfienne  ,  n’a  aucun  mou¬ 
vement  d’Occident  en  Orient  ;  n’a  aucune  denfité  fenfible  , 
puifqu’il  efl  plus  de  fix  cens  millions  de  fois  moins  denfe 
que  l’eau  ;  aufii  ,  quoique  grave  ,  n’oppofe-t-il  pas  aux 
planètes  8c  aux  cometes  qui  le  traverfent ,  une  réfiflance 
qui  puiffe  déranger  fenfiblement  leur  mouvement  pério¬ 
dique.  C’efl  de  cet  éther  newtonien  dont  nous  nous  fer- 
vons  pour  expliquer  une  infinité  de  phénomènes  terreflres 
d’une  maniéré  phyfique.  De  peur  cependant  que  l’on  11e 
s’imagine  que  nous  faifons  parler  Newton  à  notre  fantai- 
fie  ,  nous  allons  rapporter  fidèlement  le  commencement 
de  la  vingt-deuxieme  queflion. 

(  An  non  planètes  &  comètes  &  crafa  corpora  omnia  movebun - 
tur  multb  liberiùs  ,  miiltoque  eis  jniniis  rejïjtetur  in  hoc  æthereo 
medio  ,  quàm  in  ullo  fluido  quod  fpatium  omne  penitùs  ,  nullif- 
que  interjeclis  meatibus  in  totum  compleat  ,  quodque  proinde 
jnultô  denjius  fit  quàm  argentum  vivum  aut  aurum  ?  &  refifien - 
tia  hujus  medii  annon  aded  exigua  ef  'e  poterit  ,  ut  infiar  nihili 
reputetur  ?  Exempli  gratiâ  ,fi  œtherem  hune  (  id  enim  ei  nomen 
quidni  imponam  )  exifiimemus  700000  partibus  magis  elaflicum 
ejffe  quàm  aërem  nofirum  ,  atque  etiam  ampliiis  700000  partibus 
magis  rarum  ;  jam  ejus  refifientia  ampliiis  600000000  partibus 
mitior  foret  ,  quàm  aquœ.  Tarn  exigua  autem  rejîjlentia  per 
decem  millia  annorum  vix  planetarum  motibus  variationem  ul- 
latn'induceret ,  quæ  fenfu  percipi  pojjet.  Quod  fi  quis  illud  hk 
quærat  quî  fieri  pojjit  ut  medium  aliquod  tàrn  fit  valde  rarum  ; 
ofiendat  is  }  velirn  ,  quomodù  aër  nofier  in  athmofphærâ  fuperiori 
rarior  ejje  queat  ,  quàm  aurum  ,  ampliiis  centies  jnillies  millenis 
partibus  )  c’efl-à-dire  ,  (  eft-ce^que  l’on  ne  verra  pas  les 
planètes  ,  les  cometes  8c  tous  les  autres  corps  folides  fe 
mouvoir  plus  facilement  8c  avec  beaucoup  moins  de  réfif- 
tance  dans  cette  efpece  d’éther,  que  dans  tout  autre  fluide 
qui  n’admettroit  aucun  vuide  ,  8c  qui  par-là  même  feroit 
beaucoup  plus  denfe  que  le  vif  argent  8c  l’or  ?  ce  n’efl  pas 
encore  aficz  ;  efl-ce  que  la  réfiflance  qu’oppofera  ce  mi- 
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lieu  ,  ne  pourra  pas  être  a  fiez  petite  pour  être  comptée  ^ 
ou  pour  rien  ,  ou  comme  pour  rien  ?  En  effet  repréfen- 
tons-nous  cet  ether  (  car  qui  nous  empêche  de  lui  donner 
ce  nom  )  comme  fept  cens  mille  fois  plus  élaftique  &  fept 
cens  mille  fois  plus  rare  que  l’air  que  nous  refpirons  ;  dès- 
lors  la  réfiffance  qu’il  oppofera  aux  corps  foiides  qui  le 
traverferont  fera  plus  de  fix  cens  millions  de  fois  moindre 
que  celle  de  l’eau.  Or  à  peine  une  réfiffance  auffi  infenfi- 
ble  pourroit-elle  caufer  pendant  dix  mille  ans  le  moindre 
dérangement  fenfible  au  mouvement  des  planètes.  Quel¬ 
qu’un  peut-être  me  demandera  ,  comment  il  peut  fe  faire 
qu’un  milieu  ait  une  rareté  auffi  incompréhenfible  que  celle» 
Ià;je  ne  le  comprends  pas;mais  lui-même  comprend-il  com¬ 
ment  l’air  de  la  région  fupérieure  de  l’athmofphere  terref- 
îre  eff  plus  de  cent  millions  de  fois  plus  j:are  que  l’or  l  ) 

Remarque \  i°.  que  Newton  a  eu  raifon  de  dire  qu’un 
éther  fept  cens  mille  fois  plus  rare  que  l’air  que  nous  ref¬ 
pirons  „  oppoferoit  aux  corps  foiides  qui  le  traverferoient , 
une  réfiffance  plus  de  fix  cens  millions  de  fois  moindre  que 
celle  de  l’eau  ;  pourquoi  ?  parce  que  l’air  que  nous  refpi¬ 
rons  eff  au  moins  870  fois  plus  rare  que  l’eau  ;  donc  cet 
éther  feroit  plus  de  fix  cens  millions  de  fois  plus  rare  que 
F  eau.  En  effet ,  multipliez  700000  par  870  ,  vous  aurez 
pour  produit  609  ,  000 , 000. 

Remarque \  2°.  que  Newton  fuppofe  fon  éther  non-feule¬ 
ment  fept  cens  mille  fois  plus  rare  ,  mais  encore  fept  cens 
mille  fois  plus  diadique  que  l’air  que  nous  refpirons.  Cette 
prodigieufe  élafficité  lui  fert  à  rendre  raifon  d’une  infinité 
de  phénomènes  dont  la  carufe  phyfique  n’eff  pas  d’abord 
aifée  à  trouver. 

MATRAS  rie  Bologne.  Le  Matras  de  Bologne  eff  une 
.bouteille  dont  le  fond ,  fait  en  forme  de  voûte  ,  eff  d’une 
épaiffeur  confidérable.  Frappez-vous  ce  fond  à  coup  de 
marteau  ?  laifîéz-vous  tomber  dans  la  bouteille  des  pier¬ 
res  confidérables  1  le  matras  ne  fe  briferapas;  y  jettez- 
vous  un  infehjïble  de  pierre  à  fufll  ,  le  fond  tombera  en  piè¬ 
ces  ;  pourquoi  ?  parce  qu’il  s’eff  ramaffé  dans  ce  fond  une 
Infinité  de  corpufcules  combuftibles  que  le  feu  contenu 
dans  la  pierre  à  fufil ,  &  excité  par  le  choc  ,  ne  manque 
pas  d'enflammer.  Ces  particules  enflammées  agiffent  con¬ 
tre  le  fond  du  matras  &  le  fond  tomber  en  pièces.  Quel¬ 
ques-uns  affurent  que  l’on  a  le  même  effet,  lorfqu’on  la.iffe 
tomber  dans  le  matras  un  morceau  de  diamant  ,  d’agathe , 
en  un  mot,  une  matière  propre  à  faire  une  ouverture  au 
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fond  du  verre.  Si  le  fait  eft  vrai ,  l’on  eft  obligé  d’avoir 
recours  à  l’introduftion  de  l’air  extérieur  ;  Sc  l’on  doit  ex¬ 
pliquer  ce  phénomène  ,  comme  nous  avons  expliqué  celui 
que  nous  fournit  la  larme  batavique. 

MAXIMA  8c  MINIMA.  Les  Géomètres  donnent  ces 
noms  à  la  méthode  qui  apprend  à  trouver  quelle  a  été  la 
valeur  d’une  quantité  variable  jufqu’à  un  certain  point  3 
lorfque  cette  quantité  a  été  dans  fa  plus  grande  augmen¬ 
tation  8c  dans  fa  plus  grande  diminution.  Ainli  chercher 
quelle  a  été  la  valeur  de  cette  quantité  ,  lorsqu’elle  a  été 
la  plus  grande  ,  c’eft  chercher  le  maximum.  Cherches  le 
minimum  ,  c’eft  chercher  la  valeur  de  la  même  quantité  3 
loriqu’elle  a  été  la  plus  petite.  La  méthode  de  maximis  8c 
minimis  ,  fuppofe  non-feulement  la  connoiffance  des  fec- 
tions  coniques  ,  mais  encore  celle  du  calcul  infinitéfimaL 
Nous  luppofons  donc  que  ceux  qui  voudront  nous  fuivre 
dans  cet  article  ,  auront  lu  avec  attention  les  articles  de  ce 
Dictionnaire  qui  commencent  par  les  mots  Sections  coniques 
8c  Calcul. 

Demande-t-on  ,  par  exemple  ,  quelle  eft  la  plus  grande 
ordonnée  au  grand  axe  d’une  ellipfe  quelconque  ,  on  ré¬ 
pondra  que  c’eft  la  moitié  du  petit  axe;  8c  pour  le  démon¬ 
trer  ,  l’on  nommera  le  grand  axe  d’une  ellipfe  quelcon¬ 
que  ,  la  ;  le  petit  axe  ,  ib  ;  une  ordonnée  quelconque  ,jy  ; 
une  abfcifîé  quelconque  correlpondante ,  x.  Celafuppofé  , 
voici  comment  on  raifonnera. 

i°.  Dans  le  point  où  l’ordonnée  y  eft  devenue  la  plus 
grande  ,  fon  accroiffement  eft  devenu  nul ,  ou  o  ,  8c  fa 
différentielle  dy  eft  dans  ce  point  rr=o. 

2°.  L’équation  aux  axes  de  1* ellipfe  eft  aayyz=z  la bbx 
—  Ibxx. 


3°.  Cette  équation  différentiée  devient  laaydy  —  iabbdx 
—  2 bbxdx. 

4°.  Comme  l’ordonnée  qu’on  cherche ,  eft  fuppofée  ar¬ 
rivée  à  fon  maximum  ,  elle  aura  à  ce  point  fa  différentielle 
dy  —  o  ;  donc  iaa)dy  laay  xdy~  laay  xo~o;  donc  l’é¬ 
quation  du  num.  3  devient  iabbdx~~~  îbbxdx  =0  ;  donc 
2abbdxz=z  ïbbxdx. 

50.  Divifons  cette  derniere  équation  par  ibbdx  ,  l’on 
aura  a  —  donc  lorfque  *  =  a  ,  alors  l’ordonnée  y  eft 
arrivée  à  fon  maximum. 

6°.  a  repréfente  la  moitié  du  grand  axe  d’une  ellipfe 
quelconque  ,  8c  x  une  abfcifié  quelconque  ;  donc  lorfque 
l’ordonnée  a  pour  abfcifié  cprrefpontjaatç  la  moitié  du 
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grand  axe  ,  alors  elle  ed  arrivée  à  fon  maximum.  Mais  la 
moitié  du  petit  axe  ed  une  ordonnée  qui  a  pour  abfcifie 
correfpondante  la  moitié  du  grand  axe  ;  donc  la  moitié 
du  petit  axe  ed  la  plus  grande  ordonnée  au  principal  axe 
de  l’ellipfe.  L’on  pourra  confulter  la  fedion  3e  du  Traité 
des  Infiniment  Petits  de  M.  le  Marquis  de  l 'Hôpital ,  où 
cette  matière  ed  traitée  fort  au  long  ;  l’on  y  verra  que  la 
réglé  générale  que  l’on  donne  communément  pour  trou- 
ver  le  maximum  ou  le  minimum  d’une  quantité  variable  , 
n’ed  pas  fuffifante  dans  tous  les  cas.  Cette  régie  générale 
peut  s’exprimer  en  ces  termes  : 

Üans  le  point  ou  la  quantité  ejl  devenue  lapins  grande  ,  fon 
accroifj'ement  ejl  devenu  nul  ,  &  dans  le  point  où  elle  ejl  devenue 
la  plus  petite  ,  fon  décroijjement  efl  aujfi  devenu  nul.  D'où  il 
fuit  qu'ayant  difjérentié  l'équation  qui  exprime  la  quantité  dont 
il  s'agit ,  ou  qui  convient  a  la  courbe  dont  il  s'agit  ,  il  faut  faire 
zaa  o  la  différentielle  de  la  variable  qui  va  en  croifjant ,  puis  en  dé- 
croifjant  ;  ou  en  décroifjant ,  puis  en  croifjant  ;  &  l'équation  diffé- 
rentiée pouvant  être  réduite  par  ce  moyen  à  des  termes  finis ,  elle 
exprimera  le  maximum  ou  le  minimum  qu’on  cherche. 

MÉCHANIQUE.  La  média-nique  ,  ou,  la  fcience  du 
mouvement  fe  divife  en  méchanique  générale  &.  en  mécha- 
nique  particulière.  La  première  ,  après  avoir  démontré  les 
loix  générales  du  mouvement  &  les  réglés  qui  ne  man¬ 
quent  jamais  de  s’obferver  dans  le  choc  des  corps  diadi¬ 
ques  &  non  diadiques  ,  nous  apprend  quand  ed*ce  qu’un 
corps  fe  meut  en  ligne  diagonale  ,  en  ligne  courbe  ,  en 
ligne  circulaire  ,  en  ligne  elliptique  ,  &c.  Nous  avons  traité 
fort  au  long  cette  première» partie  dans  les  articles  du  Mou- 
renient ,  de  la  Dureté  <k  de  l 'Élafticité,  La  méchanique  parti¬ 
culière  ,  ou  ,  la  fcience  des  machines  nous  apprend  à  met¬ 
tre  en  équilibre  des  poids  ou  des  puiflances  inégales. 
Pour  nous  rendre  intelligible  dans  une  quedion  aufli 
agréable  &  auffi  inférefîante  que  celle-ci ,  nous  apporte¬ 
rons  d’abord  quelques  définitions  ;  nous  établirons  enfuite 
un  principe  général  ;  nous  tirerons  enfin  de  ce  principe 
plusieurs  corollaires  qui  contiendront  l’explication  des 
machines  que  nous  avons  tous  les  jours  fous  les  yeux. 

Premiers  Définition.  Une  machine  ed  un  indrument  pro¬ 
pre  à  produire  du  mouvement.  Dans  toute  machine  ,  par- 
exemple  ,  dans  le  levier  P  C  M  ,  Fig  5 , 6  &  7  PL  1  l’on  dis¬ 
tingue  trois  chofes  ,  la  puifiance  M  ,  le  poids  P  &  le  cen¬ 
tre  de  mouvement  C.  L’on  comprend  fous  le  nom  de  puifi - 
fiance  tout  ce  qui  peut  foutcuir  ?  ou  ,  mouvoir  un  poids  ap- 
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plique  â  une  machine  ;  auffi  le  petit  poids  M  eft-il  regardé 
en  cette  occafion  comme  une  vraie  puifiance.  L’pn  donne 
le  nom  de  poids  à  tout  ce  qui  rélifte  à  une  puifiance  appli¬ 
quée  à  une  machine.  Enfin  l’on  nomme  centre  de  mouvement 
ce  point  fixe  autour  duquel  la  machine  fe  meut ,  ou  ,  tend 
à  le  mouvoir. 

Seconde  Définition.  L’on  diftingue  en  méchanique  trois 
fortes  de  leviers ,  celui  de  la  première  ,  celui  de  la  fécondé 
&  celui  de  la  troifieme  efpece.  Le  levier  de  la  première  ef- 
pecc  repréfenté  par  la  Fig.  8.  PL  1.  a  fon  point  fixe  C  en¬ 
tre  la  puifiance  M  &  le  poids  P.  Le  levier  de  la  fécondé 
efpece  repréfenté  par  la  Fig ,  6.  de  la  PL  1.  a  fon  poids  P 
entre  le  point  fixe  C  fk  la  puifiance  M.  Enfin  le  levier  de 
la  troifieme  efpece  repréfenté  par  la  Fig .  7.  PL  1.  a  là'  puif- 
fance  M  placée  entre  le  poids  P  &  le  point  fixe  C. 

Troifieme  Définition.  La  ligne  de  diredion  d’une  puifiance 
appliquée  à  une  machine  eft  une  ligne  droite  fuivant  la¬ 
quelle  cette  puifiance  foutient  un  poids ,  ou ,  le  met  en 
mouvement."  La  ligne  de  direction  d’un  poids  appliqué  à 
une  machine  eft  la  ligne  droite  fuivant  laquelle  ce  poids  fe 
meut ,  ou  ,  tend  à  fe  mouvoir.  La  ligne  m  M  ,  par  exemple  7 
eft  la  ligne  de  diredion  de  la  puifiance  M  appliquée  per  ¬ 
pendiculairement  au  levier  P  C  m  ,  Fig.  8.  PL  1  ;  la  ligne 
m  N  eft  la  ligne  de  diredion  de  la  même  puifiance  appli¬ 
quée  obliquement  au  même  levier  ;  enfin  la  ligne  P  P  elt  la 
ligne  de  diredion  du  poids  P. 

Quatrième  Définition .  La  diftance  d’une  puifiance  ,  ou 
d’un  poids  au  point  d’appui  d’un  levier  quelconque  ,  eft 
toujours  marquée  par  la  perpendiculaire  tirée  de  ce  point 
d’appui  fur  la  ligne  de  diredion  de  la  puifiance  ,  ou  du 
poids.  Ainfi  la  ligne  C  m  perpendiculaire  fur  la  ligne  de. 
diredion  m  M  ,  marque  de  combien  la  puifiance  M  eft 
éloignée  du  point  d’appui  C  ;  la  ligne  C  P  perpendiculaire 
fur  la  ligne  de  diredion  P  P  ,  marque  la  dillance  du  poids 
P  au  point  d’appui  C  ;  enfin  la  ligne  C  O  perpendiculaire 
fur  la  ligne  de  diredion  O  m  N  exprime  la  diftance  de  la 
puifiance  N  au  point  d’appui  C. 

Il  fuit  de-là  qu’une  puifiance  dont  la  ligne  de  diredion  eft 
perpendiculaire  à  la  machine  ,  eft  plus  éloignée  du  point 
d’appui  ,  que  celle  dont  la  ligne  de  diredion  eft  oblique  à 
la  machine.  En  effet ,  fi  j’applique  ma  main  au  point  M  , 
je  ferai  éloigné  du  point  d’appui  C  de  la  diftance  C  m;  fi  je 
l’applique  au  point  N  ,  je  ferai  éloigné  du  même  point  d’ap¬ 
pui  C  de  lu  diftance  C  O  3  or  CO  oppofé  à  l’anglç  aigu  m  > 
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efi  plus  petit  que  C  m  oppofé  à  l’angle  droit  O  ,  comme  îi 
efl  démontré  dans  l’article  Géométrie  ;  donc  lî  j’applique 
ma  main  au  point  M  je  ferai  plus  éloigné  du  point  d’appui 
C  ,  que  fi  je  l’applique  au  point  N  ,  8c  par  conféquent  une 
puiflance  dont  la  ligne  de  direction  efl  perpendiculaire  à  la 
machine  ,  efl  plus  éloignée  du  point  d’appui  ,  que  celle 
dont  la  ligne  de  direction  efl  oblique  à  la  même  machine. 

Cinquième  Définition,  La  diflance  au  point  d’appui  mar¬ 
que  la  vîtefle  ,  Sc  par  conféquent  le  poids  M  ,  Fig.  5.  PF  i* 
aura  plus  de  vîtefle  que  le  poids  P  ;  en  voici  la  preuve.  Le 
levier  P  C  M  ne  petit  pas  fe  mouvoir  fur  fon  point  d’appui 
C,  fans  que  le  poids  M  parcoure  le  grand  arc  MN  dans  le 
même  tems  que  le  poids  P  parcourra  le  petit  arc  P  S  j  donc 
le  poids  M  a  plus  de  vîtefle  que  le  poids  P. 

Principe  général  de  Méchant  que. 

Deux  poids  appliqués  à  un  levier  feront  en  équilibre  , 
lorfque  leurs  mafles  feront  en  raifon  inverfe  de  leurs 
diflances  au  point  d’appui. 

Explication.  Je  fuppofe  que  l’on  applique  au  levier  PCM , 
Fig.  5.  FL  1.  le  poids  P  de  4  livres  8c  le  poids  M  de  2  li¬ 
vres  ;  je  fuppofe  encore  que  l’on  mette  le  poids  P  à  2  pieds, 
8c  le  poids  M  à  4  pieds  du  point  d’appui  C  ;  il  effc  évident 
que  ces  deux  poids  auront  leurs  mafles  en  raifon  inverfe 
de  leurs  diflances  au  point  d’appui  ;  c’efl-à-dire  ,  il  efl  évi¬ 
dent  que  la  mafle  du  poids  P  remportera  autant  fur  la 
mafle  du  poids  M  ,  que  la  diflance  du  poids  M  au  point 
d’appui  C  l’emportera  fur  la  diflance  du  poids  P  au  même 
point  d’appui  ;  je  dis  que  ces  deux  poids  feront  en  équilibre. 

Démonjiration.  Le  poids  P  a  4  de  mafle  8c  2  de  vîtefle  ; 
donc  il  a  8  de  force  ,  fuivant  le  principe  que  nous  avons 
établi  dans  l’article  des  Forces  :  de  même  le  poids  M  a  2  de 
mafle  &  4  de  vîtefle  ,  donc  fuivant  le  même  principe  il  a  8 
de  force  ;  donc  ces  deux  poids  ont  égale  force  ;  donc  ils 
font  néceflairement  en  équilibre  :  mais  ces  deux  poids  ont 
leurs  mafles  en  raifon  inverfe  de  leurs  diflances  au  point 
d’appui  C  ;  donc  deux  poids  appliqués  à  un  levier  feront 
en  équilibre  ,  lorfque  leurs  mafles  feront  en  raifon  inverfe 
de  leurs  diflances  au  point  d’appui. 

Il  en  feroit  de  même  non-feulement  de  deux  puiflances , 
mais  d’une  puiflance  8c  d’un  poids  appliqués  à  un  levier. 
Tel  efl  le  principe  général  de  la  méchanique  ;  il  va  nous 
fervir  à  réfoudre  les  Problèmes  fuivans.  Nous  en  tirerons 
enfuite  un  grand  nombre  ,de  corollaires  qui  vous  mettront 
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feus  les  yeux  le  fpe&acle  le  plus  intérefTant.  Nous  n’avons 
pas  cru  qu’il  fût  nécelfaire  de  faire  graver  les  machines 
dont  nous  allons  parler  ,  nous  ne  ferons  mention  que  de 
celles  que  tout  le  monde  a  eu  cent  fois  occaiion  de  voir. 

PROBLÈME  L 

Dans  un  levier  de  la  première  efpece  ,  connoiflant  la 
diftance  des  extrémités  du  levier  au  point  d’appui  ,  8t  la 
mafle  jd’un  poids  appliqué  à  l’une  de  ces  extrémités  ,  trou¬ 
ver  un  fécond  poids  qui  foit  en  équilibre  avec  le  premier  l 

Explication.  L’on  me  donne  le  levier  PGM,  Fig.  5 .  Pl.  1, 
5k  l’on  fuppofe  que  P  C  a  2  pieds  ,  &  C  M  4  pieds  de  lon¬ 
gueur  ;  l’on  fuppofe  encore  que  le  poids  P  eft  de  200  livres  ; 
l’on  demande  quel  poids  il  faudra  mettre  à  l’extrémité  M  , 
pour  qu’il  foit  en  équilibre  avec  le  poids  P. 

Réfolution.  Vous  ferez  la  proportion  fuivante  ;  la  diftance 
CM  :  à  la  diftance  C  P  :  :  le  poids  P  :  au  poids  que  vous 
cherchez  ,  c’eft-à-dire  ,4:2::  200  :  à  un  quatrième  nom¬ 
bre  qui  exprimera  la  malle  du  poids  que  vous  cherchez  ,  8c 
que  vous  trouverez  en  multipliant  200  par  2 , 8yen  divifant 
le  produit  400  par  4  ;  donc  dans  l’hypothele  prélente  un 
poids  de  100  livres  mis  à  l’extnêmité  M  ,  fera  en  équilibre 
avec  un  poids  de  200  livres  mis  à  l’extrémité  P  du  le¬ 
vier  PGM. 

Démonstration.  Deux  poids  appliqués  à  un  levier  font  en 
équilibre  ,  lorfque  leurs  malles  font  en  raifon  inverfe  de 
leurs  diftances  au  point  d’appui  ;  mais  un  poids  de  200 
livres  placé  à  2  pieds  ,  &  un  poids  de  100  livres  placé  à  4 
pieds  du  point  d’appui ,  ont  leurs  malles  en  raifon  inverfe 
de  leurs  diftances  au  point  d’appui  ;  donc  ces  deux  poids 
doivent  être  en  équilibre  ;  donc  le  Problème  propofé  a 
été  bien  réfolu. 

La  folution  auroit  été  la  même  ,  de  quelque  efpece 
qu’eût  été  le  levier. 

PROBLÈME  IL 

Connoifiant  la  longueur  d’un  levier  ,  St  les  deux  poids 
qu’on  veut  y  mettre  en  équilibre  ,  déterminer  011  doit 
être  fon  point  d’appui  1 

Explication.  L’on  me  donne  le  levier  PGM,  Fig.  5.  P/.  1 , 
long  de  12  pieds  ,  8c  les  deux  poids  M  &  P  ,  l’un  de  100  8c 
l’autre  de  300  livres  ;  l’on  demande  où  fera  fon  point  d’ap¬ 
pui  ,  dans  la  fuppofition  que  les  deux  poids  M  St  P  foient 
appliqués  à  ce  levier  ,  St  qu’ils  foient  en  équilibre. 

Tome  IL  M 
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Réfolution.  Vous  ferez  la  proportion  fuivante;  la  fomme 
des  deux  poids  M  &  P  :  à  la  longueur  du  levier  PGM:; 
un  des  deux  poids  :  au  quatrième  terme  que  vous  cher» 
chez  3  c’eft-à-dire  ,  400  :  1.2  ::  100  :  à  un  quatrième  terme 
qui  exprimera  la  diftance  du  poids  de  300  livres  au  point 
d’appui.  Pour  trouver  cette  diliance ,  vous  multiplierez 
100  par  12  ;  vous  diviferez  le  produit  1200  par  400  ;  &  le 
quotient  3  vous  apprendra  que  le  point  d’appui  du  levier 
PGM  doit  être  à  3  pieds  du  poids  P  ,  &  à  9  pieds  du  poids 
M  ,  c’efl-à-dire  ,  à  la  ligne  qui  fépare  le  neuvième  pied 
d’avec  le  dixième. 

Démonjiration.  Les  poids  M  &  P  ainfi  placés ,  ont  leurs 
malles  en  raifon  inverfe  de  leurs  diftances  au  point  d’ap¬ 
pui  ;  donc  ils  font  en  équilibre  ;  donc  le  Problème  pro- 
pofé  a  été  bien  réfolu. 

REMARQUE . 

Dans  la  folution  des  deux  Problèmes  précédens  ,  nous 
n’avons  pas  eu  égard  à  la  pefanteur  du  levier  PCM,  ce 
qu’il  ne  faut  pas  négliger  dans  la  pratique.  Reprenons 
donc  le  premier  cas ,  &  fuppofons  que  le  levier  P  C  M  ait 
6  pieds  de  longueur  5  qu’il  ait  un  poids  de  200  livres  à  fon 
extrémité  P  3  &  un  poids  de  100  livres  à  fon  extrémité  M  ; 
que  le  poids  de  200  livres  foit  éloigné  de  2  pieds  ,  &  le 
poids  de  100  livres  de  4  pieds  du  point  d’appui  C  3  &  qu’en- 
fin  le  levier  PCM  pefe  12  livres. 

Si  l’on  veut  que  le  levier  demeure  immobile  ,  voici  ce 
qu’il  faut  faire. 

i°.  Tranfportez  le  poids  du  levier  à  fon  centre  de  gra¬ 
vité  ,  lequel  dans  cette  occafion  fe  trouvera  précifément 
au  milieu  ,  c’eft-à-dire  ,  éloigné  d’un  pied  du  point  d’ap¬ 
pui  C. 

20.  Faites  la  proportion  fuivante  3  la  diftance  du  poids 
P  au  point  d’appui  C  :  à  la  diftance  du  centre  de  gravité 
du  levier  au  même  point  d’appui  ::  la  pefanteur  du  levier  : 
à  un  quatrième  terme  qui  vous  marquera  ce  qu’il  faut 
ajouter  au  poids  P  pour  qu’il  foit  en  équilibre  avec  le 
poids  M  ,  c’eft-à-dire  ,  2  :  1  ::  12  :  6  3  donc  dans  ce  pre¬ 
mier  cas  206  livres  feront  en  équilibre  avec  100  livres. 

Si  nous  reprenions  le  fécond  cas  &  que  nous  fuppofaf- 
fions  que  le  levier  P  C  M  eut  12  pieds  de  longueur  &  24  li¬ 
vres  de  poids  ?  nous  verrions  ,  en  employant  la  même 
méthode  ,  qu’il  faudrait  ajouter  24  livres  au  poids  de  30Q 
{ivres ,  pour  le  mettre  en  équilibre  avec  un  poids  de  109 
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livres  ;  pourquoi  ?  parce  que  le  centre  de  gravité  du  levier 
P  CM  feroit  autant  éloigné  du  point  d’appui  C  ,  que  le 
poids  de  300  livres  en  e/t  éloigné. 

Il  eft  tems  de  tirer  du  principe  général  de  la  Méchani- 
que  les  corollaires  intéreflans  dont  nous  avons  parlé  * 
avant  que  de  réfoudre  ces  Problèmes. 

Corollaire  I.  La  balance  ordinaire  eft  un  levier  de  la 
première  efpece  ;  la  puiffance  eft  représentée  par  le  poids 
de  métal  que  l’on  met  dans  l’un  des  deux  baffî.ns  ;  le  poids 
par  la  marchandife  que  l’on  met  dans  l’autre  ;  Sc  le  point 
d’appui  par  cette  efpece  de  clou  autour  duquel  fe  meut  le 
fléau  de  la  balance.  Comme  cette  machine  ne  doit  fervir  qu’à 
mettre  en  équilibre  deux  quantités  égales  de  matière  ,  le 
fléau  doit  être  partagé  en  2  parties  parfaitement  égales  5 
les  deux  badins  doivent  être  parfaitement  égaux  ;  les  cor¬ 
des  qui  fervent  à  les  fufpendre  ne  doivent  pas  être  plus  pe¬ 
lantes  les  unes  que  les  autres  ;  en  un  mot ,  la  balance 
vuide  doit  être  ,  lorfqu’elle  eft  fufpendue  ,  dans  un  parfait 
équilibré. 

Corol.  II.  La  romains  eft  encore  un  levier  de  la  pre¬ 
mière  efpece  ;  la  puiffance  eft  repréfentée  par  le  poids  mo¬ 
bile  que  l’on  peut  avancer  ou  reculer  à  volonté  ;  le  poids , 
par  la  marchandife  que  l’on  attache  au  crochet  ;  8c  le 
point  d’appui ,  par  cette  efpece  de  clou  autour  duquel  la 
romaine  fe  meut.  Cette  machine  compofée  de  deux  bras  iné¬ 
gaux  fert  à  mettre  en  équlibre  deux  quantités  inégales  de 
matière  ;  en  eftêt  fi  le  poids  mobile  pefe  10  livres  ,  8c  que 
vous  le  placiez  à  10  pouces  du  point  d’appui  ,  il  fera  en 
équilibre  avec  un  quintal  de  marchandifes  que  vous  atta¬ 
cherez  à  un  crochet  éloigné  du  point  d’appui  d’un  pouce 
feulement.  La  raifon  en  eft  évidente  ;  la  force  d’un  corps 
fe  connoît  en  multipliant  fa  maffe  par  fa  vîteffe  ;  le  poids 
mobile  a  iode  maffe  8c  io  dé  vîteffe  ;  il  a  donc  iqo  de 
force  :  le  quintal  de  marchandifes  a  100  de  maffe  8c  1  de 
vîteffe  ;  il  a  donc  100  de  force  ,  8c  par  çonféquent  ces 
deux  poids  doivent  être  en  équilibre. 

Corol.  III.  Les  cifeaux  vous  fourniffent  un  double  le¬ 
vier  de  la  première  efpece  ;  la  puiffance  eft  repréfentée 
par  les  doigts  qui  mènent  les  deux  branches  ;  le  poids  par 
la  chofe  que  l’on  veut  couper  ;  8c  le  point  d’appui  par  le 
clou  qui  tient  ces  deux  leviers  en  raifon  ;  aufîi  les  cifeaux 
deftinés  à  faire  de  grands  efforts  ,  tels  que  font  ceux  des 
Chaudronniers  ,  des  Ferblantiers  ,  ont-ils  les  branches 
fort  longues  8c  les  parties  tranchantes  affez  courtes  ;  par 
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ce  moyen  la  puiffance  l’emporte  facilement  fur  une  réfîf- 
tance  confidérable.  Ce  que  nous  avons  dit  des  cifeaux  t 
ncus  devons  le  dire  des  tenailles ,  des  pinces ,  des  pincettes  3 
&c.  Tous  ces  inftrumens  font  autant  de  leviers  de  la  pre¬ 
mière  efpece  qui  tournent  autour  d’un  point  fixe  commun. 

Corol.  I  V.  Les  moulins  à  eau  ne  font  qu’un  affem- 
blage  de  leviers  de  la  première  efpece  5  la  puiffance  eft 
repréfentée  par  l’eau  qui  tombe  fur  l’extrémité  des  rayons 
de  la  grande  roue^  le  point  d’appui  eft  fitué  dans  tout  l’axe  ; 
c’eft-à-dire,  dans  toute  la  ligne  qui  fe  trouve  précifément 
au  milieu  du  cylindre  auquel  ces  rayons  font  attachés  ; 
St  ce  qui  fert  de  poids ,  c’eft  la  petite  roue  intérieure  qui 
communique  à  la  meule  le  mouvement  qu’elle  reçoit  du 
cylindre.  Les  moulins  a  vent  tournent  par  les  mêmes  prin^ 
cipes  que  les  moulins  à  eau. 

Corol,  V.  Le  couteau  de  Boulanger  arrêté  fur  une  ta¬ 
ble  ,  eü  un  levier  de  la  fécondé  efpece  ;  la  puiffance  eft 
repréfentée  par  la  main  qui  tient  le  manche  ;  le  poids  par 
le  pain  qu’on  entame  ,  St  le  point  d’appui  par  le  point 
fixe  autour  duquel  le  couteau  tourne. 

Corol.  Y  I.  Les  rames  des  Bateliers  font  encore  des 
leviers  de  la  fécondé  efpece.  La  main  attachée  à  l’une  des 
»  extrémités  de  la  rame  ,  eft  la  puiffance  ;  le  poids  eft  le 
bateau  attaché  au  milieu  ,  &  le  point  d’appui  fe  trouve  à 
l’autre  extrémité  de  la  rame  qui  s’appuye  contre  l’eau 
qu’elle  déplace. 

Corol.  VII.  Tout  le  méchanifme  du  moulin  à  caffé  dé¬ 
pend  d’un  levier  de  la  première  efpece.  La  main  attachée 
au  manche  de  la  manivelle  fert  de  puiffance  ;  le  caffé  que 
l’on  veut  moudre ,  fert  de  poids  ;  &  l’axe  du  cylindre  per¬ 
pendiculaire  auquel  eft  attachée  la  noix  ,  fert  de  point 
d’appui.  Comme  il  eft  évident  que  la  main  eft  plus  éloi¬ 
gnée  de  l’axe  du  cylindre  ,  que  ne  le  font  les  grains  de 
caffé  ,  l’on  comprend  d’abord  pourquoi  l’on  a  li  peu  de 
peine  ,  ou  plutôt  tant  de  plailir  à  les  moudre. 

Corol.  VIII.  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  moulin 
c  caffé  doit  s'appliquer  au  cabefian.  La  puiffance  qui  le  fait 
tourner  ,  eft  attachée  à  i’extrêmité'du  rayon  ,  à  peu-près 
*  comme  la  main  qui  fait  tourner  le  moulin  a  caffé  eft  atta¬ 
chée  au  manche  de  la  manivelle  ;  le  point  d’appui  du  ca- 
beftan  fe  trouve  dans  l’axe  du  cylindre  élevé  perpendicu¬ 
lairement  à  l’horizon  ;  &  autant  que  la  longueur  du  rayon 
auquel  la  puiffance  eft  appliquée ,  l’emporte  fur  la  ligne  qui 
«çepréfente  la  diftance  de  la  furface  du  cylindre  à  fon  axe  * 
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Autant  la  vîteffe  de  la  puiffance  l’emporte  fur  celle  du  poids» 

Le  treuil  ne  diffère  du  cabeftan  que  par  fa  pofition  ;  ce- 
lui-ci  eff  perpendiculaire  ,  8c  celui-là  eff  horizontal. 

Corol.  I  X.  La  poulie  immobile  doit  être  rangée  parmi 
les  leviers  de  la  première  efpece  ,  puifqu’elle  a  fon  point 
d’appui  à  Ton  centre  iitué  entre  le  poids  élevé  8c  la  puiffance 
qui  Féléve.  Cette  machine  n’augmente  ni  ne  diminue  la 
vîteffe  de  la  puiffance  aulîi  éloignée  du  point  d’appui  que' 
le  poids.  Il  n’en  eff  pas  ainlî  de  la  poulie  mobile  ,  c’eft-à- 
dire  ,  de  la  poulie  qui  monte  ou  qui  defeend  avec  le  poids 
qui  lui  eff  attaché.  Pour  peu  qu’on  examine  cette  machine 
avec  des  yeux  phyliciens ,  l’on  s’appercevra  i°  qu’elle  doit 
être  comptée  parmi  les  leviers  de  la  fécondé  efpece  ,  puif- 
que  le  poids  fe  trouve  placé  entre  le  point  d’appui  auquel 
eff  attachée  l’un  des  extrémités  de  la  corde  ,  8c  entre  la 
puiffance  appliquée  à  l’autre  extrémité  ;  l’on  s’appercevra 
2°.  que  ,  puifque  la  longueur  des  cordes  qui  paffent  par 
les  mains  de  la  puiffance  ,  eff  double  de  l’efpace  que  par¬ 
court  le  poids  dans  un  tems  donné  ,  la  vîteffe  d’une  puif¬ 
fance  qui  fe  fert  d’une  poulie  mobile  ,  doit  être  double  de 
celle  du  poids  qui  lui  eff  attaché. 

Remarque {  que  lorfqu’on  joint  dans  la  même  machine  : 
des  poulies  mobiles  à  des  poulies  immobiles  ,  on  les  nomme 
poulies  moufflées .  Lorfqu’il  n’y  a  qu’une  poulie  mobile  ,  la 
puiffance  acquiert  une  vîteffe  double  de  celle  du  poids  ; 
fille- en  acquerroit  une  quadruple  ,  s’il  y  avoir  dans  la  mê¬ 
me  machine  deux  poulies  mobiles  ;  8c  une  fextuple  ,  s’il  y 
en  avoit  trois.  Tous  ces  exemples  nous  prouvent  combien 
facilement  on  peut  ramener  au  levier  les  autres  machines 
dont  nous  ne  parlons  pas.. 

MÉDIASTIN.  La  cavité  de  la  poitrine  eff  partagée  en  i 
parties  égales  ,  l’une  à  droite  ,  l’autre  à  gauche ,  par  une 
membrane  que  Fon  nomme  médiajlin\  elle  eff  là  Continua¬ 
tion  de  la  pleüre. 

MEMBRANE.  On  donne  le  nom  de  membrane  à  tou~ 
tes  les  grandes  enveloppes  du  corps.  ; 

MEMOIRE.  Nous  favons  par  expérience  que  nous  nous 
.reffouvenons  des  chofes  paffées  ;  c’eff-là  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  mémoire.  Cette  puiffance  de  Famé  ,  ou  plutôt  ce 
fens  interne  a  fon  organe  dans  la  fubjlarïce  cendrée  du  cer¬ 
veau.  Cette  partie  eff  allez  molle  pour  recevoir  facilement , 

8c  affez  dure  pour  conferver  pendant  long-tems  les  vef- 
tiges  des  objets  auxquels  nous  avons  penfé  avec  une  cer¬ 
taine  attention.  Les  efprits  vitaux  vont  remuer  ces  vejftw. 
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ges  gravés  dans  Porgane  de  la  mémoire  ,  8c  déterminent 
l’asme  à  fe  reffouvenir  des  chofes  paffées ,  fouvent  depuis 
bien  des  années. 

MENISQUE.  Verre  de  lunette  convexe  d’un  côté  5c 
concave  de  l’autre. 

MER.  La  mer  préfente  à  un  Phyficien  deux  phénome^ 
nés  bien  intéreffans.-,  celui  de  fon  flux  8c  de  fon  reflux  ,  5c 
celui  de  la  falure  de  fes  eaux  ;  nous  avons  déjà  rendu 
,  compte  du  premier  ,  il  nous  refie  à  dire  deux  mots  du. fé¬ 
cond.  La  falure  de  la  mer  vient  des  particules  de  fel ,  de 
nitre  ,  de  vitriol  ,  de  foufre  8c  de  bitume  qui  fe  trouvent 
mêlées  avec  fes  eaux  depuis  le  commencement  du  monde. 
En  effet ,  mêlez  enfemble  6  gros  de  fel  marin  ,  23  onces , 
2  gros  d’eau  de  citerne  ,  Sc  48  grains  d’efprit  de  bitume  , 
vous  aurez  une  eau  falée  ,  amere  8c  prefque  femblable.  à 
Peau  de  la  mer.  L’on  nous  affure  dans  les  Journaux  de 
Trévoux  qu’il  n’efl  pas  bien  difficile  de  deffaler  Peau  de 
la  mer  par  la  voie  de  dijlillation.  La  nature  indiquoit  ce 
moyen  ,  difent  les  Journaliftes  ,  8c  M.  Gautier  ,  Médecin  de 
Nantes ,  fut  un  des  premiers  à  s’en  appercevoir.  Il  fit  ré¬ 
flexion  que  Peau  de  pluie  n’efl  que  Peau  de  la  mer  diflillée 
par  le  Soleil.  Ce  lavant  Phyficien  étudia  donc  foigneufe- 
ment  la  maniéré  dont  opère  en,  cette  occafion  le  grand 
agent  de  la  nature  ,  8c  il  imagina  des  équivalons  fort  heu¬ 
reux  pour  tenir  lieu  de  ce  qui  étoit  inimitable  dans  la  dis¬ 
tillation  naturelle  de  Peau  de  la  mer  changée  en  pluie.  Il 
mit  le  feu  ,  non  pas  deffous  ,  mais  deffus  Peau  ,  c’efl-à- 
dire  ,  il  mit  de  l’eau  de  la  mer  dans  la  cucurbite  de  fa  ma¬ 
chine  pour  être  .échauffée  8c  élevée  en  vapeurs  par  le  mo¬ 
yen  d’un  tambour  placé  au-deflus  de  Peau  ,  qui  dans  fon 
fein  contenoit  un  feu  de  bois  Sc  de  charbon  ;  8c  aiors  on 
vit  couler  par  le  robinet  de  la  citerne  de  la  machine  une 
eau  meilleure  encore  que  'toutes  celles  des  fontaines  les 
plus  renommées.  Ce  fut  le  20  Mai  1717  que  M.  Gautier  fit 
fon  expérience  au  Port  de  l’Orient  à  bord  du  vaiffeau  de 
guerre  le  Triton  ;  il  alluma  le  feu  dans  le  réchaud  de  fa 
machine  ,  Sc  dans  l’efpace  de  24  heures  il  eut  9  pieds  cu¬ 
bes  d’eau  dopce,  c’efl-à-dire ,  324  pintes.  Le  22  du  mê¬ 
me  mois  ,  il  ralluma  le  feu  dans  la  machine  ,  8c  dans  12 
heures  il  tira  141  pintes  d’eau  douce.  Le  25  le  feu  fut  en¬ 
core  rallumé  ,  on  eut  de  Peau  douce  ,  on  s’en  fervit  pour 
faire  cuire  des  viandes  bœuf,  mouton  ;  le  tout  fut  très- 
bien  cuit  en  moins  de  2  heures  avec  un  feu  médiocre.  Le 
tj  on  pefa  de  cette  eau  avec  un  pefe-liqueurs ,  elle  fe  trou- 
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va  auftï  légère  que  celle  de  la  meilleure  fontaine  du  Port  de 
l’Orient.  Le  28  on  pétrit  du  pain  avec  cette  eau  ,  8c  le  pain 
fe  trouva  auffi  bon  ,  8c  même  un  peu  plus  frais  8c  plus  lé¬ 
ger  que  celui  que  l’on  fait  avec  l’eau  ordinaire.  Cette  eau 
n’avoit  aucun  goût  de  fel  ,  8c  les  gens  du  vaifleau  adorè¬ 
rent  avec  ferment  en  avoir  bû  pendant  plus  d’un  mois  , 
même  fort  fouvent  à  jeun  ,  fans  avoir  reflenti  aucune  in¬ 
commodité.  Ajoutez  à  tout  cela  que  la  barrique  d’eau  qui 
contenoi't  282  pintes  ,  ne  revenoit  qu’à  15  fols  11  deniers. 
Toutes  ces  particularités  font  tirées  du  regiftre  des  procès 
verbaux  tenus  au  Contrôle  de  la  Marine  au  Port  de  P  Orient. 

MERCURE.  C’efl  la  première  des  planètes  inférieures. 
S011  globe fenfiblement  fphérique  efl  27  fois  moins  gros  que 
celui  qus  nous  habitons.  Éloigné  du  Soleil  d’environ^ 
millions  de  lieues  dans  fa  plus  grande  diilance  ,  8c  d’environ 
dix  millions  dans  fa  plus  petite  diflance  ,  il  doit  être  beau¬ 
coup  plus  denfe  que  la  Terre,  par  la  raifon  que  nous 
avons  apportée  dans  l’article  des  Planètes.  Mercure  doit 
avoir  un  mouvement  fur  fon  axe  :  mais  comme  il  efl  ordi¬ 
nairement  caché  dans  les  rayons  du  Soleil  ,  dont  il  ne  s’é¬ 
loigne  jamais  de  plus  de  28  ,  Sc  de  moins  de  18  degrés  , 
nous  ignorons  en  combien  d’heures  il  l’acheve.  Son  mou¬ 
vement  périodique  nous  efl  beaucoup  mieux  connu  ;  il  fe 
fait  en  88  jours  d’Occident  en  Orient  ,  autour  du  Soleil 
dans  une  ellipfe  inclinée  à  l’écliptique  ,  de  6  degrés  55  mi¬ 
nutes,  30  fécondés  ;  c’efl  cette  grande  inclinaifon  qui  rend 
fi  rare  le  paffage  de  Mercure  fous  le  difque  du  Soleil.  Les 
nœuds  de  cette  ellipfe  ne  font  pas  permanens  ,  ils  ont  un 
mouvement  affez  lent  d’Occident  en  Orient  ,  il  n’efl  nue 
de  52  facondes  par  année.  Enfin  Mercure  tournant  autour 
du  Soleil  à  peu-près  comme  la  Lune  autour  de  la  Terre  , 
doit  avoir  fes  phafes  par  rapport  à  nous ,  c’efl-à-dire  ,  doit 
nous  préfenter  tantôt  fon  hémifphere  obfcurci ,  tantôt 
tout  fon  hémifphere  éclairé  ,  tantôt  la  moitié  ,  tantôt  ie 
quart  du  même  hémifphere,  8cc.  La  Fig .  13.  PL  2.  Tom.  )  , 
qui  a  fervi/à  expliquer  les  différentes  phafes  de  la  Lune  doit 
vous  fervir  à  expliquer  celles  de  Mercure.  L’on  trouvera 
dans  i’article  de  Copernic  l’explication  des  autres  phénomè¬ 
nes  qui  regardent  cette  planete. 

Mercure.  Le  mercure  efl  regardé  par  la  plupart  des 
Chymifles  comme  la  matière  principale  des  métaux.  Parmi 
les  corps  fluides  il  tient  le  premier  rang  ,  ,&  parmi  les  corps 
pefans  il  ne  tient  que  le  fécond.  Sa  grande  fluidité  lui  vient 
de  la  figure  de  fes  parties  extrêmement  rondes  8c  extrême- 
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ment  polies  5  fa  grande  pefanteur  ,  de  la  quantité  de  par*' 
ticules  terreflres  qu’il  contient ,  &  de  la  maniéré  exaCte 
dont  ces  particules  font  unies  entr’elles. 

MÉRIDIEN.  Le  méridien  eft  un  grand  cercle  dont  nous 
avons  parié  fort  au  long  dans  l’article  3e  la  Sphere. 

méridienne!  Chercher  la  ligne  méridienne  d’un  lieu , 
c’eit  chercher  une  ligne ,  laquelle  continuée  aboutiroit  aux 
deux  points  où  le  méridien  de  ce  lieu  coupe  l’horizon.  Pour 
la  trouver  facilement ,  choififfez  i°  un  plan  fort  horizon¬ 
tal  ,  20  ,  du  point  A  ,  comme  centre  s  Fig.  9.  PL  1.  dé¬ 
crivez  l’arc  FCE;  30.  plantez  au  même  point  A  un  ftyle 
perpendiculaire  A  B  ;  40.  deux  à  trois  heures  avant  midi , 
marquez  exactement  quel  eft  le  point  où  l’extrémité  de 
J’ombre  du  ftyle  AB  va  tomber  ,  par  exemple ,  le  point  F 
de  l’arc  FCE  ;  50.  examinez  après  midi  quand  eft-ce  que 
cette  ombre  tombera  fur  quelqu’un  des  points  du  même 
arc  FCE,  par  exemple  ,  fur  le  point  E  ;  6°.  divifez  l’arc 
FE  en  deux  parties  égales  au  point  C  ;  70.  par  le  point  C 
&  par  le  point  A  tirez  la  ligne  C  A  qui  fera  ia  méridienne 
de  ce  lieu;  pourquoi  l  parce  que  l’expérience  nous  ap*- 
prend  que  le  Soleil  eftauffî  élevé  fur  l’horizon  deux  heures 
avant  ,  que  deux  heures  après  midi. 

Remarque f  que  cette  méthode  n’eft  exaCte ,  que  dans  le 
îems  des  folftices  ,  c’eR-à-dire  ,  au  commencement  de 
l’été  ,  ou  au  commencement  de  l’hyver  ,  parce  qu’alors 
la  déclinaifon  du  Soleil  efl  auffi  grande  fenfiblement  le  ma¬ 
tin  que  le  foir. 

Une  fois  que  la  méridienne  C  A  aura  été  tracée  ,  vous 
lui  tirerez  une  perpendiculaire  M  N  qui  la  coupe  en  un 
point  quelconque  O.  Vous  ouvrirez  plus  ou  moins  le  volet 
de  votre  fenêtre  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  trouve  directement 
fur  la  perpendiculaire  MN.  Vous  pratiquerez  à  ce  même 
volet  un  trôu  circulaire  dont  le  centre  réponde  au  point 
d’interfeCtion  O.  Vous  verrez  tous  les  jours  à  midi  l’image 
du  Soleil  paffer  par  le  trou  de  votre  volet ,  &  tomber  fur  la 
méridienne  C  A. 

MÉSENTERE.  Le  méfentere  eR  une  membrane  circu¬ 
laire  fur  laquelle  font  répandus ,  &  à  laquelle  font  atta^ 
çhés  les  boyaux, 

MÉTAL.  Les  métaux  font  des  corps  durs  ,  ductiles  ,  fu- 
Jïbles  Sa  mixtes.  On  ne  doute  pas  des  trois  premières  de  ces 
qualités  ;  mais  quelques  perfonnes  révoquent  en  doute 
4a  quatrième  ,  &  regardent  les  métaux  comme  des  corps 
finales  ?  c’eR-g^dire  ?  comme  corps  compofés  de  par,. 
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lies  homogènes.  Il  eft  probable  cependant  qu’ils  font  com¬ 
ptés  de  parties  hétérogènes  ;  la  preuve  en  eft  tirée  de 
Plusieurs  expériences  faites  par  M.  Homberg  au  foyer  du 
fameux  verre  du  Palais  royal ,  8c  inférées  dans  plufieurs 
volumes  des  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences.  Nous 
nous  contenterons  de  rapporter  ici  celle  qu’il  a  faite  fur 
l’or  ;  on  la  trouve  dans  le  Mémoire  de  1702  ,  pag.  145.  Il 
y  a  trois  endroits  ,  dit  M.  Homberg  ,  où  l’on  peut  placer 
1  or  que  l’on  veut  décompofer.  Le  premier  eft  au  point 
précis  du  foyer.  Dans  cet  endroit  l’or  étant  tenu  un  peu 
de  tems  ,  commence  à  pétiller  Sc  jetter  de  petites  goutte¬ 
lettes  de  fa  fubftance  à  lix  ,  fept  &  huit  pouces  de  diftan- 
ce  ,  la  fuperficie  de  l’or  fondu  devenant  hériffée  fort  fenfi- 
blement ,  comme  eft  la  coque  verte  d’une  châtaigne.  Toute 
la  fubftance  de  l’or  fe  perd  par-là  fans  fouffrir  aucun  chan¬ 
gement  ;  car  II  l’on  étend  une  feuille  de  papier  au-delTous 
du  vaifteau  qui  contient  cet  or  en  fonte  qui  pétille ,  onra- 
rnafTe  lur  ce  papier  une  poudre  d’or,  dont  les  petits  grains 
étant  regardés  par  le  microfcope,paroiffent  de  petites  boules 
rondes  ,  que  l’on  peut  refondre  enfembleen  une  maffe  d’or. 

Le  fécond  endroit  pour  placer  l’or  en  fonte  eft  de  l’é¬ 
loigner  un  peu  du  vrai  foyer  ,  jufqu’à  ce  qu’on  voie  que 
1  or  ne  paroitTe  plus  hériffé  ,  8c  .qu’il  ne  pétille  plus.  Dans 
cet  endroit  fe  fait  la  vitrification  de  l’or  ,  laquelle  eft 
un  vrai  changement  de  la  fubftancedu  métal  pefant ,  mal¬ 
léable  8c  duétile  ,  en  un  verre  léger  ,  caftant  Sc  obscuré¬ 
ment  tranfparent. 

,,  troifieme  endroit  pour  placer  l’or  en  fonte  ,  eft  de 
l’eloigner  un  peu  plus  encore  du  vrai  foyer',  qu’il  ne  l’eft 
dans  la  place  vitrifiante  ,  8c  dans  cet  endroit  il  ne  fait  que 
fumer  feulement  :  fa  perte  y  eft  très-lente  ,  8c  l’on  eft 
obligé  de  tems  en  tems  de  l’approcher  du  foyer  ,  afin  de 
l’empêcher  de  fe  figer. 

De  ces  expériences  M.  Homberg  a  conclu  que  l’or  avoit 
pour  élémens  le  mercure  qui  s’exhale  en  fumée ,  8c  la  ma¬ 
tière  dont  le  verre  eft  compofé  ,  c’eft-à-dire  ,  un  fable  fin 
8c  des  Tels  fixes.  Il  n’a  pas  conclu,  comme  quelques  aven-* 
turiers ,  que  rien  11’étoit  plus  aifé  que  de  faire  de  l’or  8c 
de  trouver  la  pierre  philojbphale.  Pour  réuftir  dans  une  pa¬ 
reille  entreprife  ,  il  ne  fuffiroit  pas  de  connoître  les  parties 
élémentaires  de  l’or  ,  il  faudroit  encore  favoir  au  jufte 
quelle  proportion  il  y  a  entre  ces  parties  :  8c  il  faudroit  fur- 
tout  poftéder  le  fecret  de  les  unir  aufti  exaftement ,  que 
k  font  dans  le  fein  de  la  Terre  les  agens  naturels.  Les  au- 
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très  métaux  ,  je  veux  dire  ,  l’argent ,  l’étain  ,  le  plomb, îe 
cuivre  &  le  fer  ,  font  des  corps  aulîi  mixtes  que  l’or  ,  com¬ 
me  nous  le  ferons  remarquer  dans  leurs  articles  rélatifs. 

Métal  des  Indes.  Environ  l’année  1740  les  Efpagnols  dé¬ 
couvrirent  dans  le  pays  de  Quito  ,  Royaume  de  l’Améri¬ 
que  méridionale ,  des  mines  d’un  métal  qu’ils  ont  appelle 
Piatina  ou  petit  argent ,  8c  que  les  Phyliciens  appellent 
or  blanc ,  Celui  que  j’ai  aélueiiement  fous  les  yeux  ,  eR  en 
petits  grains  allez  lilfes  ;  la  plupart  en  pyramides  triangu¬ 
laires  applaties  ,  8c  dont  les  angles  font  arrondis  8c  émouf- 
fés.  Voici  ce  qu’on  peut  alfurer  raifonnablement  fur 
cette  matière. 

.  i°.  L’or  blanc  eR  un  corps  mixte  ,  dur  ,  duftile  8c  fuli- 
ble  ,  Sc  par  conféquent  l’or  blanc  eR  un  véritable  métal. 

2°.  Il  eR  fenfiblement  auffi  pefant  que  l’or  ordinaire. 

30.  L’eau  régale  le  difiotit  ,  mais  cependant  beaucoup 
plus  difficilement  que  l’or. 

40.  Plulieurs  particules  de  l’or  blanc  en  pouffîere  font 
attirées  par  l’aiman.  Tout  cela  me  fait  foupçonner  que 
Por  blanc  eR  un  véritable  or  mêlé  de  quelques  parties  d’ar¬ 
gent  Sc  de  fer.  Comme  cependant  le  Roi  d’Efpagne  a  dé¬ 
fendu  de  tirer  ce  métal  de  la  mine  ,  8c  que  pour  cela  mê¬ 
me  les  GhimiRes  n’ont  pas  eu  occafion  de  faire  là  deffus  un 
allez  grand  nombre  d’expériences  ,  je  11’oferois  décider 
encore  fi  l’or  blanc  formé  une  feptieme  efpece  de  métal  , 
ou  fi  ce  11’eR  qu’une  compolition  métallique  naturelle. 

MÉTÉORES.  Les  Phyliciens  donnent  le  nom  de  Mé¬ 
téores  à  certains  phénomènes  qui  parodient  dans  l’athmof- 
phere.  Ils  les  diviîént  en  ignée  .  aériens  8c  aqueux.  Nous  avons 
parlé  des  premiers  dans  l’article  du  Tonnerre  5  nous  avons 
expliqué  les  féconds  dans  l’article  des  Vents  ;  nous  allons 
maintenant  rendre  compte  des  troifiemes. 

L’on  fait  entrer  dans  la  dallé  des  météores  aqueux  les  va¬ 
peurs  ,  les  nuages ,  la  neige  ,  la  pluie ,  la  grêle  ,  la  rofée 
8c  le  ferein. 

L’aftion  du  Soleil  jointe  à  celle  des  feux  fouterrains  fé- 
pare  de  l’eau  les  particules  les  plus  déliées  ;  ces  petites 
malles  ,  que  quelques  Phyliciens  transforment  en  autant 
de  petits  ballons  vuides  ,  devenues  plus  légères  qu’un  pa¬ 
reil  volume  d’air  ,  s’élèvent  dans  l’athmofphere  par  les 
loix  de  l’HydroRatique  ,  8c  vont  fe  réunir  dans  une  région 
où  elles  font  en  équilibre  avec  un  air  moins  pefant  ,  que 
celui  que  nous  refpirons  aux  environs  de  la  terre  ;  c’eR  à 
leur  réunion  que  nous  devons  les  nuages.  Ces  nuages  font 
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d’autant  plus  épais ,  qu’il  s’eft  joint  plus  de  particules  ter- 
reftres  aux  particules  aqueufes  qui  s’éievoient  dans  l’ath- 
mofpherê.  Les  nuages  font-ils  condenfés  par  le  froid  ,  ou 
bien  les  parties  qui  les  compofent  font-elles  rapprochées 
les  unes  des  autres  par  les  vents  contraires  ?  ils  deviennent 
plus  pefants  qu’un  pareil  volume  d’air  correfpondant  ,  8c 
par  les  loix  de  l’Hydroflatique  ils  tombent  fur  la  terre  tan¬ 
tôt  en  pluie  ,  tantôt  en  neige  ,  8c  tantôt  en  grêle.  Ils  tom¬ 
bent  en  pluie  ,  lorfque  le  froid  qui  les  condenfe  ,  ou  les 
vents  qui  rapprochent  leurs  parties  les  unes  des  autres  , 
ne  font  pas  capables  de  les  geler. 

Ils  tombent  en  neige  ,  lorfque  la  congélation  faifit  le 
nuage  ,  avant  que  les  particules  dont  il  eff  compofé ,  ayent 
pu  fe  réunir  en  groffes  gouttes. 

Enfin  les  nuages  tombent  en  forme  de  grêle  ,  lorfqu’a- 
près  avoir  été  changés  en  pluie  ,  ils  trouvent  aux  environs 
de  la  Terre  quelque  vent  froid  qui  les  condenfe  8c  qui  les 
glace.  Un  nuage  changé  en  grêle  ne  peut  donc  venir  que  de 
fort  haut  ;  aufli  ce  phénomène  eft-il  fréquent  pendant  l’été  , 
tems  auquel  les  nuages  font  fort  élevés. 

Une  vapeur  très-fubtiie  élevée  du  fein  de  la  Terre  par 
la  chaleur  qui  régne  dans  l’athmofphere  quelque  tems  avant 
le  lever  du  Soleil ,  8c  qui  va  fe  raffembler  en  forme  de 
goutte  fur  les  herbes  8c  fur  les  plantes  ,  nous  donne  la 
rofée.  L’on  s’étoit  imaginé  bonnement  que  la  rofée  tom- 
boit  ;  l’on  avoit  tort,  8c  l’on  n’a  été  convaincu  du  con¬ 
traire  ,  que  lorfqu’aprês  avoir  expofé  à  la  rofée  un  plat 
d’argent  ,  l’on  en  a  trouvé  la  partie  concave  féche  8c  la 
partie  convexe  mouillée. 

Enfin  l’on  appelle  firein  des  particules  terreffres  qui  , 
après  avoir  été  élevées  par  l’action  du  Soleil ,  font  conden- 
fées  par  le  froid  quelque.,  tems  après  le  coucher  de  cet  af- 
tre  ,  8c  retombent  fur  la  Terre  par  les  loix  de  l’Hydrofla- 
tique  ,  c’eft-à-dire  ,  parce'  qu’elles  font  plus  pefantes  que 
le  volume  d’air  auquel  elles  correfpondent.  Le  firein  ne 
tombant  que  fort  tard  pendant  l’été  ,  l’on  doit  d’abord 
en  appercevoiri  la  caufe  ;  le  Soleil  a  dans  ce  tems-là  afîez 
de  force  pour  élever  fort  haut  les  particules  terreffres  qu’il 
a  féparées  de  la  Terre  en  les  divifant  8c  en  les  fùbtilifant. 
La  folution  des  queffions  fuivantes  ne  coûtera  rien  à  ceux 
qui  auront  compris  ce  méchamfme. 

Premiers  Queftion.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un 
nuage  8c  un  brouillard  ? 

L’on  affure  communément  qu’un  brouillard  n’eft  qu’un 
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nuage  que  le  Soleil  n’a  pas  eu  la  force  d’élever  alTez  haut 
L’on  a  raifon  ;  l’on  devroit  cependant  ajouter ,  que  les 
brouillards  contiennent  moins  de  particules  aqueufes  que 
les  nuages.  Leur  mauvaife  odeur  &  le  dommage  qu’ils  cau- 
fent  aux  fruits  &  aux  grains  en  font  une  preuve  allez  con¬ 
vaincante.  Nous  exceptons  de  cette  réglé  les  brouillards 
de  la  Saône  :  nous  favons  quel  bien  ils  font  à  ceux  qui  font 
menacés  de  phthifie. 

Seconde  Quejlion.  La  partie  aqueufe  efL-eîie  toujours  la 
partie  dominante  dans  les  nuages  qui  fe  fondent  en  pluie  ? 

Cela  eft  vrai  ,  à  parler  en  général ,  puifque  l’eau  de 
pluie  eft  une  eau  très-légere  &  très-homogene.  Cependant 
les  faits  fuivants  parodient  démontrer  que  certains  nuages 
n’ont  pas  autant  de  particules  aqueufes ,  qu’on  pourroit 
bien  fe  l’imaginer.  M.  Nollet  nous  en  garantit  la  vérité. 

En  1695  il  tomba  en  Irlande  une  pluie  grade  &  vifqueufe 
qui  demeura  14  ou  15  jours  dans  les  endroits  où  elle  s’é~ 
toit  amadée  &  qui  devint  noire  en  fe  féchant. 

En  1649  ^  tomba  à  Copenhague  une  pluie  de  foufre  ; 
le  même  phénomène  arriva  à  Brunswick  au  mois  d’Oéto- 
bre  de  l’année  1721. 

On  voit  des  pluies  de'éendre  dans  les  pays  où  fe  trouvent 
des  volcans';  £c  on  voit  des  efpeces  de  pluies  de  fable  non- 
feulement  dans  ies  pays  maritimes  ,  mais  encore  dans  des 
pays  adez  éloignés  de  la  mer.  Tous  ces  faits  ne  contien¬ 
nent  rien  de  contraire  aux  loix  de  la  Phydque.  Le  fuivant 
efl  tout-à-fait  romanefque. 

L’an  de  Rome  619  au  commencement  du  confulat  de 
Scipion  St  de  Gains  Fulvius  ,  parmi  le  nombre  infini  de 
prodiges  qu’on  annonça  aux  Romains ,  on  fit  mention  d’une 
pluie  de  fang.  Plutarque  ,  Dion  ,  Tite-live  ,  Pline  8c 
plusieurs  autres  Hîdoriens  adurent  que  ce  prodige  n’eft  pas 
rare.  Si  ces  Auteurs  avoient  été  Phyficiens  ,  ils  auroienr 
remarqué  qu’immédiatement  après  ces  fortes  de  pluies  , 
Pair  fe  trouvo.it  rempli  d’une  multitude  innombrable  d’in- 
feftes  d’une  même  efpece.  De  cette  obfervation  iis  auroient 
conclu  que  les  taches  dont  les  murailles  étoient  teintes  , 
venoient ,  non  pas  des  gouttes  d’une  pluie  de  fang  ,  mais 
des  gouttes  d’une  efpece  de  férofîté  rouge  que  chacun  de 
ces  infeRes  avoient  dépofées  ,  en  fortant  de  fa  chrifalide. 
La  pluie  ordinaire  n’avoit  fait  que  hâter  leur  fortie. 

Troijîeme  Quejlion.  Quelle  eft  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  pendant  le  cours  de  l’année  ? 

La  pluie  n’eR  pas  uniforme  dans  les  différens  endroits 
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*îe  îa  Terre.  Dans  les  années  moyennes  il  tombe  à  Paris 
environ  19  pouces  d’eau  ;  à  Londres  environ  35  ;  à  Rome 
20  ;  à  Zuric  en  Suidé  32  ;  à  Utrecht  23  pouces ,  &c.  Voici 
comment  fe  font  ces  fortes  d’obfervations.  On  prend  un 
vafe  quarré  ou  cylindrique ,  gradué  par  dedans  fuivant  fa 
hauteur.  On  l’expofe  dans  un  lieu  qui  foit  découvert  &  à 
l’abri  du  vent.  Chaque  fois  qu’il  pleut ,  on  marque  fur  un 
Journal  de  combien  de  lignes  l’eau  s’eff  élevée  dans  le 
vaidéau.  A  la  fin  de  l’année  on  additionne  ces  quantités  dif¬ 
férentes  ,  &  leur  fomme  vous  donne  ce  que  vous  cherchez. 

Quatrième  Queftion.  Quels  font  les  effets  de  la  pluie  l 

La  pluie  a  de  bons  &  de  mauvais  effets.  Purifier  l’ath- 
mofphere  ,  rafraîchir  l’air  &fertilifer  la  Terre  ;  voilà  les 
principaux  avantages  que  procure  une  pluie  modérée.  Une 
pluie  trop  abondante  eff  un  vrai  fléau  du  Ciel.  Le  plus 
grand  dommage  qu’elle  nous  caufe  ,  c’eff  de  pourrir  les 
racines  des  plantes  &  fur-tout  des  grains. 

Cinquième  Queftion.  Pourquoi  les  gouttes  de  pluie  font- 
elles  plus  groffes  pendant  l’été,  que  pendant  l’hyver  ? 

C’eff  que  pendant  l’été  la  pluie  venant  de  plus  haut  que 
pendant  l’hy  ver  ,  les  particules  dont  elle  eff  compofée  * 
ont  le  tems  de  fe  réunir  &  de  fauuer  des  gouttes  plus  con- 
fidérables. 

Sixième  Queftion .  Pourquoi  en  certains  pays  le  ferein 
eff-il  plus  dangereux  ,  qu’en  certains  autres  ? 

En  certains  pays  ,  à  Paris ,  par  exemple  ,  le  ferein  ne 
contient  prefque  que  des  parties  aqueufes ,  fournies  pour 
la  plupart  par  les  eaux  de  la  Seine  en  certains  autres  y 
comme  à  Rome ,  le  ferein  contient ,  avec  les  parties  aqueu¬ 
fes  ,  plufieurs  particules  nuifibles  ;  donc  le  ferein ,  dange¬ 
reux  par-tout ,  doit  l’être  beaucoup  plus  en  certains  pays  9 
qu’en  certains  autres. 

MICROMETRE.  Inftrument  affronomique  dont  on  fe 
fert ,  fur-toutpour  mefurer  les  diamètres  apparents  du  So¬ 
leil  &  des  Planètes.  En  voici  l’exade  defeription.  Dans 
une  boîte  quarrée  qui  embraffe  la  lunette  auprès  de  Voeu* 
laire  ,  eff  enfermé  un  chaffis  de  cuivre  portant  un  fil  ver¬ 
tical  ,  &  un  fil ,  ou  plufieurs  fils  horizontaux  qui  coupent 
Je  premier  à  angles  droits.  Tous  les  fils  que  porte  ce  pre¬ 
mier  chaffis ,  font  fixes  &  immobiles.  Un  fécond  chaffis 
adoffé  au  premier  ,  &  garni  d’un  feul  fil  horizontal  ,  eff 
enfilé  par  une  longue  vis  à  laquelle  il  fert  d’écrou  ,  &  qui 
en  tournant  le  fait  monter  &  defeendre  ,  parallèlement 
au  premier  fil  horizontal ,  dans  une  couliffe  pratiquée  dans 
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les  côtés  verticaux  de  la  boîte.  On  donne  le  nom  de  curfeür 
au  fil  mobile  attaché  au  fécond  chaflîs.  La  furface  fupé- 
rieure  de  la  boîte  ,  par  où  fort  l’extrémité  de  la  vis ,  efl 
garnie  d’un  cadran  que  l’on  divife  communément  en  ico 
parties  égales.  Un  index  attaché  à  la  tête  de  la  vis  parcourt 
ce  cadran  en  entier  à  chacune  de  fes  révolutions  ,  8c  mar¬ 
que  par-là  le  chemin  que  fait  faire  la  vis  au  chaffîs  mobile 
&  au  curfeur  -,  enforte  que  chaque  divifion  du  cadran  cor- 
refponde  à  ~  du  chemin  que  parcourt  le  curfeur  pendant 
un  tour  delà  vis.  L’effentiel  peur  la  juflefle  de  Pinfiru- 
ment  efl  que  l’efpace  parcouru  par  le  curfeur  s’accorde 
exactement  avec  celui  qu’annonce  V index  ,  8c  que  la  vis 
ne  puifle  tourner  de  la  plus  petite  quantité  ,  fans  faire 
avancer  ou  reculer  d’autant  le  chsflis  mobile.  Enfin  l’on 
détermine  la  valeur  des  tours  8c  fractions  de  tours  de  la  vis 
par  une  opération  trigonométrique  familière  à  tous  les 
Agronomes.  C’eft  à  MM.  Auz'out  8c  Picard  que  nous  de¬ 
vons  cet  infiniment.  Ils  s’en  fer  virent  pour  la  première  fois 
pendantl’été  de  1666  pour  mefurerle  diamètre  de  plufieurs 
planètes.  Cette  defeription  11e  paroîtra  obfcure  qu’à  ceux 
qui  n’auront  jamais  eu  occaiîon  de  voir  de  Micromètre. 

Micromètre  objectif  Infiniment  aflronomique  coin- 
pofé  de  deux  objeélifs ,  ou  de  deux  moitiés  d’objedifs ,  par 
le  moyen  duquel  on  mefureplus  facilement  8c  plus  exafte- 
ment  que  par  le  micromètre  ordinaire  les  diamètres  appa¬ 
rents  du  Soleil  &  des  Planètes.  Cette  définition ,  toute  claire 
qu’elle  efl  en  elle-même,  a  befoin  de  l’explication  fùivante. 

Le  Micromètre  de  MM.  Auzout  8c  Picard  ,  dont  nous 
avons  fait  la  defeription  dans  l’article  précédent ,  efl  fujet 
à  deux  grands  inconvéniens.  Le  premier  efl  qu’on  ne  peut 
l’appliquer  qu’à  des  lunettes  de  7  à  8  pieds  ;  de  plus  lon¬ 
gues  n’auroient  pas  alfez  de  champ ,  c’eft-à-dire  ,  groflî- 
roient  trop  les  aflres  pour  en  préfenter  l’image  en  entier. 
Le  fécond  défaut  de  cet  infiniment  efl  qu’il  ne  peut  fervir 
qu’à  mefurer  le  diamètre  vertical  du  Soleil  8c  de  la  Lune. 
En  voici  la  raifon.  L’image  de  ces  deux  aflres  a  toujours 
trop  d’étendue  ,  même  clans  les  petites  lunettes  ,  pour 
que  l’Obfervateur  puifie  l’embrafiér  diflinétement  toute 
entière  par  un  même  coup  d’œil.  Les  Aflronomes ,  je  le 
fais ,  ont  trouvé  un  expédient  qui  fupplée  à  la  foiblefle  de 
notre  vue  ;  mais  ce  n’eft  que  lorfqu’ii  s’agit  de  prendre 
le  diamètre  vertical  ;  pour  tout  autre  diamètre  ,  ils  ont 
été  obligé  de  renoncer  au  Micromètre  ordinaire.  Ce  fut  là 
ce  qui  engagea  M«  Bçuguqr  à  penfer  à  perfectionner  l’Af* 
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tronomie  dans  ce  point  important.  Il  inventa  pour  cela  un 
nouvel  infiniment  auquel  il  donna  le  nom  d'Héliometre  ou 
d 'AJlrometre  t  &  qu’on  a  nommé  depuis  Micromètre  objectif. 
Voici  à  peu-près  comment  il  s’exprime  dans  les  Mémoires 
de  l’ Académie  des  Sciences ,  année  1748  ,pag.  2  5  &  fuiv  antes. 

Je  prends  deux  objectifs  qui  foientd’uri  très  long  foyer 
&  d’un  foyer  égal.  Je  les  place  à  côté  l’un  de  l’autre  dans 
un  tuyau  dont  je  fais  l’extrémité  d’en  haut  en  forme  d’en¬ 
tonnoir.  Je  les  combine  avec  un  feul  oculaire ,  c’efl-à- 
dire  ,  que  je  fais  enforte  ,  à  proprement  parler  ,  que  deux 
lunettes  fe  réduifent  à  une  feule  par  en  bas.  Je  garnis  l’o¬ 
culaire  d’un  Micromètre  ordinaire  ;  &  ayant  rendu  mo¬ 
biles  mes  objeêlifs  ,  je  les  éloigne  ,  ou  je  les  approche  à 
volonté  par  le  moyen  des  vis  &  des  couliffes.. 

Si  l’on  dirige  cet  AJlrometre  vers  le  Soleil ,  il  fe  formera 
au  foyer  deux  images  ,  à  caufe  des  deux  objectifs.  Chacune 
de  ces  images  feroit  entière  ,  fi  la  lunette  étoit  allez  groffe 
par  en  bas  ;  mais  il  n’y  aura  que  deux  efpeces  de  fegmensz 
ainfi  lorfque  l’Obfervateur  appliquera  l’œil  à  l’oculaire  , 
il  diflinguera  deux  portions  de  difque  à  côté  l’un  de  l’au¬ 
tre  ,  il  verra  comme  deux  croifians  adofles  dont  les  parties 
voifines  repréfenteront  les  deux  bords  oppofés  de  l’aflre  , 
c’efl-à-dire  ,  qu’au  lieu  de  ne  voir  qu’un  des  bords  du  dif¬ 
que  ,  comme  cela  nous  arrive  ,  lorfque  nous  nous  fervons 
d’une  lunette  de  40  ou  de  50  pieds ,  parce  que  le  refie  de 
l’image  ne  trouve  pas  place  dans  le  champ ,  nous  aurons 
fous  les  yeux  les  deux  extrémités  du  même  diamètre  mal¬ 
gré  l’extrême  augmentation  de  tout  le  difque.  Nous  les  ren¬ 
drons  même  aufli  voifines  l’un  de  l’autre  que  nous  le  vou¬ 
drons  ,  en  changeant  la  diflance  mutuelle  des  deux  objeèlifs. 

Si  les  deux  images  fe  touchent ,  lorfque  le  Soleil  efl  dans 
fa  moyenne  diflance  ,  &  que  les  deux  verres  foient  fixes  , 
elles  s’écarteront ,  lorfque  l’aflre  deviendra  apogée  ;  8c 
elles  pafièront  au  contraire  un  peu  l’une  fur  l’autre  ,  lc'rf* 
qu’il  fera  dans  fon  périgée.  Par-là  l’on  connoîtra  combien  le 
diamètre  du  Soleil  augmente  ou  diminue  par  fon  change¬ 
ment  de  diflance  à  la  Terre  dans  fon  mouvement  annuel. 
Il  en  fera  de  même  du  diamètre  de  la  Lune.  Telle  efl  en 
peu  de  mots  la  defeription  exaéle  de  Y  AJlrometre  de  M. 
Bouguer.  Ce  ne  fut  que  cinq  ans  après  que  MM.  Dollond  8c 
Short  de  la  Société  royale  de  Londres  le  mirent  dans  fa 
derniere  perfeâion ,  en  y  faifant  les  changemens  fuiyans. 

Au  lieu  de  deux  objectifs  égaux  ,  ils  prirent  deux  moi¬ 
tiés  d’un  même  objeétjf  de  foyer  convenable  t  bien  poli 
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&  bien  centré.  Ils  placèrent  ces  deux  fegmens  fur  deü% 
platines  de  cuivre  qu’ils  poferent  parallèlement  l’une  à 
côté  de  l’autre  félon  leur  longueur.  Ils  firent  enforte  que 
ces  platines  gliflaffent  dans  des  couliffês ,  de  façon  qu’on 
pût  réunir  les  deux  fegmens  dans  la  même  pofition  où  ils 
étoient  avant  qu’on  coupât  l’objeétif ,  ou  les  éloigner  l’un 
de  l’autre  félon  le  champ  de  la  lunette.  Un  index  ménagé 
à  l’extrémité  de  chaque  platine  leur  fervit  à  tenir  un 
compte  exaét  de  leur  écartement.  Les  deux  points  princi¬ 
paux  en  quoi  cet  inffrument  diffère  de  celui  de  M.  Louguer , 
c’efl  qu’au  lieu  de  deux  objedif's  entiers  ,  il  n’eff  compofé 
que  de  deux  moitiés  d’un  même  objeélif  coupé  par  fon 
centre  ,  &  qu’il  n’eff:  pas  né.ceffaire  de  garnir  l’oculaire  de 
la  lunette  d’un  Micromètre  ordinaire.  Pour  tout  le  refie  il 
faut  raifonner  des  deux  moitiés  d’un  même  objeélif  comme 
M.  Bouguer  l’a  fait  des  deux  objeéfifs  entiers.  Chaque  feg- 
ment  forme  une  image  nette  8c  entière  de  l’objet.  Les  deux 
images  fe  confondent  &.  n’en  font  qu'une  ,  lorfque  les 
deux  fegmens  fe  trouvent  dans  leur  fituation  primitive  $ 
mais  à  mefure  qu’on  les  tire  de  cette  pofition  ,  les  images 
fe  féparent  plus  ou  moins  à  proportion  de  la  diflance  aes 
centres  des  deux  fegmens.  Par  ce  moyen ,  en  écartant  les 
deux  fegmens ,  on  fera  marcher  les  images  de  deux  objets 
différents  ,  ôu  de  deux  points  oppofés  d’un  même  objet  , 
jjufqu’à  fe  toucher  dans  le  foyer  des  demi-objeétifs.  L’ocu¬ 
laire  déterminera  leur  coincidence  ;  &.  le  chemin  connu 
que  l’on  aura  fait  parcourir  aux  centres  des  deux  verres , 
combiné  avec  la  longueur  du  foyer ,  donnera  l’angle  formé 
par  les  deux  points  dont  on  aura  réuni  les  images.  Si  je 
veux  prendre  ?  par  exemple  ,  le  diamètre  du  Soleil  ,  je  fais 
marcher  les  deux  images  de  cet  affre  ,  jufqu’à  ce  que  leurs 
bords  oppofés  fe  touchent  exaétement  ;  l’angle  formé  par 
le  diamètre  du. Soleil  au  centre  de  l’ouverture  de  la  lunet¬ 
te  ,  fera  toujours  égal  à  l’angle  compris  entre  les  centres 
des  deux  moitiés  d’obje&ifs  au  foyer  des  rayons  parallèles. 
Cette  propofitiona  d’autant  plus  befoin  d’être  démontrée  , 
qu’on  doit  la  regarder  comme  le  fondement  de  la  théorie 
des  Micromètres  objeftifs. 

Bropojïtion  fondamentale.  L’angle  formé  par  le  diamètre 
d’un  affre  quelconque  ,  par  exemple  ,  du  Soleil ,  au  centre 
de  l’ouverture  de  la  lunette  ,  eff  toujours  égal  à  l’angle 
compris  entre  les  centres  des  deux  moitiés  d’objeêtifs  au 
foyer  des  rayons  parallèles. 

Explication .  Soient  C  &  D  ?  Fig.  23.  Pl.  j  7  les  centres 
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ces  deux  rîemî-objeélifs  écartes  à  la  diflance  CD  ;  A&B 
les  deux  extrémités  du  diamètre  du  Soleil,  à  une  fi  grande 
diflance  que  tous  les  rayons  qui  partent  du  même  point 
A  ,  comme  AC,  AM,  AD,  foient  fenfiblement  paral¬ 
lèles  entr’eux  ,  fur  quelque  point  des  objectifs  qu'ils  tom¬ 
bent  ,  &'de  même  tous  ceux  qui  partent  du  point  B.  Soit 
encore  M  le  centre  de  l’ouverture  de  la  lunette  ,  égale¬ 
ment  éloigné  des  centres  C  &  D  des  objectifs.  Soit  enfin 
F  E  G  le  lieu  de  leur  foyer  commun.  Je  dis  que  l’angle 
A  M  B  formé  par  le  diamètre  du  Soleil  au  centre  M  de 
l’ouverture  de  la  lunette  ,  eff  égal  à  l’angle  CED  compris 
entre  les  centres  des  deux  moitiés  d’objeétifs  au  foyer  des 
rayons  parallèles. 

Démonflration.  i °.  L’angle  ACBeft  égal  à  l’angle  AMB, 
parce  que  la  ligne  A  C  étant  parallèle  à  la  ligne  A  M  ,  & 
la  ligne  B  C  à  la  ligne  BM,  il  efl  impoffble  que  ces  4  li¬ 
gnes  ,  prifes  de  deux  en  deux  ,  n’ayent  une  égale  inclinai- 
fon ,  donc  elles  forment  l’angle  A  C  B  égal  à  l’angle  AMB. 

20.  L’angle  A  CB  efl  égal  à  l’angle  FCE  qui  lui  efl 
oppofé  au  fommet  ,  donc  l’angle  AMB  efl  égal  à  l’an¬ 
gle  FCE. 

30.  L’angle  F  C  E  efî  égal  à  fon  alterne  C  E  D  ,  à  caufe 
des  parallèles  CF,  DE;  donc  l’angle  AMB  eft  égal 
à  l’angle  CED. 

REMARQUE . 

Cette  démonflration  n’efl  pas  moins  vraie  pour  les  té- 
îefeopes  de  réflexion.  Dans  ces  inflruments  les  miroirs 
ne  changent  rien  quant  à  ce  point  à  l’effet  des  objeûifs  ap¬ 
pliqués  à  leur  extrémité  ;  on  doit  les  regarder  à  peu-près 
comme  les  oculaires  dans  les  lunettes  à  deux  verres  ;  ils 
contribuent  plus  ou  moins  à  l’amplification  de  l’image, 
mais  ils  ne  dérangent  rien  à  la  mefure  des  angles  compris 
entre  fes  diverfes  parties.  C’eff  à  M.  Short  que  nous  devons 
l’application  du  micromètre  objedlif  au  tétefeope  de  New* 
ton.  Ce  grand  Affronome  s’étant  apperçu  que  les  grandes 
.lunettes  préfentent  dans  la  longueur  de  leur  tube  un  obf- 
tacle  prefque  infurmontable  au  jeu  des  objectifs  ,  parce 
que  l’Obfervateur  placé  à  l’autre  extrémité  du  tube  ,  a 
trop  de  peine  à  les  faire  avancer  ou  reculer  à  fon  gré  ,  en 
tenant  toujours  l’œil  à  l’oculaire  ,  ce  grand  Affronome  , 
dis-je  ,  triompha  de  cet  obffacle  ,  en  fubffituant  à  la  lu¬ 
nette  agronomique  le  télefeope  de  réflexion  ,  &  appli¬ 
quant  de  grands  objectifs  à  des  télefeopes  de  2  à  3  pieds 
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de  longueur.  Toutes  ces  particularités  font  tirées  dés 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  ,  année  1748  ,  Sc  des- 
Mémoires  de  Mathématique  8c  de  Phyfique  ,  année  1755» 
qu’on  rédigeait  à  l’Obfervatoire  de  Marfeille  ,  lorfqu’il 
étoit  entre  les  mains  du  favant  Pere  Peinas. 

MICROSCOPE.  Les  trois  expériences  fuivantes  met» 
îront  au  fait  de  tout  ce  qui  regarde  le  microfcope  foit  lim- 
ple  ,  foit  compofé  ,  ceux  qui  auront  préfens  à  l’efprit  les 
principes  que  nous  avons  établis  dans  notre  Dioptrique  5 
8c  dans  l’article  des  Lunettes. 

Première  Expérience.  Prenez  un  petit  morceau  de  glace  5, 
faites-le  fondre  à  la  flamme  d’une  bougie  un  peu  inclinée  , 
8c  recevez-le  fur  un  morceau  de  papier  :  fi  la  boule  de 
glace  eft  fort  petite  8c  fort  ronde  ,  placez-la  fur  une  pla¬ 
que  de  cuivre  trouée  ;  vous  aurez  un  microfcope  limple 
qui  vous  fera  paroitre  très -gros  les  objets  prefqu’mfenfi» 
blés  que  vous  mettrez  à  fon  foyer. 

Explication .  Cette  boule  de  glace  eR  fort  convexe  ,  donc 
elle  eR  très-propre  à  réunir  beaucoup  de  rayons  de  lu¬ 
mière  8c  à  les  réunir  bientôt  ;  donc  ,  fuivant  les  princi¬ 
pes  que  nous  avons  établis  dans  la  Dioptrique  ?  elle  doit 
ïepréfenter  très-gros  les  objets  les  plus  infenfibles. 

Seconde  Expérience.  Prenez  i°.  un  verre  objeciif  de  4  li¬ 
gnes  8c  demi  de  foyer  ?  8c  placez  un  objet  prefqu’infcnfible 
a  peu-près  à  fon  foyer  antérieur  :  20.  Prenez  un  oculaire 
de  3  pouces  2  lignes  de  foyer  ,  8c  placez-le  à  4  pouces  8c 
demi  de  l 'objectif  :  30.  Prenez  un  fécond  oculaire  d’un  pouce 
8  lignes  de  foyer  Sc  placez-le  à  4  pouces  8c  demi  du  pre¬ 
mier  oculaire  5  vous  aurez  un  microfcope  compofé  qui  vous 
repréfentera  les  objets  plus  gros  5  plus  diRinds  mais  dans 
une  fituation  renverfée. 

Explication .  i°.  L’objet  infenfible  que  vous  placez  au 
foyer  antérieur  du  verre  objeciif ,  eft  vû  à  travers  trois 
verres  convexes  ;  donc  ,  fuivant  tous  les  principes  de  la 
Dioptrique  ,  il  ftoit  être  apperçuplus  gros  8c  plus  diRind  , 
qu’à  la  vue  limple. 

2°.  Ces  trois  verres  convexes  font  tellement  difpofés  , 
que  les  rayons  de  lumière  partis  des  extrémités  de  l’objet 
infenfible  que  l’on  a  placé  à  peu-près  au  foyer  antérieur 
du  verre  objeciif ,  ne  fe  croifent  qu’une  fois  ,  avant  que  de 
parvenir  à  mes  yeux  ;  donc  je  dois  voir  l’objet  infenfible 
dans  une  fituation  renverfée. 

Troijïeme  Expérience ,  Pratiquez  i°.  un  trou  rond  au  volet 
de  la  fenêtre  d’une  chambre  ob faire.  20.  Adaptez  à  ce  trou 
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deux  tuyaux  qui  s’emboîtent  l’un  dans  l’autre  ,  dont  l’un 
foit  immobile  &  l’autre  mobile.  30.  A  l’extrémité  du  tu¬ 
yau  immobile  qui  fe  trouve  au  trou  de  la  fenêtre  ,  placez 
un  verre  lenticulaire  qui  ait  près  de  deux  pouces  de  dia¬ 
mètre  &  9  pouces  de  foyer.  40.  A  peu-près  au  foyer  de  ce 
premier  verre  mettez  l’objet  infenfible  que  vous  voulez 
repréfenter  en  grand  fur  la  muraille.  50.  A  l’extrémité  du 
tuyau  mobile  mettez  une  lentille  d’un  foyer  fort  court. 
6°.  Du  côté  de  l’objet  couvrez  cette  lentille  avec  une  pe¬ 
tite  lame  de  plomb  mince  ,  qui  n’ait  d’autre  ouverture 
qu’un  trou  percé  au  milieu  ,  comme  celui  que  pourroit 
faire  une  épingle.  70.  Avancez  ou  reculez  tellement  le  tu¬ 
yau  mobile  que  l’objet  que  vous  voulez  peindre  fur  la  mu¬ 
raille  ,  foit  un  peu  plus  loin  que  le  foyer  antérieur  de  la  fé¬ 
condé  lentille  ;  vous  aurez  un  microfcope  folaire  qui  am¬ 
plifiera  tellement  les  objets ,  qu’une  puce  écrafée  ,  dit  AT, 
l'Abbé  Nollet ,  fe  verra  groilé  comme  un  mouton  ;  les 
pouflîeres  de  papillon  reffembleront  à  des  feuilles  d’œillet  j 
un  cheveu  paroîtra  gros  comme  un  manche  à  balai  ,  &c* 

Explication.  On  explique  le  microfcope  folaire  de  la 
même  maniéré  que  la  lanterne  magique  dont  nous  avons 
parlé  en  fon  lieu  ;  le  rayon  du  Soleil  tient  lieu  de  la  chan-* 
delledonton  fefert  dans  les  lanternes  magiques  ordinaires. 

Remarque {  i°.  que  le  microfcope  folaire  a  été  inventé 
environ  l’an  1740  par  M.  Lieberkuyn  de  l’Académie  royale 
des  Sciences  de  Berlin. 

Remarque 1  20.  qu’il  faut  placer  en  dehors  de  la  fenêtre  „ 
un  miroir  plan  qui  puiffe  fe  tourner  à  droite  ou  à  gauche 
&  s’incliner  plus  ou  moins  ;  ce  miroir  préfenté  convena¬ 
blement  au  Soleil ,  fert  à  faire  tomber  la  lumière  de  cet 
aflre  dans  la  direction  du  tuyau. 

Remarque {  30.  qu’il  faut  dans  le  microfcope  folaire  s 
comme  dans  la  lanterne  magique  ,  renverfer  les  figures 
que  Ton  veut  repréfenter  fur  la  muraille  dans  leur  état 
naturel. 

MIDI.  Il  efi:  midi  par  rapport  à  une  Ville  ,  lorfque  1$ 
Soleil  paroît  dans  le  méridien  de  cette  Ville. 

MILIEU.  Les  Phyficiens  donnent  le  nom  de  milieux  aux 
fluides  dans  lefquels  fe  trouvent  les  corps.  L’air,  par  exem* 
pie  ,  efi:  le  milieu  dans  lequel  fe  meuvent  les  hommes  &  la 
.^plupart  des  animaux  ;  l’eau  efb  le  milieu  dans  lequel  vivent 
les  poiiïons.  Comme  c’eft  ici  un  point  de  Phyfique  que 
Newton  regarde  comme  très-intéreffant ,  nous  allons  pofer 
quelques  principes  dçnt  nous  tirerons  plufieurs  conféquen* 
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ces  pratiques.  Nous  fuppofons  dans  cet  article  que  les  mU 
lieux  dont  nous  parierons  ,  font  en  repos  ,  parfaitement 
homogènes  ,  8c  que  les  corps  qui  les  traverfent  font  d’une 
figure  géométriquement  égale. 

i°.  Un  corps  folide  qui  ie  meut  dans  un  fluide  ,  en  di- 
vife  les  parties ,  les  pouffe  ,  leur  communique  de  fon  mou¬ 
vement  ,  &  en  perd  du  fien  à  proportion.  Ce  principe  eft 
fondé  fur  les  réglés  qui  s’obfervent  dans  le  choc  des  corps. 

2°.  Un  corps  folide  qui  fe  meut  dans  un  fluide  ,  éprouve 
deux  efpeces  de  réfiflance.  La  réfiflance  de  la  première  ef- 
fece  vient  de  la  vifcofité  8c  de  la  ténacité  du  fluide  ,  c’eft- 
à-dire,  de  la  difficulté  qu’il  y  a  à  féparer  des  molécules  qui 
ont  entr’elles  une  vraie  cohéfion.  La  réfiflance  de  la  fécondé 
efpece  vient  de  la  quantité  de  matière  qu’il  faut  déplacer. 

3°.  La  réfiflance  delà  première  efpece  qu’oppofe  un  fluide 
homogène  à  un  corps  folide  qui  le  traverfé  ,  efl  toujours 
proportionnelle  au  tems  employé  à  le  traverfer  ?  c’efl-à- 
dire  ,  plus  un  corps  folide  emploira  de  tems  à  traverfer  un 
fluide  homogène  ,  8c  plus  auffî  la  réfiflance  de  la  premiers 
efpece  qu’il  éprouvera'  en  divifant  les  parties  de  ce  fluide 
fera  confidérable.  Suppofons  en  effet  que  ie  corps  A 
emploie  une  heure  à  traverfer  un  baffîn  rempli  d’une  eau 
{  fenfiblement  homogène  ;  fuppofons  auffi  que  le  corps  B 
parfaitement  égal  au  corps  A  emploie  deux  heures  à  tra¬ 
verfer  le(  même  baffîn  ;  le  corps  A  éprouvera  de  la  part 
de  cette  eau  une  réfiflance  de  la  premiers  efpece  qui  ne  fera 
que  la  moitié  de  celle  qu’aura  éprouvé  le  corps  B  ;  pour¬ 
quoi  ?  parce  que  le  corps  A  aura  une  fois  moins  de  peine 
à  féparer  les  molécules  de  l’eau  ,  que  le  corps  B. 

4°.  Plus  un  fluide  a  de  vifcofité  ,  8c  plus  la  réfiftance 
de  la  première  efpece  qu’il  oppofe  aux  corps  foiides  qui 
le  traverfent  ,  efl  confidérable  \  pourquoi  ?  parce  que 
plus  un  fluide  a  de  vifcofité  ,  8c  plus  ii  efl  difficile  de 
féparer  fes  parties  les  unes  d’avec  les  autres. 

5°.  La  réfiflance  de  la  fécondé  efpece  qu’oppofe  un  fluide 
homogène  à  un  corps  folide  qui  le  traverfé  ,  efl  à  peu-près 
proportionnelle  au  quarré  de  la  vîteffe  de  ce  corps  ,  c’efl- 
à-dire  ,  fuppofons  que  le  corps  A  traverfe  un  baffm  rem¬ 
pli  d’eau  avec  un  degré  ,  8c  le  corps  B  avec  trois  degrés 
de  vîteffe  ,  la  réfiflance  de  la  fécondé  efpece  qu’éprouvera  le 
corps  A  de  la  part  de  cette  eau  fera  neuf  fois  moindre  que 
celie  qu’éprouvera  le  corps  B.  En  effet  puifque  le  corps  A 
&  le  corps  B  font  égaux  en  maffe  ,  celui-ci  aura  trois  fois 
plus  de  force  que  celui-là  ,  fuivant  les  principes  que  nous 
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avons  établis  dans  l’article  des  Forces .  Ce  n’ed  pas  encore 
tout  ;  puifque  le  corps  A  a  trois  fois  moins  de  vîteffe  que 
le  corps  B  ,  celui-ci  dans  un  tems  donné  parcourra  trois 
fois  plus  d’efpace  que  celui-là  ;  donc  dans  un  tems  donné 
le  corps  B  déplacera  trois  fois  plus  de  matière  ,  &  pondéra 
chaque  molécule  de  matière  avec  trois  fois  plus  de  force  , 
que  le  corps  A  ;  donc  dans  un  tems  donné  le  corps  B  éprou¬ 
vera  de  la  part  du  fluide  qu’il  déplace  ,  une  réfidance  de 
la  fécondé  efpece  neuf  fois  plus  grande  ,  que  celle  qu’éprou¬ 
vera  le  corps  A. 

6°.  Plus  un  milieu  ed  denfe  ,  &  plus  la  réfidance  de 
la  fécondé  efpece  qu’il  oppofe  aux  corps  folides  qui  le  tra- 
verfent ,  ed  conhdérabie  ;  pourquoi  ?  parce  que  plus  un 
milieu  ed  denfe  ,  &  plus  il  y  a  de  matière  à  déplacer  dans 
un  tems  donné. 

Première  Conféquence.  S’il  fe  trotivoit  dans  la  nature  un 
fluide  extraordinairement  denfe  dont  les  molécules  n’euf- 
fent  aucune  cohéfion ,  ce  fluide  n’oppoferoit  pas  aux  corps 
folides  qui  le  traverferoient ,  une  réiidance  de  la  premiers 
efpece  ;  mais  il  leur  en  oppoferoit  une  de  la  fécondé  ej'pecs 
qui  feroit  très-confidérable. 

Seconde  Conféquence.  Lorfqu’un  corps  folide  traverfe  un 
fluide  avec  beaucoup  de  vîte/Te,  l’on  doit  faire  fur-tout  at¬ 
tention  à  la  réfidance  de  1  à  fécondé  efpece.  S’il  le  traverfoit 
au  contraire  avec  une  vîteffe  infenüble  ,  il  faudroit  faire 
fur-tout  attention  à  la  réfidance  de  ia  première  ejpece . 

Troifeme  Conféquence.  Un  corps  folide  qui  traverfe  un 
fluide  qui  lui  oppofe  quelqu’une  de  ces  deux  réfidances  , 
doit  enfin  perdre  fon  mouvement.  + 

Quatrième  Conféquence.  Un  corps  folide  qui  fe  meut  avec 
beaucoup  de  vîteffe  d’Orient  en  Occident  ,  £k  qui  traverfe 
un  fluide  en  repos  ,  éprouve  beaucoup  moins  de  réfidan¬ 
ce  ,  que  fi  ce  fluide  avoir  un  mouvement  très  rapide  d’Oc* 
cident  en  Orient. 

Les  Cartéfiens  avouent  ces  conféquences  tirées  en  géné¬ 
ral  ;  ils  font  cependant  obligés  de  les  nier  ,  lorfque  les 
Newtoniens  les  appliquent  aux  cometes  dont  plufieurs  , 
dans  le  fydêrne  du  plein  ,  fe  meuvent  très -rapidement 
d’Orient  en  Occident  dans  un  fluide  prefque  infiniment 
denfe ,  qui  fe  meut  lui-même  d’Occident  en  Orient  avec 
une  vîteffe  prefque  infinie.  Je  le  demande  à  un  Lefteur 
impartial  ,  ed-ce  là  fe  confter  dans  fes  principes  ?  Audi 
les  Newtoniens  regardent- ils  ce  que  Newton  a  dit  fur  la 
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réfiflance  cîes  milieux  comme  une  vraie  démonflratîon  coru 
tre  l’exiftence  des  tourbillons  cartéfiens. 

MINES.  Les  pierres ,  les  métaux ,  les  minéraux ,  8cc.  fe 
forment  dans  le  fein  de  la  terre  ;  les  endroits  où  fe  fait 
cette  efpece  de  production  ,  s’appellent  mines . 

MINUIT.  Il  eft  minuit  par  rapport  à  nous  ,  lorfque 
le  Soleil  paroît  dans  la  partie  de  notre  méridien  qui  palfe 
par  notre  nadir. 

MINUTE.  Une  minute  eft  la  foixantieme  partie  tantôt 
d’une  heure  ,  tantôt  d’un  degré. 

MIROIR.  Il  y  a  des  miroirs  de  métal  ,  8c  des  miroirs 
de  verre.  Les  premiers  font  compofés  de  8  parties  de  cui¬ 
vre  ,  de  2  parties  d’étain  d’Angleterre  &  de  5  parties  de 
marcaffite.  On  fait  fondre  le  tout  enfemble;  on  remue  pen¬ 
dant  alfez  long-tems  cette  matière  fondue  ;  on  la  verfe  dans 
des  moules  difpofés  à  la  recevoir  ,  8c  on  la  polit  de  la  mê¬ 
me  maniéré  que  le  verre.  On  fait  encore  des  miroirs  de 
métal  avec  10  parties  de  cuivre  ,  4  parties  d’étain  d’An¬ 
gleterre  ,  un  peu  d’antimoine  8c  un  peu  de  fel  ammoniac. 

Les  miroirs  de  verre  fe  font  avec  une  glace  polie  que 
l’on  étame  par  derrière.  Les  plus  belles  glaces  nous  ve- 
noient  autrefois  de  Venife.  On  ne  va  pas  aujourd’hui  les 
chercher  fi  loin.  Celles  qu’on  coule  au  château  de  faint 
Gobin  à  3  lieues  de  Laon  ,  font  de  la  derniere  magnifi¬ 
cence.  Voici  l’abrégé  d’un  Mémoire  intérefiant  que  les 
Chefs  de  cette  fabrique  communiquèrent  à  M.  Pluche  8c 
que  celui-ci  a  inféré  dans  fon  SpeCtacle  de  la  nature.  Ces 
fortes  de  pièces  ne  font  jamais  moins  hors  d’œuvre  que 
dans  les  Dictionnaires. 

Le  bâtiment  où  l’on  coule  les  glaces  fe  'nomme  Halle  ; 
chaque  halle  peut  avoir  onze  toifes  de  long  fur  dix  Sc  de¬ 
mie  de  large.  Le  grand  four  elt  au  centre,  8c  autour  de  lui 
fe  trouvent  d’autres  plus  petits  fours  que  l’on  nomme  car - 
quaijjes  ;  ils  fervent  à  faire  recuire  les  glaces  ,  lorfqu’elies 
fqnt  coulées  ;  iis  ont  les  uns  8c  les  autres  différentes  ou¬ 
vertures  en  forme  de  portes  ,  qui  facilitent  infiniment  la 
manœuvre  des  ouvriers.  Le  bâtiment  ne  nous  arrêtera  pas 
davantage  ;  le  détail  où  nous  allons  entrer  eft  plus  du 
reffort  de  la  Phyfique. 

Le  verre  qui  forme  les  glaces  eft  compofé  de  foude  8c 
d’un  fable  très-blanc  8c  très-pur.  Le  tout  eft  nettoyé,  lavé  ? 
féché  8c  mis  en  poufîiere  dans  un  moulin  à  pilons.  Cela  fait , 
l’on  paffe  ce  fable  dans  des  tamis  de  foie  ,  8c  l’on  le  porte 
fécher  dans  des  réduits  qui  font  pratiqués  aux  coins  du 
grand  four. 
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Ce  four  rfeft  échauffé  ,  qu’après  qu-il  a  confumé  cin- 
quante  cordes  de  bois  :  pour  lors  il  eft  en  état  de  fondre 
la  foude  Sc  le  fable.  On  lui  conferve  cette  chaleur  en  jet- 
tant  continuellement  du  bois. 

Dans  ce  four  fe  trouvent  plufieurs  pots  en  forme  de 
creufets  de  la  hauteur  de  3  pieds  ,  &  d’environ  3  pieds  de 
diamètre  ;  ils  peuvent  tenir  la  quantité  d’un  muid  de  vin. 
C’eff  dans  ces  pots  que  l’on  enfourne  la  foude  8c  le  fable 
qui  y  féjournent  36  heures. 

Ce  tems  écoulé  ,  l’on  furvuide  avec  une  grande  cuiller 
de  fer  ou  de  fonte  la  matière  d’un  des  pots  dans  une  cu¬ 
vette  qui  fe  met  dans  le  tour  pour  cet  effet.  Cette  cuvette 
eft,  comme  les  pots ,  d’une  terre  bien  cuite;  elle  peut  avoir 
36  pouces  de  long,  18  de  large  3c  18  de  haut.  Dès  qu’elle 
eft  pleine  ,  on  la  tire  hors  du  four  ,  8c  on  la  tranfporte  fur 
un  chariot  de  fer  vis-à-vis  une  carquaijje  allumée.  Là  fe 
trouve  une  table  de  fonte  de  dix  pieds  de  long  fur  cinq  de 
large.  L’on  pofe  parallèlement  fur  cette  table  deux  trian¬ 
gles  ou  reglets  de  fer  plat  de  Pépaiffeur  que  l’on  veut  don¬ 
ner  à  la  glace  ,  8c  qui  fervent  aufti  par  leur  écartement 
pour  fixer  la  largeur.  On  met  fur  ces  triangles  un  rouleau 
de  fonte  de  cinq  pieds  de  long  8c  d’un  pied  de  diamètre. 
On  renverfe  la  cuvette  au-devant  du  rouleau  qui  eft  tenu 
par  deux  hommes.  Ceux-ci  avec  promptitude  le  font  rou¬ 
ler  parallèlement  fur  la  matière  8c  le  font  revenir  par  la 
même  route  pour  le  remettre  à  fa  place. 

La  glace  étant  refroidie  8c  décidée  bonne ,  on  la  pouffe 
de  deffus  la  table  dans  la  carquaijje.  Quand  la  carquaijje  eft 
pleine  ,  l’on  en  bouche  les  ouvertures  avec  des  portes  de 
terre  cuite.  Les  glaces  y  reftent  pendant  15  jours.  On  les 
tire  enfuite  de  là  avec  de  grandes  précautions  pour  les  cn- 
caiffer  8c  les  charger  pour  les  envoyer  par  eau  à  Paris ,  ou 
'Oii  leur  donne  le  poli. 

Remarque cependant  que  l’on  ne  coule  que  les  grandes 
glaces  ;  les  moyennes  8c  les  petites  font  fondées.  Les  ver¬ 
reries  font  trop  communes ,  pour  qu’il  me  foit  permis  de 
m’étendre  fur  l’art  de  foufler  le  verre.  Tout  le  monde  fait 
que  le  principal  inftrument  du  foufiage  eft  une  canne  de 
fer  de  6  pieds  de  long  ,  de  2  pouces  de  diamètre  ,  percée 
-en  dedans  d’un  bout  à  l’autre  ,  pointue  par  le  côté  qui  fe 
met  dans  la  bouche  ,  8c  élargie  par  le  côté  oppofé ,  afin 
que  la  matière  s’attache  après.  Iff ouvrier  plonge  à  diffé¬ 
rentes  reprifes  cette  canne  dans  un  pot  rempli  de  foude  8c 
de  fable  fondus  ?  en  la  tournant  toujours.  Il  la  retire  cha- 
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que  fois ,  8c  il  foufîe  un  peu  dans  la  canne  ,  afin  que  Paît 
groffiffe  cette  boule  de  matière  ,  8cc.  Encore  une  fois  ,  les 
autres  opérations  font  trop  connues  ,  pour  que  j’en  fade  , 
même  en  peu  de  mots  ,  le  détail. 

Ainfi  fe  font  les  miroirs  foit  de  métal  foit  de  verre. 
Nous  en  avons  démontré  les  différentes  propriétés  dans 
notre  Catoptrique. 

MIXTE.  Un  mixte  eft  un  corps  compofé  de  parties 
hétérogènes  ,  telles  que  font  les  molécules  aériennes , 
ignées  ,  aqueufes  ,  terreffres  ,  Scc. 

MOBILE.  Tout  ce  qui  peut  recevoir  du  mouvement  , 
s’appelle  mobile  en  Phyfique. 

MOELLE.  La  partie  calleufe .  du  cerveau  8c  la  moelle 
font  en  Phyfique  deux  termes  fynonimes.  Cherchez  Cerveau . 

.  MOIS.  Le  mois  eff  la  12e  partie  de  l’année.  Voyez 
dans  l’article  du  Calendrier  la  différence  qu’il  y  a  entre  les 
mois  folaires  8c  lunaires. 

MOLÉCULE.  On  nomme  molécules ,  ou  petites  maffes , 
les  corpufcules  dont  les  corps  font  compofés. 

MOLLESSE.  On  nomme  corps  moux  ceux  que  le  choc 
8c  la  comprelîion  font  changer  de  figure  ,  8c  qui  ,  après 
le  choc  8c  la  compreffion  ,  ne  tendent  pas  à  reprendre  la 
figure  qu’ils  viennent  de  perdre.  Semblables  aux  corps 
durs ,  ils  n’ont  aucune  élafticité  ;  femblables  aux  corps 
fluides  ,  ils  font  indifférons  à  toutes. les  formes  qu’on  veut 
leur  faire  prendre  :  diffère  ns  des  premiers  ;  ils  11e  confer- 
vent  pas  dans  le  choc  leur  ancienne  figure  ;  différens  des 
féconds ,  ils  ont  leurs  molécules  unies  les  unes  avec  les 
autres  \  auffî  ies  Phyliciens  affurent-ils  que  les  corps  mous 
tiennent  le  milieu  entre  les  corps  durs  8c  les  corps  fluides. 
Mais  quelles  font  ies  caufes  phyfiques  de  la  moileffe  des 
corps?  J’en  remarque  deux  principales  ,  l’une  intérieure 
8c  l’autre  extérieure  ;  l’intérieure  n’eft  autre  que  la  figure 
de  leurs  molécules  qui  ,  accrochées  enfemble  ,  font  très* 
propres  à  s’allonger  8c  à  glifîer  ies  unes  fur  les  autres  , 
fans  fe  détacher.  Pour  la  caufe  extérieure  de  la  moileffe 
des  corps-,  nous  pouvons  a  (ligner  la  matière  fubtile  new¬ 
tonienne  qui  trouve  dans  ces  fortes  de  corps  une  infinité 
d’endroits  par  où  elle  peut  fe  glifîer  ,  ou  qui  du  moins 
peut  fans  peine  fe  faire  une  infinité  de  paffages.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  des  réglés  du  mouvement  qui  ne  man¬ 
quent  jamais  de  s’obferver  dans  le  choc  des  corps  mous  ; 
au  changement  de  figure  près ,  elles  font  les  mêmes  que 
qui  s’çbfervent  dans  le  choc  des  corps  durs. 


MOU  2of 

MONDE.  Le  monde  comprend  non-feulement  la  terre 
que  nous  habitons  ,  mais  encore  tous  les  êtres  créés. 

MONTAGNE.  On  trouve  des  gens  ,  dit  l’Auteur  du 
Spectacle  de  la  nature.,  qui  .regardent  les  montagnes  com¬ 
me  des  inégalités  placées  au  hazard  ,  &  fans  intention  de 
produire  aucun  effet  utile.  Il  n’en  eft  pas  alnli  ;  les  mon¬ 
tagnes  nous  comblent  de  bienfaits  qui  fe  renouvellent  tous 
les  jours  de  notre  vie. 

Sans  leur  fecours ,  nous  mourrions  de  foif.  Leurs  pointes 
font  deflinées  à  arrêter  les  vapeurs  de  la  mer  qui  flottent 
dans  l’air.  Leurs  entrailles  font  nos  réfervoirs  communs. 
Les  ouvertures  latérales  par  lefquelles  les  eaux  coulent , 
font  placées  à  l’égard  des  plaines  de  façon  que  l’eau  y 
puifle  tomber  ,  s’y  répandre  &  les  fertilifer. 

Outre  l’avantage  indlimable  des  fontaines  que  les  mon¬ 
tagnes  nous  diftillent ,  elles  nous  en  procurent  encore  plu- 
fleurs  autres.  Elles  nourriffent  non-feulement  les  animaux 
les  plus  agréables  au  goût ,  mais  encore  ceux  de  la  peau 
defquels  fe  font  les  plus  belles  fourrures. 

Enfin  les  Herboriftes  viennent  chercher  fur  les  monta¬ 
gnes  des  Amples  bienfaifans  qui  ne  fe  trouvent  que  là  ,  ou 
qui  y  font  plus  parfaits  ,  ou  d’une  qualité  plus  agiffante 
que  ceux  que  nous  cultivons  dans  nos  jardins. 

MOUVEMENT  local.  Le  mouvement  local  eff  toujours 
joint  avec  le  paffage  d’un  lieu  à  un  autre.  Un  corps  qui  n’a 
qu’un  mouvement  de  rotation  ,  c’eff-à-dire  ,  qu’un  mou¬ 
vement  fur  fon  axe  ,  n’a  pas  un  mouvement  local  ,  parce 
qu’il  ne  change  pas  de  lieu.  Comme  c’eff  ici  le  fondement 
de  la  Phyfique  ,  nous  traiterons  cet  article  fort  au  long  , 
&  nous  nous  ferons  une  loi  de  ne  pas  nous  écarter  de  la 
maniéré  de  penfer  de  Newton  ;  il  ne  paroît  jamais  plus  grand 
homme  ,  que  lorfqu’il  trafte  les  matières  de  Méchanique. 
Il  établit  au  commencement  de  fon  Livre  des  Principes  » 
trois  réglés  générales  que  nous  allons  rapporter. 

Première  Réglé  Tout  corps  qui  nejl  pas  en  mouvement  , 
perfévére  dans  l’état  de  repos  ;  &  tout  corps  qui  ejl  en  mouve¬ 
ment  ,  continue  de  fe  mouvoir  dans  la  direction  &  avec  le  de¬ 
gré  de  vîtejje  qu'il  a  reçu  ,  jufqu’à  ce  qu'une  caufe  nouvelle  l'o¬ 
blige  à  changer  d'état. 

Explication.  Le  corps  A  eft-il  en  repos  ?  il  demeurera  dans 
fon  état  de  repos  jufqu’à  ce  qu’une  caufe  extérieure  le  mette 
en  mouvement.  Le  corps  A  eft-il  eu  mouvement  ?  il  con¬ 
tinuera  de  fe  mouvoir  jufqu’à  ce  qu’une  caufe  extérieure 
l’oblige  de  paffer  de  l’état  de  mouyemeut  à  l’état  de  repos. 
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Le  corps  A  fe  meut-ii  d’Orient  en  Occident  ?  il  conti¬ 
nuera  de  fe  mouvoir  dans  cette  direction  jufqu’à  ce  qu’une- 
caufe  extérieure  l’oblige  à  en  prendre  une  autre. 

Enfin  le  corps  A  commence-t-il  de  fe  mouvoir  avec  io 
degrés  de  vîteffe  ?  il  continuera  de  fe  mouvoir  avec  ce 
même  nombre  de  degrés  ,  jufqu’à  ce  qu’une  caufe  exté¬ 
rieure  vienne  les  augmenter  ou  les  diminuer, 

Démonjlration .  Tout  corps  eft  indifférent  non-feulement 
au  repos  ou  au  mouvement ,  mais  encore  à  telle  ou  à  telle 
direction  ,  à  telle  ou  à  telie  vîteffe  ;  donc  tout  ce  qui  eft 
dnoncé  dans  cette  première  réglé  générale  eft  exacte¬ 
ment  vrai. 

Seconde  Réglé.  Le  changement  qui  arrive  au  mouvement 
d'un  corps  ,  ejl  toujours  proportionnel  à  la  caufe  qui  le  produit  } 
&  il  fe  fait  toujours  fuivant  la  ligne  droite. 

Explication.  Suppofons  le  corps  A  en  mouvement;  fup- 
pofons  encore  qu’une  force  capable  de  lui  imprimer  deux 
nouveaux  degrés  de  vîteffe ,  apporte  quelque  changement  à 
ce  mouvement  ;  Newton  prétend  feulement  avancer  dans 
cette  fécondé  réglé  ,  qu’une  force  capable  d’imprimer  .au 
corps  Â  quatre  nouveaux  degrés  de  vîteffe  occafioimeroit 
un  changement  dont  l’effet  feroit  double.  Il  ajoute  que  ce 
changement  fe  feroit  fuivant  la  ligne  droite  ,  parce  que  , 
par  la  première  réglé  générale  ,  tout  corps  tend  à  conferver 
la  direction  qu’il  reçoit. 

Démonjlration.  L’effet  eft  proportionnel  à  fa  caufe  ;  donc 
ce  qui  eft  énoncé  dans  la  fécondé  réglé  générale  eft  exac¬ 
tement  vrai. 

Troineme  Réglé.  La  réaction  ou  la  réjïjlance  ejl  égale  &  con- 
traire  à  l'action  ,  ou  à  la  compreffion. 

Explication .  Cette  réglé  eft  vraie  ,  non-feulement  dans  le 
cas  d’équilibre  ,  mais  encore  dans  le  cas  de  non-équilibre. 
En  effet  fuppofons  deux  poids  parfaitement  égaux  dans  les 
deux  baflins  d’une  balance  ,  le  poids  A  agira  autant  contre 
le  poids  R  ,  que  le  poids  B  réagira  contre  le  poids  A.  Sup¬ 
pofons  encore  qu’un  cheval  qui  a  xoo  de  force  ,  tire  une 
pierre  qui  a  50  de  réfiftance  ,  le  cheval  ne  tirera  pas  cette 
pierre  avec  100  ,  mais  feulement  avec  50  de  force.  Il  me 
paroît  que  c’eft-là  le  vrai  fens  d’une  réglé  que  Newton  au- 
roit  pu  donner  un  peu  moins  oblcurément  ;  il  auroit  dû 
dire  :  la  réaction  eji  égale  &  contraire  à  l'action  détruire. 

Démonjlration.  Deux  forces  égales  8c  contraires  fe  dé- 
truifent  ;  donc  ce  qui  eft  énoncé  dans  cette  troilieme  réglé 
générale  eft  exactement  vrai. 
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Aux  réglés  générales  du  mouvement  (accèdent  les  ré¬ 
glés  qui  s’obfervent  dans  le  choc  des  corps  ;  on  les  trou¬ 
vera  dans  les  articles  de  la  Dureté  8c  de  l 'Élajlicité. 

Mouvement  [impie  en  ligne  droite.  Un  corps  fe  meut  d’un 
mouvement  (impie  en  ligne  droite  ,  lorfqu’il  n’efl  pouffé 
que  par  une  feule  force  ,  ou  bien  -,  lorfqu’il  efl  pouffé  par 
plufieurs  forces  qui  ont  la  même  direction.  Ce  corps  par¬ 
court-il  dans  des  tems  égaux  le  même  nombre  de  pieds  ; 
parcourt-il  ,  par  exemple  ,  un  pied  à  chaque  inflant  ?  l’on 
dit  qu’il  décrit  fa  ligne  avec  un  mouvement  confiant  8c 
uniforme  ;  parcourt-il  au  premier  inflant  ,1  pied  ,  au 
fécond  3  ,  au  troifieme  5  ,  8cc.  ?  l’on  dit  qu’il  décrit  fa  li¬ 
gne  avec  un  mouvement  accéléré;  parcourt-il  au  contraire 
au  premier  inffant  5'pieds  ,  au  fécond  3  ,  8c  au  troifieme 
1  ?  l’on  dit  qu’il  décrit  fa  ligne  avec  un  mouvement  retar¬ 
dé.  La  force  qui  caufe  un  mouvement  uniforme  ,  fe  nom¬ 
me  confiante  &  uniforme  ;  celle  qui  caufe  un  mouvement 
ou  accéléré  ou  retardé  ,  s’appelle  force  variable. 

Mouvement  compofé  en  ligne  droite.  Un  corps  fe  meut 
d’un  mouvement  compofé  en  ligne  droite  ,  lorfqu’il  dé¬ 
crit  une  diagonale  ;  8c  un  corps  décrit  une  diagonale  ,  lorf¬ 
qu’il  efl  pouffé  en  même  tems  par  deux  forces  confiantes 
8c  uniformes  dont  les  deux  direûions  forment  un  angle 
quelconque  ,  ou  aigu  ,  ou  droit  ,  ou  obtus.  Le  corps  A  , 
par  exemple  ,  efl-il  pouffé  au  même  inftant  parla  force  ho¬ 
rizontale  S  ,  Fig.  10.  PI.  1  ,  dont  la  direction  efl  la  ligne 
S  E  ,  8c  par  la  force  perpendiculaire  R  dont  la  direction  efl 
la  ligue  R  J  ?  Il  parcourra  la  diagonale  A  K  du  quarré  AE  JK 
dans  le  même  tems  qu’il  auroit  parcouru  un  des  côtés ,  s’il 
n’avoit  été  pouffé  que  par  une  des  deux  forces.  N’en  fo- 
yons  pas  furpris  :  le  corps  A  doit  fatisfaire  aux  deux  di¬ 
rections  qu’il  reçoit il  doit  donc  parcourir  une  ligne  com¬ 
mune  à  ces  deux  dire&jotis  ;  mais  la  diagonale  A  K  efl 
commune  aux  deux  directions  SE  8c  R  J  ;  donc  le  corps 
A  doit  parcourir  la  diagonale  AK. 

Mouvement  en  ligne  courbe.  Les  Phyficiens  ont  coutu¬ 
me  de  regarder  une  ligne  courbe  comme  un  compofé  de 
différentes  '  diagonales  infiniment  petites  ,  qui  de  deux  en 
deux  ,  forment  le  plus  grand  angle  obtus  que  l’on  puiffe 
affigner  ,  c’efl-à-dire  ,  forment  un  angle  qui  vaut  prefque 
180  degrés.  Ils  ont  raifon  ,  8c  l’expérience  nous  apprend 
qu’un  corps  ne  décrit  jamais  une  ligne  courbé  ,  fans  être 
foilicité  en  même  tems  par  une  force  de  projeêlion  conf¬ 
iante  Sc  uniforme  ,  8c  par  une  force  variable  dirigée  vers 
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un  centre  ,  c’eft-à-dire  ,  par  une  force  centripète.  En  effet 
fappofons  que  le  corps  A  ,  Fig.  n  *  Pl.  i.  foit  pouffé  au 
premier  inftant  infiniment  petit  par  une  force  de  projection 
qui  ait  fa  direction  fuivant  la  ligne  A  B  ,  &  par  une  force 
centripète  qui  ait  fa  -direction  fuivant  la  ligne  A  O  ,  il  dé¬ 
crira  la  diagonale  infiniment  petite  A  D.  Au  fécond  inffant 
infiniment  petit  le  corps  A  qui  fera  pouffé  par  la  force  de 
projection  fuivant  la  ligne  D  M  ,  &  par  la  force  centripète 
fuivant  la  ligne  D  O  ,  décrira  la  diagonale  infiniment  pe¬ 
tite  D  E  ;  cette  fécondé  diagonale  D  E  fera  très-peu  incli¬ 
née  fur  la  première  diagonale  A  D  ,  parce  que  dans  un 
îems  infiniment  petit  l’a&ion  de  la  force  centripète  fur  le 
corps  qui  eft  en  mouvement  ,  ne  peut  caufer  qu’une  incli- 
naifon  infenfibie.  Au  troifieme  inftant  infiniment  petit  ,  le 
corps  A  décrira  la  diagonale  infiniment  petite  E  F.  Au  qua¬ 
trième  inftant  infiniment  petit ,  il  décrira  la  diagonale  in¬ 
finiment  petite  F  G  ,  &c.  Telle  eft  la  formation  phylique 
de  la  ligne  courbe  confidérée  en  général. 

Mouvement  en  ligne  circulaire.  Quatre  chofes  font  ab- 
folument  néceffaires  pour  que  la  courbe  dont  nous  venons 
de  donner  la  defcription  ,  foit  une  ligne  circulaire.  i°.  La 
force  de  projeéHon  &•  la  force  centripète  doivent  être 
tellement  combinées  ,  que  l’une  n’anéantiffe  jamais  l’au¬ 
tre»  En  effet  fi  la  force  de  projection  anéantiffoit  jamais  la 
force  centripète  ,  le  corps  s’échapperoit  par  la  tangente  ; 
Stafi  la- force  centripète  venoit  jamais  à  anéantir  la  force  de 
projeftion  ,  le  corps  tomberoit  au  centre. 

i°.  La  direction  de  la  force  de  projection  doit  toujours 
être  perpendiculaire  à  la  direction  de  la  force  centripète  : 
pourquoi  cela  ?  parce  que  la  force  de  projeCtion  a  pour 
direction  la  tangente  ,  &  la  force  centripète  le  rayon  ;  & 
qu’il  eft  démontré  dans  l’article  de  la  Géométrie  ,  que  la  tan¬ 
gente  du  cercle  forme  toujours  un  angle  droit  avec  le  rayon. 

3°.  La  force  centripète  doit  toujours  être  égale  à  la 
force  centrifuge.  En  effet  un  corps  qui  décrit  une  circon¬ 
férence  circulaire  doit  toujours  être  à  égale  diftance  du 
centre  ;  il  doit  donc  regner  toujours  une  parfaite  égalité 
entre  fa  force  centripète  &  fa  force  centrifuge  ;  fans  cela 
le  corps  feroit  tantôt  plus  près  &  tantôt  plus  loin  du  cen¬ 
tre  ;  il  feroit  plus  près  du  centre  ,  lorfque  la  force  centri¬ 
pète  remportèrent  fur  la  force  centrifuge  ,  &  il  en  feroit 
plus  loin  ,  lorfque  celle-ci  l’emporteroit  fur  celle-là.»  Que 
Ton  jette  le  yeux  fur  la  Fig.  i.  de  la  PL  i.  l’on  verra  que 
fi  le  corps  B  ,  au  lieu  de  décrire  l’arc  circulaire  B  H  ,  ayoit 


MOU  20$. 

t)béi  à  fa  feule  force  centripète  ,  il  fe  fero,it  approché  du 
centre  O  de  la  quantité  B  F  ,  &  que  s’il  eut  obéi  à  fa  feule 
force  centrifuge  ,  il  fe  feroit  éloigné  du  centre  O  de  la 
quantité  G  H.  Mais  B  F  =  G  H  ,  donc  dans  le  cercle  la 
force  centripète  eit  égale  à  la  force  centrifuge. 

4°.  La  vîteffe  de  projeêtion  qu’a  reçu  le  corps  qui  circu¬ 
le  ,  doit  être  égale  à  celle  qu’il  auroit  acquife  en  tombant: 
librement  en  vertu  de  fa  pefanteur ,  &  en  parcourant  d’im 
mouvement  uniformément  accéléré  la  moitié  du  rayon  * 
ou  le  quart  du  diamètre  du  cercle  qu’il  décrit.  La  lune  , 
par  exemple  ,  parcourt  autour  de  la  terre  une  orbite  fenff- 
blement  circulaire  ,  parce  qu’avec  fa  force  centripète  di¬ 
rigée  vers  le  centre  de  la  terre  ,  elle  a  reçu  une  force  ou 
une  vîteffe  de  proje&ion  égale  à  celle  qu’elle  auroit  ac¬ 
quife  ,  après  être  tombée  librement  en  vertu  de  fa  pefan¬ 
teur  ,  &  après  avoir  parcouru  d’un  mouvement  unifor¬ 
mément  accéléré  l’efpace  de  45  mille  lieues.  Comme  c’eii 
ici  un  point  eifentiel  en  Phyfique  ,  nous  allons  en  apporter 
la  démonitration.  Je  dis  donc  i°.  que  dans  le  corps  B  qui 
décrit  le  cercle  B  DCE,  Fig.  1.  PÏ.  1.  la  vîteffe  de  circu¬ 
lation  eit  égale  à  la  vîteffe  que  ce  corps  acquerroit  en  tom¬ 
bant  librement  en  vertu  de  fa  pefanteur  ,  &  en  parcourant 
d’un  mouvement  uniformément  accéléré  la  moitié  du  ra~ 
ron  du  cercle  qu’il  décrit.  Nommons  p  la  force  centripète 
du  corps  B  ,  u  fa  vîteffe  de  circulation  ,  u  u  le  quarré  de 


p 

cette  vîteffe  ,  r  le  rayon  B  O  ,  -  la  moitié  de  ce  rayon  que 

le  corps  eit  fuppofé  parcourir  par  un  mouvement  unifor¬ 
mément  accéléré  ,  t  le  tems  employé  à  le  parcourir  ,  1 1  le 
quarré  de  ce  tems. 

Nous  avons  démontré  dans  l’article  des  Forces  que  la 
force  centripète  du  corps  B  décrivant  le  cercle  B  D  E  C  eit 
égale  au  quarré  de  fa  vîteffe  de  circulation  divifé  par  le 

diamètre  BC  ,  donc  p  =  ^  donc  uu  =:  ipr  ,  donc  u 

2  T" 


==  Vîfr  ,  exprejjïon  générale  d’une  vîteffe  de  circulation 
quelconque. 

Je  dis  20.  que  fi  le  corps  B  abandonné  à  fa  pefanteur  , 
eit  fuppofé  parcourir  d’un  mouvement  uniformément  ac¬ 
céléré  la  moitié  du  rayon  B  O  ,  il  aura  acquis ,  après  avoir 


BO  r 

parcouru  —  =  - 

2  2 


,  une  vîteffe  u  dont  l’expreffion  fera 


vV-  En  voici  la  démonitration. 
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L’efpace  parcouru  par  un  corps  grave  eft  proportionnel 
à  la  force  de  gravité  qui  le  fait  tomber  ,  8c  au  quarré 
du  tems  que  le  corps  a  employé  à  parcourir  un  certain 

nombre  de  pieds  ;  donc  -  =zptt ,  parce  que  -  eft  l’efpace 

2  2 

que  le  corps  B  eft  fuppofé  avoir  parcouru.  Voyez  l’arti¬ 
cle  Statique . 

Z4 

Le  corps  B  ,  après  avoir  parcouru  -  pendant  le  tems 

2» 

\ 

î  ,  a  acquis  une  vitelTe  capable  de  lui  faire  parcourir  dans 
le  même  tems  t  par  un  mouvement  uniforme  un  efpace 

double  de  -  ,  c’efl-à-dire  ,  tout  le  rayon  r.  Voyez  encore 
2 

l’article  Statique.  Et  comme  toute  vîtefTe  eft  égale  à 
1* efpace  parcouru  divifé  par  le  tems  employé  à  le  par- 

r 

courir  ,  celle  dont  il  s’agit  fera  «=  cela  fuppofé,  voici 

comment  je  raifonne  :  ~  =  ptt ,  donc  rz=z  iptu 

2 

T  2  r  tt  U 

«  =  -  donc  u  =  ,  donc  u  =z  ipt  9  donc  t=z — ,  donc 

t  * 

UU 

~~4  VP 

f 

Faifons  entrer  la  valeur  de  tt  dans  l’équation  - 
ptt .  nous  aurons  -  =  - —  ,  donc  -  =  —  ,  donc  r 

2  4pp  2  4P 

Il  II  _ 

—  ,  donc  un  ==  2 pr  ,  donc  u  2=  V zpr ,  donc  la  vîtefTe 
2  p 

qu’acquerrcit  le  corps  B  ,  en  tombant  librement  en  vertu 
de  fa  pefanteur  ,  St  en  parcourant  d’un  mouvement  accé¬ 
léré  ~  ,  feroit  repréfentée  par  ÿïp  ,  donc  elle  feroit  égale 

à  la  vît  elfe  de  circulation  du  corps  B.  Mais  la  vîtefTe  de 
circulation  du  corps  B  eft  fenfiblement  égale  à  fa  vîtefTe 
de  projedion  ,  parce  que  l’arc  infiniment  petit  B  H,  image 
Je  la  première  eft  fenfiblement  égal  à  la  *  tangente  B  G  9 
image  de  la  fécondé  ;  donc  ii  la  vîtefTe  de  circulation  d’un 
corps  quelconque  eft  égale  à  la  vîtefTe  qu’il  acquerroit  en 
'tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefanteur  ,  en  par¬ 
courant  d’un  mouvement  .uniformément  accéléré  la  moitié 
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du  rayon  du  cercle  qu’il  décrit ,  fa  vîtefte  de  projedioti 
fera  auflï  égale  à  la  vîtefte  ,  8cc. 

Mouvement  Paracentrique.  Tout  mouvement  qui  fe  fait 
dans  la  direction  du  rayon  vedeur  ,  foit  que  le  corps  qui 
fe  meut ,  s’approche  ,  l'oit  qu’il  s’éloigne  du  centre  ,  s’a- 
pelle  mouvement  paracentrique.  Si  ,  par  exemple  ,  tandis 
qu’une  main  fait  tourner  la  baguette  A  C  .  Fig.  zz.  Pl,  i . 
autour  du  centre  C  ,  la  baie  A  qui  enfile-  cette  baguette 
s’approche  peu-à-peu  par  fa  gravité  de  ce  centre  ;  l’on 
dira  que  la  baie  A  eft  comme  animée  de  deux  mouvemens , 
l’un  paracentrique  ,  8c  l’autre  circulaire. 

Une  courbe  non  circulaire  peut  donc  être  décrite  en 
vertu  d’un  mouvement  paracentrique  St  deplufieurs  mou¬ 
vemens  circulaires.  Telle  eft  la  Courbe  ABD  ,  Fig.  22* 
Pl.  1  ;  elle  a  été  décrite  par  la  baie  A  en  vertu  des  mouve¬ 
mens  circulaires  A  E ,  B  F,  8c  du  mouvement  paracentrique 
de  cette  baie  qui  l’a  mile  toujours  plus  près  du  centre  C  ? 
en  la  plaçant  d’abord  au  point  B  ,  8e  enfuite  au  point  D. 
Dans  cette  occafion  le  mouvement  circulaire  a  tenu  lieu 
de  force  de  projedion  ,  8t  le  mouvement  paracentrique  de 
force  centripète.  Ce  qu’il  importe  fur-tout  à  un  Phÿficien 
de  bien  remarquer  ,  c’eft  que  les  vîteffes  circulaires  A  E  , 
B  F  font  précifément  en  raifoninverfe  des  rayons  vedeurs 
de  la  courbe  non  circulaire  ABD;  c’eft-à-dire,  que  A  E  : 
B  F  :  :  C  D  :  C  B.  En  voici  la  démonftration  géométrique. 

Les  arcs  AB  8c  BD  font  fuppofés  parcourus  en  tems 
égaux  par  la  baie  A  ;  donc  ,  par  la  première  loi  de  Képler  , 
les  aires  triangulaires  ABC  8c  B  CD  font  égales  ;  donc 
la  hauteur  du  triangle  B  C  D  doit  autant  l’emporter  fur  la 
hauteur  du  triangle  ABC,  que  la  bafe  B  C  de  celui-ci 
l’emporte  fur  la  bafe  C  D  de  celui-là  ;  donc  les  triangles 
AB  C  8c  B  CD  ont  leur  hauteur  en  raifon  inverfe  de  leur 
bafe.  Mais  l’arc  circulaire  A  E  marque  la  hauteur  du  trian¬ 
gle  ABC,  puifqu’il  eft  perpendiculaire  fur  fa  bafe  pro¬ 
longée  C  B  ,  8c  qu’étant  infiniment  petit ,  il  peut  être  re¬ 
gardé  comme  une  ligne  droite.  Par  la  même  raifon  l’arc 
circulaire  B  F  marque  la  hauteur  du  triangle  B  CD.  De 
plus  les  bafes  CB  8c  CD  font  deux  véritables  rayons  vec¬ 
teurs.  Donc  les  vîteffes  circulaires  A  E  ,  B  F  font  en  rai¬ 
fon  inverfe  des  rayons  vedeurs  de  la  courbe  ABD. 

Ce  qu’il  importe  encore  à  un  Phylicien  de  bien  remar¬ 
quer  ,  c’eft  que  la  force  centrifuge  de  la  baie  A  parcourant 
la  courbe  ABD,  a  pour  caufe  les  vîteftes  circulaires  AE  , 
B  F  ;  puifque  cette  baie  abandonnée  à  fon  mouvement  pa- 
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racentrique  ,  bien-loin  de  tendre  à  s’échapper  par  les  tan-' 
genres  de  la  courbe  A  B  D  ,  fe  rendroit  au  centre  C  par  un 
mouvement  uniformément  accéléré. 

De  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  ,  il  s’enfuit 
évidemment  que  toute  courbe  non  circulaire,  par  exemple  » 
la  courbe  elliptique  dont  nous  allons  parler  dans  l’article 
fuiront ,  peut  être  confidérée  comme  formée  par  un  mou¬ 
vement  paracentrique  ,  &  par  différents  mouvements  cir¬ 
culaires  dont  les  vîteffês  foient  en  raifon  inverfe  des 
rayons  v-eôeurs  de  l’ellipfe. 

Mouvement  en  ligne  elliptique.  Cinq  chofesfontnéceflai- 
res ,  pour  que  la  courbe  décrite  foit  une  ellipfe.  i°.  La  force 
centripète  du  corps  qui  décrit  une  ellipfe,  doit  être  dirigée  > 
non  pas  vers  le  centre  P  ,  mais  vers  le  foyer  F,  Fig.  12.  Fl.  1 . 

20.  La  force  de  projedion  Sc  la  force  centripète  doivent 
être  tellement  combinées  ,  que  l’une  n’anéantiffê  jamais 
l’autre.  La  raifon  pour  le  mouvement  elliptique  efb  la 
même  que  pour  le  mouvement  circulaire. 

30.  La  direction  de  la  force  de  projeêrion  doit  former 
tantôt  un  angle  droit ,  tantôt  un  angle  aigu  &  tantôt  un 
angle!  obtus  avec  la  diredion  de  la  force  centripète.  L’an¬ 
gle  eff  droit  ,  lorfque  la  planete  fe  trouve  à  l’aphélie  A , 
ou  au  périhélie  H.  L’angle  eff:  aigu  ,  lorfque  la  planete 
defeend  de  l’aphélie  A  au  périhélie  H.  Enfin  l’on  a  l’angle 
obtus, lorfque  la  planete  monte  du  périhélie  H  à  l’aphélie  A. 

40.  Dans  l’ellipfe  tantôt  la  force  centripète  doit  l’empor¬ 
ter  fur  la  force  centrifuge ,  &  tantôt  la  force  centrifuge 
doit  remporter  fur  la  force  centripète.  La  planete  defeend- 
elle  de  l’aphélie  A  au  périhélie  H  ?  la  force  centripète  l’em¬ 
porte  fur  la  force  centrifuge.  La  planete  au  contraire 
monte-t-elle  du  périhélie  H  à  l’aphélie  A  ?  la  force  centri¬ 
fuge  l’emporte  fur  la  force  centripète.  Mr.  Sigorgne  ,  pour 
expliquer  ce  phénomène  ,  fondent  dans  fes  Inffitutions 
Newtoniennes  ,  que  dans  l’ellipfe  la  force  centrifuge  ne 
fuit  pas ,  comme  la  force  centripète  ,  la  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  diffances  ,  mais  la  raifon  inverfe  des  cubes 
des  diffances  au  foyer  ;  &  il  faut  avouer  qu’il  propofe  fou 
ffentiment  d’une  maniéré  bien  démonffrative. 

50.  La  vîteffé  de  la  projedion  qu’a  reçu  le  corps  qui  dé¬ 
crit  une  ellipfe ,  doit  être  égaie  à  celie  qu’il  auroit  acquife 
en  tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefanteur  ,  &  en  par¬ 
courant  le  quart  du  grand  axe  AH.  Toutes  ces  différentes 
réglés  que  nous  venons  de  donner  ,  peuvent  être  regar¬ 
dées  comme  infaillibles.  Elles  font  démontrées  dans  tous 
«  les 
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îes  livres  ou  l’on  donne  les  élémens  des  forces  centrales.' 
L’on  pourra  confulter  ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  ma¬ 
tière  dans  notre  Traité  de  paix  entre  Defcartes  &  Newton  , 
Tome  2  ,  depuis  la  page  170  jufqua  la  page  191. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  1  °.  que  le  corps 
qui  décrit  l’ellipfe  A  M  H  M  a  moins  de  vîteffe  de  projec¬ 
tion,  qu’il  ne  lui  en  faudroit  pour  décrire  un  cercle  qui  au- 
roit  pour  rayon  A  F.  En  effet ,  pour  décrire  ce  cercle  ,  il 
lui  faudroit  une  vîteffe  de  projeêfion  exprimée  par  la  moitié 
de  la  ligne  AF  ;  &  pour  décrire  fon  ellipfe  ,  il  n’a  qu’une 
vîteffe  de  projeêfion  exprimée  par  le  quart  du  grand  axe- 
AH,  ou  par  la  moitié  de  la  ligne  A  P  plus  petite  que  A  F. 

Concluons  20.  que  ce  même  corps  a  plus  de  vîteffe  de 
projeêfion  qu’il  ne  lui  en  faudroit  pour  décrire  un  cercle 
qui  auroit  pour  rayon  H  F. 

Concluons  30.  que  ,  lorfque  la  planete  eft  à  l’aphélie  A , 
elle  a  toute  la  force  centripète  qu’il  lui  faudroit  pour  dé¬ 
crire  un  cercle  qui  auroit  fon  centre  au  point  F,  mais  qu’elle 
n’a  pas  toute  la  force  de  projeêfion  qu’il  lui  faudroit  pour 
décrire  ce  même  cercle  ;  donc  lorfque  la  planete  defcend 
de  l’aphélie  A  au  périhélie  H,  fa  force  centripète  infléchit 
plus  la  direêtion  de  la  force  de  projection  ,  qu’elle  ne  l’in- 
fléchiroit  ,  fi  la  planete  décrivoit  un  cercle  qui  eût  pour 
centre  le  point  F  ;  donc  il  n’eft  pas  étonnant  que  l’angle 
formé  par  la  direction  de  la  force  centripète  &  par  la  di¬ 
rection  de  la  force  de  projeêfion  ,  foit  aigu  dans  l’ellipfe  , 
lorfque  la  planete  defcend  de  l’aphélie  au  périhélie. 

Concluons 40.  que  lorfque  la  planete  eft  au  périhélie  H, 
elle  a  toute  la  force  centripète  qu’il  lui  faudroit  pour  dé¬ 
crire  un  cercle  qui  auroit  fon  centre  au  point  F  ,  mais  qu’elle 
a  plus  de  force  de  projeêfion  qu’il  ne  lui  en  faudroit  pour 
décrire  ce  même  cercle  ;  donc  lorfque  la  planete  monte  du 
périhélie  H  à  l’aphélie  A,  fa  force  centripète  infléchit  moins 
la  direction  de  la  force  de  projeêfion,  qu’elle  ne  l’infléchi - 
roit ,  fi  la  planete  décrivoit  un  cercle  qui  eût  pour  centre  le 
point  F  ;  donc  l’angle  formé  par  la  direéfion  de  la  force 
centripète  &  par  la  direction  de  la  force  de  projeêfion  , 
doit  être'  obtus  dans  l’ellipfe  ,  lorfque  ia  planete  monte 
du  périhélie  H  à  l’aphélie  A.  Nous  ne  parlerons  pas  du 
mouvement  en  ligne  parabolique  ,  &  hyperbolique.  Il  n’eff 
aucun  affre  qui  parcoure  une  parabole  ou  une  hyperbole. 

Mouvement  perpétuel .  Chercher  le  mouvement  perpé¬ 
tuel  ,  c’eft  chercher  un  mouvement  lequel  une,  fois  impri¬ 
mé  ,  perfévérât  foyjouis  le  mWQ  faos  augmentation ,  fans 
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diminution  ,  en  un  mot  fans  aucun  changement ,  de  quel¬ 
que  efpece  qu’il  pût  être.  Cette  hypothefe  eft  physiquement 
impofîible  ;  il  faudroit ,  pour  la  vérifier  ,  fuppofer  que  le 
Tout-puiflant  eût  créé  dans  un  efpace  immenfe  parfaite¬ 
ment  vuide  un  corps  qu’il  eût  mis  en  mouvement  aufli 
regarde-t-on  ceux  qui  cherchent  le  mouvement  perpétuel  à 
peu-près  comme  ceux  qui  cherchent  la  pierre  philofophale. 

MUSCLES.  Les  AnatomifLes  regardent  les  mufcles  com¬ 
me  les  principaux  organes  des  mouvemens  du  corps,  ils 
difünguent  3  parties  dans  chaque  mufcle  ,  les  deux  extré¬ 
mités  &  le  milieu  ;  ils  donnent  aux  deux  extrémités  tendineufes 
les  noms  de  tête  8t  de  queue  &  au  milieu  que  l’on  trouve 
toujours  couvert  de  chair  ,  celui  de  ventre .  Tous  les  muf¬ 
cles  ont  un  mouvement  de  contraction  &  un  mouvement 
de  production  ;  ils  font  dans  un  mouvement  de  contraction , 
lorfque  leur  queue  s’approche  de  leur  tête  ;  leur  queue 
s’approche  de  leur  tête  ,  lorfque  leur  ventre  fe  gonfle  ;  8c 
leur  ventre  fe  gonfle  par  l’introduCtion  des  efprits  vitaux 
c’efl  à  la  fortie  de  ces  efprits  vitaux  ,  que  l’on  doit  attri¬ 
buer  la  production  des  mufcles.  Un  mufcle  (impie  ne  con¬ 
tient  qu’une  tête  ,  un  ventre  &  une  queue  ;  un  mufcle  corn- 
pofé  n’eft  qu’un  afiemblage  de  différens  mufcles  îimples. 

MYOPES.  Les  myopes  font  ceux  dont  le  criflallin  eft 
trop  convexe  ;  cette  trop  grande  convexité  leur  fait  apper- 
cevoir  confufément  les  objets  qui  font  loin,  &  diftin  dément 
ceux  qui  font  près.  En  voici  la  caufe  phvfique.  Pour  voir 
diftindement  un  objet ,  la  rétine  doit  recevoir  les  rayon? 
qu’il  envoyé  ,  précifément  à  leur  point  de  réunion  ;  fi  elle 
les  reçoit  avant  ou  après  leur  réunion  ,  l’objet  ne  fera  vit 
que  confufément ,  comme  nous  l’avons  remarqué,  lorfque 
nous  avons  fait  la  defcription  de  l’œil.  Ce  principe  une  fois 
fuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne  :  un  objet  éloigné 
envoie  fur  l’œil  du  SpeCtateur  des  rayons  de  lumière  qui 
tendent  à  fe  réunir  bientôt ,  c’efl-à-dire  ,  prefque  d’abord 
après  avoir  fouffert  les  trois  réfradions  ordinaires ,  parce 
qu’ils  font  fenliblement  parallèles  :  il  faudroit  ,  pour  re-U 
tarder  cette  réunion  ,  un  eriftallin  peu  convexe  :  celui  des 
myopes  n’efl  pas  de  cette  nature  ;  auffî  réunira-t-il  ces. 
rayons  quelque-tems  avant  qu’il  foient  parvenus  à  la  ré¬ 
tine  ;  &  par-là  même  fera-t-il  caufe  que  les  myopes  ne 
verront  que  confufément  les  objets  éloignés.  C’eiî  pour 
corriger  ce  défaut ,  que  ces  fortes  de  perfonnes  ont  cou¬ 
tume  de  fe  fervir  d’un  verre  concave.  Par  une  raifon  con¬ 
traire  le  myope  doit  appercevoir  diflindement  les  objets 
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qui  ne  font  pas  éloignés ,  parce  que  les  rayons  envoyés 
par  de  pareils  objets  étant  fenfiblement  divergens ,  deman¬ 
dent  un  criRallin  très-convexe  qui  accéléré  leur  réunion» 
Telle  eft  en  peu  de  mots  l’explication  d’un  fait  qui  fup-  s 
pofe  que  l’on  a  préfent  à  l’efprit  ce  que  nous  avons  dit 
dans  les  articles  de  la  Dioptrique  &  de  1  '(EU. 
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"JVJ  ADIR.  C’eft  le  point  du  Ciel  direélement  oppofé  au 
zénith.  Cherchez  Sphere. 

NAGER.  Nous  avons  appris  dans  le  Corollaire  troi- 
fieme  de  l’hydroftatique  ,  par  quel  méchanifme  les  hom¬ 
mes  nagent. 

NEIGE.  Un  nuage  tombe  en  neige ,  lorfque  la  congé¬ 
lation  le  faifit ,  avant  que  les  parties  dont  il  eft  compofé 
aient  pu  fe  réunir  en  grofTes  gouttes ,  comme  nous  l’avons 
expliqué  dans  l’article  des  Météores  aqueux, 

NERFS.  Les  nerfs  font  des  corps  longs ,  ronds  &  blancs , 
au  milieu  defquels  fe  trouve  un  conduit  deftiné  à  recevoir 
les  efprits  vitaux.  Il  y  a  dans  le  corps  humain  40  paires  de 
nerfs  ;  10  fortent  du  cerveau,  &  30  de  la  moelle  de  l’épine. 
Voyez  dans  les  articles  où  l’on  parle  des  Sens  externes  ,  de 
quel  ufage  font  les  nerfs. 

NEWTON.  Quoique  ce  Diûionnaire  ne  foit  pas  hifto-* 
rique  ,  le  Lefteur  cependant  nous  permettra  bien  d’y  in¬ 
férer  en  peu  de  mots  quelques  particularités  de  la  vie  d’un 
Philofophe  à  qui  la  Phyfique  moderne  doit  la  plûpart  de 
fes  connoiflances.  Comme  ce  font  les  Anglois  qui  nous  les 
fourniffent ,  leurs  dattes  font  dans  le  vieux  ftile  ;  tout  le 
monde  fait  qu’il  n’accepterent  pas  la  réformation  du  Ca¬ 
lendrier  ordonné  par  Grégoire  XIII  ;  auffi  avions-nous 
commencé  depuis  10  jours  l’année  1643  ,  lorfqu’ils  fe 
trouvoient  au  dernier  jour  de  l’année  1642. 

Ifaac  Newton  originaire  de  la  Ville  de  Newton  en  Ir* 
Jande  ,  naquit  le  jour  de  Noël  de  l’année  1642  à  Volftrope. 
dans  la  Province  de  Lincoln  en  Angleterre  ,  Ville  dont 
depuis  près  de  200  ans  fes  ancêtres  étoient  Seigneurs.  À 
l’âge  de  27  ans  ,  c’eft-à-dire  ,  en  l’année  1669  il  fut  nom¬ 
mé  Profefleur  de  Mathématique  en  la  fameule  Univerfité 
de  Cambridge  en  Angleterre  ;  il  avoit  commencé  a  ap¬ 
prendre  cette  fcience  ,  non  pas  dans  les  Élémens  d ’Euclide 
qui  lui  parurent  trop  faciles ,  mais  dans  la  Géométrie  de 
Vefcartss  &  dans  les  Optiques  de  Kepler.  En  1687  il  donna 
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au  Public  fon  Livre  des  Principes  mathématiques  de  fa 
Philofophie  naturelle  ,  ouvrage  immortel ,  dit  M.  de.  Fon- 
ienelle  ,  où  brillent  un  efprit  original  dont  tout  le  monde 
a  été  frappé  ,  &  un  efprit  créateur  ,  qui  ,  dans  toute  l’é¬ 
tendue  du  fiécle  le  plus  heureux  ,  ne  tombe  gueres  en  par¬ 
tage  qu’à  3  ou  4  hommes  pris  dans  toute  l’étendue  des 
Pays  favans  ;  c’eft  dans  ce  fameux  ouvrage  que  nous 
avons  puifé  ce  qu’il  y  a  de  plus  intéreffant  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire.  En  1704  il  fit  paroître  fon  Optique  d’où  noüs 
avons  tiré  l’article  des  Couleurs.  Il  a  compote  plufieurs  au¬ 
tres  ouvrages  dont  nous  n’avons  pas  eu  occaiion  de  faire 
ufage  5  on  en  trouve  la  lifte  à  l 'année  1699 ,  ton:.  2  ,  page  383 
des  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  dont  il  étoit  af- 
focié  étranger.  Quelques  mois  avant  que  de  faire  impri¬ 
mer  fon  Optique  ,  il  fut  élu  Préfident  de  la  Société  de 
Londres,  &  il  l’a  été  pendant  23  ans  ,  c’eft-à-dire  ,  juf- 
qu’à  fa  mort  qui  arriva  le  20  Mars  de  l’année  1727  ;  il 
avoit  alors  85  ans.  Il  fut  enterré  dans  l’Abbaye  de  Weft- 
minfter  à  Londres ,  à  peu-près  avec  les  mêmes  cérémonies 
que  l’on  obferve  aux  obféques  des  Têtes  couronnées.  Nous 
renvoyons  le  Leêteur  à  la  vie  littéraire  que  nous  avons 
donnée  de  ce  grand  homme  en  1763  ;  elle  forme  le  fécond 
volume  de  notre  Traité  de  Paix  entre  Defcartes  &  Newton * 
Nous  ne  faurions'  mieux  finir  cet  article  ,  qu’en  rappor¬ 
tant  le  parallèle  qu’a  fait  de  ces  deux  Phyficiens  l’illuftre 
l’élégant  Fontenelle  dans  l’éloge  hiftorique  de  Newton . 
Ces  deux  grands  Hommes  qui  fe  trouvent  dans  une  fi 
grande  oppolition  ,  ont  eu  de  grands  rapports.  Tous  deux 
ont  été  des  Génies  du  premier  ordre  ,  nés  pour  dominer  fur 
les  autres  efprits  &  pour  fonder  des  Empires.  Tous  deux* 
Géomètres  excellents  ,  ont  vû  la  néceffitë  de  tranfporter  la 
Géométrie  dans  la  Phyfique.  Tous  deux  ont  fondé  leur 
Phy.fi que  fur  une  Géométrie  ,  qu’ils  ne  tenoient  prefque 
que  de  leurs  propres  lumières.  Mais  Defcartes  prenant  un 
vol  hardi  ,  a  voulu  fe  placer  à  la  fource  de  tout ,  fe  ren¬ 
dre  maître  des  Principes  par  quelques  idées  claires  &  fon¬ 
damentales  ,  pour  n’avoir  plus  qu’à  defcendre  aux  phé¬ 
nomènes  de  la  nature  ,  comme  à  des  conféquences  nécef- 
faires  ;  Newton  plus  timide  ou  plus  modefte  ,  a  commencé 
fa  marche  par  s’appuyer  fur  les  phénomènes ,  pour  reman¬ 
ier  aux  principes  inconnus  ,  réfolu  de  les  admettre  ,  quels 
que  les  pût  donner  l’enchaînement  des  conféquences. 
L’un  part  de  ce  qu’il  entend  ,  pour  afîùrer  la  caiife  de  ce- 
qu’il  voit  j  l’autre  part  de  ce  qu’il  voit ,  pour  en  trouver 
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I2  caiife  Toit  claire,  foit  obfcure.  Les  Principes  évidents  de 
l’un  ne  le  conduifent  pas  toujours  aux  phénomènes  ,  teis 
qu’ils  font  ;  les  phénomènes  ne  conduifent  pas  toujours 
l’autre  à  des  Principes  allez  évidents.  Les  bornes  qui  dans 
ces  deux  routes  contraires  ont  pu  arrêter  deux  hommes 
de  cette  efpece  ,  ce  ne  font  pas  les  bornes  de  leur  efprit  , 
mais  celles  de  l’efprit  humain. 

NEWTQNIANISME.  SyRême  de  Phyfique  propofé  par 
Jfaac  Newton  ,  adopté  dans  cet  ouvrage,  &  expliqué  prin¬ 
cipalement  dans  la  Préface  Sc  dans  les  articles  de  l'Attrac¬ 
tion  ,  du  Vuide  ,  des  Milieux  ,  de  la  Matière  fubtile  Newto¬ 
nienne  ,  du  Feu  ,  de  la  Lumière  &  des  Couleurs. 

NITRE.  Le  nitre  que  l’on  a  coutume  de  trouver  dans 
les  caves ,  les  antres  Sc  les  cavernes ,  eft  un  mixte  qui  con¬ 
tient  beaucoup  de  feu  ,  beaucoup  moins  d’eau  Sc  encore 
moins  de  terre. 

NŒUD.  Les  deux  points  où  l’orbite  d’une planete  coupe 
l’écliptique  ,  s’appellent  nœuds. 

NOIR.  Nous  avons  remarqué  dans  l’article  des  Couleurs 
qu’un  corps  paroiffoit  noir  ,  lorfqu’îl  ne  réfléchiffoit  au¬ 
cun  rayon  de  lumière. 

NORD.  Le  nord  eil  la  partie  de  la  fphere  ou  fe  trouve 
le  pôle  ar&ique. 

NUAGE.  Les  nuages  font  compofés  de  particules  que 
l’adion  du  Soleil  jointe  à  celle  des  feuxfouterrains ,  fépare 
de  l’eau  &  de  la  terre  ,  8c  qui  par  les  loix  de  l’Hydroftati- 
que  s’élèvent  dans  l’athmolphere  ;  comme  nous  l’avons 
expliqué  dans  F  article  des  Météores  aqueux. 

NUIT.  Le  tems  où  le  Soleil  ne  paroît  pas  fur  notre  hori¬ 
zon  eft  le  tems  de  la  nuit  par  rapport  à  nous. 

NUTATION.  Terme  d’ARronomie  qui  lignifie  balan¬ 
cement  de  l’axe  de  la  terre  ,  ou  plutôt  de  l’équateur  vis- 
à-vis  l’écliptique.  Voici  le  fait.  L’obliquité  de  l’écliptique 
vis-à-vis  l’équateur ,  c’eR-à-dire,  l’angle  de  l’écliptique  8c 
de  l’équateur  eR  d’environ  23  degrés  8c  demi.  Vers  Fan- 
née  1730  ,  Mr.  Bradley  s’apperçut  que  cette  obliquité  n’é- 
toit  pas  confiante.  Il  continua  fes  obfervations  ;  8c  il  en 
reluire  maintenant  que  ,  dans  Felpace  de  19  années ,  cette 
obliquité  eR  tantôt  plus  grande  81  tantôt  plus  petite  de  18 
fécondés  ;  elle  augmente  de  9  fécondés  en  9  ans  8c  demi  , 
8c  diminue  d’autant  les  9  ans  8c  demi  fuivans  ;  l’augmen¬ 
tation  8c  la  diminution  fe  font  d’une  manière  infenfible  ; 
ce  n’eit  qu’après  quelques  années ,  8c  à  l’aide  des  inRru- 
mens  les  plus  parfaits -que  les  Agronomes  du  premier  or- 
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dre  peuvent  s’en  appercevoir.  Pour  rendre  raifon  de  ce 
phénomène  que  l’on  appelle  la  nutation  Je  l'axe  de  la  Terre  9 
il  faut  fe  rappeller  les  notions  fuivantes  dont  nous  avons 
établi  la  vérité  dans  les  articles  de  cé  Dictionnaire  qui  leur 
font  analogues. 

i°.  La  Terre  efl  un  fphéroïde  applati  vers  les  pôles  & 
élevé  vers  l’équateur. 

20.  L’équateur  terreftre  peut  être  confidéré  comme  une 
efpece  d’anneau  entourant  la  Terre  ,  St  élevé  de  quelques 
lieues  au-defîus  de  fa  furface. 

3°.  L’angle  que  fait  l’équateur  terreflre  avec  l’éclipti¬ 
que  que  la  Terre  parcourt  annuellement  ,  efl:  d’environ  23 
degrés  St  demi. 

4°.  L’angle  que  fût  avec  l’écliptique  l’orbite  que  par¬ 
court  chaque  mois  la  Lune  autour  de  la  Terre  ,  efl  de  5 
degrés  9  minutes. 

50.  Comme  les  nœuds  de  la  Lune  parcourent  l’éclipti¬ 
que  entière  d’orient  en  occident  dans  l’efpace  de  19  ans  , 
il  s’enfuit  que  tantôt  l’écliptique  fe  trouve  entre  la  Lune  &' 
l’équateur  de  la  Terre  ,  &  tantôt  la  Lune  fe  trouve  entre 
l’écliptique  St  ce  même  équateur.  Dans  le  premier  cas  l’in- 
clinaifon  de  l’orbite  lunaire  vis-à-vis  l’équateur  terreflre  , 
peut  augmenter  jufqu’à  28  degrés  |  ,  8t  dans  le  fécond 
elle  peut  diminuer  jufqu’à  18  degrés  | ,  cela  fuppofé  voici 
comment  je  raifonne. 

Quand  la  pofition  de  la  Lune  eû  telle  ,  qu’elle  fe  trouve 
dans  le  plan  de  l’éqnateur  terreftre  ,  cet  aûre  n’a  d’aftion 
que  pour  attirer  cet  équateur  à  lui  ;  il  n’en  a  point  pour 
faire  varier  fon  inclinailbn  vis-à-vis  l’écliptique.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi ,  lorfque  la  Lune  ne  correfpond  plus  à  l’équa¬ 
teur  terreûre  ;  plus  elle  s’en  écarte  ,  plus  elle  fait  varier 
l’angle  de  l’équateur  St  de  l’écliptique  ;  donc  cet  angle 
doit  varier  plus  ou  moins  dans  l’efpace  de  19  ans  ;  donc 
Taxe  de  la  Terre  doit  avoir  une  véritable  nutation.  Oui  , 
le  fi  lié  me  de  l’attraftion  doit  être  le  véritable  fiflême  du 
monde  ,  puifqu’il  fournit  des  explications  fi  claires  St  li 
juftes  des  phénomènes  les  plus  difficiles  de  la  nature. 
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OBJECTIF.  Dans  les  lunettes  agronomiques  le  verre 
obje&if  efl  celui  qui  eft  fixé  vers  l’objet  qu’on  obferve. 
OBLIQUE.  Une  ligne  tombe  obliquement  fur  un  plan , 
lorfqu’elle  penche  plus  d’un  côté  que  d’un  autre. 
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OBLGNG.  Une  figure  plus  longue  que  large  ,  elt 
©blongue. 

OBTUS.  L’angle  obtus  efl  celui  qui  eff  plus  grand  que 
l’angle  droit.  Cherchez  Angle. 

OCCIDENT.  Le  point  de  l’horizon  où  le  Soleil  Te  cou¬ 
che  fe  nomme  V occident. 

OCULAIRE.  Le  verre  oculaire  des  lunettes  agronomi¬ 
ques  efl  celui  qui  efl  fort  près  de  l’œil  de  FObfervateur. 

ODEUR.  Les  odeurs  ont  pour  caufes  ,  des  corpu feules 
très  déliées  de  fel  &  de  foutre  que  les  corps  odoriférans 
envoient  à  nos  narines.  C’efl  fur-tout  de  la  figure  de  ces 
particules  que  fe  tire  la  différence  fpécifique  des  odeurs. 
En  effet  ,  il  efl  évident  que  des  corpufcules  fphériques  8c 
polis  doivent  faire  fur  l’organe  de  l’odorat  une  impreffioti 
totalement  différente  d*e  celle  que  font  des  corpufcules 
pointus ,  feabreux  ,  Scc. 

ODORAT.  Les  nerfs  de  la  première ,  8c  quelques  ra¬ 
meaux  des  nerfs  de  la  cinquième  conjugaifon  fe  rendent 
dans  les  narines.  Ce  font  leurs  extrémités  faites  en  forme 
de  petites  houpes  ,  8c  placées  entre  la  peau  8c  l’épiderme 
intérieure  du  nez  ,  que  nous  devons  regarder  comme  l’or¬ 
gane  de  l’odorat  ;  pourquoi  ?  parce  que  les  odeurs  faifant 
imprefiïon  fur  ces  houpes  ,  agitent  non-feulement  les  nerfs 
dont  elles  forment  les  extrémités  ,  mais  encore  les  elprits 
vitaux  que  ces  nerfs  contiennent  ;  en  faut-il  d’avantage 
pour  que  cette  impreffion  foit  portée  jufqu’au  centre  ovale , 
je  vrai  liège  de  l’ame  ;  8c  par  conféquent  en  faut-il  d’a¬ 
vantage  pour  nous  faire  regarder  ces  houpes  nerveufes 
comme  l’organe  de  l’odorat  ? 

ŒSOPHAGE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  gofier 
dont  nous  avons  parlé  en  fon  lieu. 

ŒIL.  On  diffingue  dans  l’œil  des  tuniques  8c  des  hu¬ 
meurs.  Ces  tuniques  font  la  cornée  ,  Vuvée  ,  la  rétine  f  8cc. 
La  cornée  eft  une  tunique  extérieure  qui  couvre  le  devant 
de  l’œil  ;  on  peut  la  toucher  avec  le  doigt  ;  fa  figure  efl 
îrès-convexe  ,  8c  le  nom  qu’elle  porte  lui  vient  fans  doute 
de  la  reflemblance  qu’elle  a  avec  de  la  corne  tranfparente. 
La  partie  de  la  cornée  qui  s’enfonce  dans  le  globe  de  l’œil 
prend  le  nom  de  feléro tique  ;  elle  efl  trop  épaiffe’,  pour 
être  diaphane. 

Sous  la  cornée  fe  trouve  Vuvée.  Opaque  de  fa  nature  , 
elle  a  au  milieu  une  petite  ouverture  circulaire  nommée 
la  prunelle.  Cette  ouverture  ,  par  le  moyen  de  quelques 
fibres ,  s’aggrandit  dans  les  endroits  obfcurs  8c  fe  rétré- 
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cit  dans  les  endroits  éclairés.  La  partie  de  î’uvée  qui  s’etfv 
fonce  dans  le  globe  de  l’œil ,  a  le  nom  de  choroïde  ;  elle 
eft  très-  noire  &  très-opaque  ;  suffi  9  placée  entre  la  J'déro- 
•tique  8e  la  rétine  ,  rend-elle  i’œil  à  peu-près  femblable  à 
une  chambre  obfcure. 

Au  fond  de  i’œil  fe  trouve  la  rétine  ,  qui  n’eft  qu’une 
expansion  du  nerf  optique  ,  des  plus  déliées  fibres  duquel 
elle  eft  compofée  ;  elle  s’étend  fur  toute  la  choroïde  ,  &  le 
nom  qu’on  lui  a  donné  nous  apprend  qu’elle  eft  faite  en 
forme  de  filet. 

L’on  diftingue  encore  dans  l’œil  trois  humeurs  diffé¬ 
rentes ,  l’humeur  aqueufe ,  l’humeur  crijialline  Sc  l’humeur 
vitrée.  L’humeur  aqueufe  femblable  à  une  eau  allez  fluide  8c 
allez  limpide  s  occupe  la  partie  antérieure  de  l’œil ,  c’eft-à- 
dire  ,  l’efpace  qu’il  y  a  entre  la  cornée  8c  le  criftallin. 

L’humeur  vitrée  ,  quoique  diaphane  ,  a  cependant  quel¬ 
que  confiflance  ;  deftinée  à  rafraîchir  la  rétine  ,  elle  oc¬ 
cupe  la  partie  poitérieure  de  l’œil. 

Enfin  l’humeur  crijialline  renfermée  dans  une  membrane 
que  l’on  nomme  Yarachnoide  ,  fe  trouve  entre  l’humeur  1 
aqueufe  8c  l’humeur  vitrée  ;  elle  eft  diaphane  ;  fa  figure  efb 
lenticulaire  ,  plus  convexe  cependant  dans  fa  partie  an¬ 
térieure.  C’eft  par  le  moyen  de  quelques  filamens  que  F  on 
nomme  ligamens  ciliaires ,  que  le  criftallin  devient  tantôt 
plus  ,  tantôt  moins  convexe. 

Ces  trois  humeurs  ne  font  pas  de  même  denfité.  L’hu¬ 
meur  aqueufe  eff  moins  denfe  que  l’humeur  crijialline  ,  8c 
l’humeur  crijialline  plus  denfe  que  l’humeur  vitrée.  Ces  no¬ 
tions  nous  ferviront  à  réfoudre  les  queftions  fuivantes. 

Première  Quefiion.  Dans  quelle  partie  de  l’oeil  fe  peignent 
les  objets  que  nous  regardons  ? 

Ils  fe  peignent  dans  la  rétine.  En  voici  la  démonftra- 
îion.  Ce  n’eft  pas  dans  les  humeurs  qu’ils  fe  peindront , 
puifqu’elles  font  toutes  les  trois  diaphanes.  ïls  ne  peuvent 
pas  auffî  fe  peindre  dans  l’uvée  ,  puifqu’elle  eft  trouée 
au  milieu  ,  Sc  que  les  autres  parties  qui  font  après  l’uvée , 
je  veux  dire  ,  le  criftallin  ,  l’humeur  vitrée  8c  la  rétine 
feroient  alors  parfaitement  inutiles  ;  c’eft  donc  dans  la  ré¬ 
tine  rendue  opaque  par  la  choroïde  ,  que  fe  peignent  les 
objets  que  nous  fixons  ;  auffi  la  regardons-nous  avec  tous 
les  Phyficiens  ,  comme  l’unique  organe  de  la  vue. 

Seconde  Quefiion  Combien  de  réfractions  fou  firent  les 
rayons  de  lumière  ?  avant  que  d’arriver  à  la  rétine  ? 
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Ils  en  fouffrent  trois  ;  la  première  en  paffant  de  l’air 
dans  l’humeur  aqueufe ,  la  fécondé  en  paiTatit  de  l’humeur 
aqueufe  dans  l’humeur  criftailine  ,  8c  la  troiiieme  en  paf- 
fant  de  l’humeur  criftailine  dans  l’humeur  vitrée.  La  pre¬ 
mière  8c  la  fécondé  réfractions  les  font  approcher  de  la 
perpendiculaire  ;  la  troiheme  les  en  éloigne  ,  &  toutes  les 
trois  cependant  concourent  à  les  réunir  fur  la  rétine.  Cette 
réponfe  ne  paroîtra  obfcure ,  qu’à  ceux  qui  ne  fe  rappelle- 
roient  pas  de  quelle  maniéré  les  verres  convexes  réunifient  k 
leur  foyer  les  rayons  de  lumière  envoyés  fur  leur  furface. 

Troijleme  Queflion.  Par  quel  méchanifme  les  rayons  de 
lumière  envoyés  par  un  objet  que  nous  fixons ,  vont-ils 
peindre  dans  la  rétine  l’image  de  cet  objet  ? 

Que  l’on  fe  rappelle  les  principes  que  nous  avons  éta¬ 
blis  dans  la  Dioptrique  ,  8c  l’on  n’aura  pas  grand  peine 
à  répondre  à  une  pareille  queflion.  En  effet  notre  œil  fait 
en  forme  de  verre  lenticulaire,  doit  réunir  tous  les  rayons 
de  lumière  qui  partent  du  même  point  d’un  objet  ce£ 
différens  rayons  frappent  la  rétine  qui  fe  trouve  placée  pré- 
cifément  au  foyer  de  l’œil ,  8c  deffinent  l’image  à  leur  point 
de  réunion.  Cet  ébranlement  eff  porté  par  le  nerf  optique 
jufqu’aû  centre  ovale  que  nous  regardons  comme  le  vrai 
liège  de  l’ame  ;  8c  c’eff  alors  que  cette  fubftance  fpirituelle 
intimement  unie  à  notre  corps ,  produit  la  fenfation  à  la¬ 
quelle  nous  avons  donné-  le  nom  de  vifion. 

Quatrième  Queflion .  Comment  fe  fait  la  vifion  diftin&e  8c 
comment  fe  fait  la  vifion  confufe  ? 

Nous  voyons  diftin&ement  un  objet  ,  lorfque  la  rétine 
reçoit  précifément  dans  le  point  de  leur  réunion  les  rayons 
de  lumière  qu’il  envoyé  ;  nous  le  voyons  au  contraire  con- 
fufément,  lorfque  la  rétine  reçoit  ces  différens  rayons  ou 
avant  qu’ils  ayent  été  réunis  ,  ou  après  qu’ils  l’ont  été  ; 
aufïi  dans  les  perfonnes  qui  ont  l’organe  de  la  vue  -bien 
fain  le  criftallin  ,  par  le  moyen  des  ligamens  ciliaires  , 
devient-il  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  convexe.  Il  devient 
moins  convexe,  lorfqu’elles  regardent  les  objets  éloignés  ; 
il  devient  plus  convexe  ,  lorfqu’elles  fixent  un  objet  qui 
n’eft  qu’à  quelques  pas. 

Cinquième  Queflion.  Pourquoi  le  criftallin  devient -il  moins 
convexe  ,  lorfque  l’on  voit  diftinffement  un  objet  éloigné  ? 

En  voici  la  raifon  phyfique.  Plus  un  objet  eft  éloigné  , 
Sc  plutôt  les  rayons  de  lumière  qu’il  envoyé  ,  arrivent  à 
leur  point  de  réunion  ,  après  avoir  fouftèrt  dans  les  humeurs 
de  l’œil  les  trois  réfractions  ordinaires.  Ce  n’eft  donc  que 
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pour  empêcher  cette  réunion  trop  précipitée  qui  ne  man¬ 
querait  pas  de  fe  faire  avant  la  rétine  ,  que  le  cristallin 
perd  de  la  convexité  ,  lorfque  Ton  fixe  un  objet  éloigné- 

C’efl  par  une  raifon  toute  contraire  que  le  cristallin  de¬ 
vient  plus  convexe  ,  lorfque  l’on  veut  voir  diflinêlement 
un  objet  qui  n’efl  qu’à  quelques  pas. 

Sixième  Quejlion.  Pourquoi  les  rayons  de  lumière  en¬ 
voyés  par  un  objet  éloigné  ,  arrivent-ils  plutôt  à  leur 
point  de  réunion  ,  que  s’ils  étoient  envoyés  par  un  objet 
moins  éloigné  ? 

Un  objet  éloigné  envoyé  fur  Poeil  des  rayons  de  lu¬ 
mière  fenfiblement  parallèles  entr’eux  ,  tandis  qu’un  objet 
qui  n’efl  pas  éloigné  n’envoye  que  des  rayons  fenfiblement 
divergens  :  or  il  efl  évident  ,  par  toutes  les  réglés  de  la 
Dioptrique  ,  que  des  rayons  parallèles  font  plutôt  réunis 
par  un  verre  lenticulaire  ,  que  des  rayons  divergens  ;  donc 
les  rayons  de  lumière  envoyés  par  un  objet  éloigné  doi-^ 
vent  arriver  plutôt  à  leur  point  de  réunion ,  que  s’ils  étoient 
envoyés  par  un  objet  moins  éloigné. 

Septième  Quejlion*  Dans  quelle  filiation  les  objets  exté¬ 
rieurs  fe  peignent-ils  fur  la  rétine  ? 

lis  s’y  peignent  dans  une  ftuation  renverfée  ,  puifque 
les  rayons  de  lumière  partis  des  extrémités  d’un  objet, 
n’arrivent  à  la  rétine  ,  qu’après  s’être  croifés  dans  la  pru¬ 
nelle.  L’ame  cependant  accoutumée  à  rapporter  l’objet  au 
bout  de  la  ligne  droite  qui  paffe  par  le  centre  de  l’œil ,  cor¬ 
rige  très-facilement  cette  illufion  optique. 

Huitième  Quejlion.  Pourquoi  l’objet  A  fmple  en  lui-mê¬ 
me  ,  ne  nous  paroît-il  pas  double,  quoique  fon  image  foit 
peinte  en  même  tems  dans  chacun  de  nos  yeux  ? 

Lorfque  nous  voulons  voir  diflinêtement  un  objet ,  nous 
difpofons  tellement  nos  yeux  ,  que  les  rayons  partis  de  cet 
objet  viennent  frapper  dans  les  deux  rétines  deux  fibres 
fympathiques  ou  homologues,  c’eft-à-dire,  des  fibres  qui  par¬ 
tent  du  même  point  du  cerveau  ;  or  deux  imprellions  faites 
iur  de  pareilles  fibres  ne  font  fenfiblement  qu’une  même  im- 
preffion,  Sx  déterminent  l’ame  à  n’appercevoir  qu’un  objet. 

C’efl  par  une  raifon  contraire  que  les  gens  ivres  ,  les 
perfonnes  transportées  de  rage  &  de  colère  voient  ordi¬ 
nairement  double.  Qu’on  regarde  leurs  yeux  &  l’on  s’ap- 
percevra  qu’ils  font  tellement  dérangés  ,  qu’il  efl  bien  dif¬ 
ficile  que  l’impreffion  des  rayons  partis  des  objets  fe  fade 
fur  des  fibres  homologues. 

OMBRE.  L’ombre  efl  la  privation  de  la  lumière.  Les 
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expériences  fui  vantes  vous  mettront  fous  les  yeux  ce  qu’il 
y  a  de  plus  intérefiant  fur  cette  matière. 

Première  Expérience.  Préfentez  à  un  globe  lumineux  un 
globe  opaque  moins  gro*s  que  lui;  l’ombre  du  globe  opa¬ 
que  fera  un  cône  qui  aura  fa  bafe  dans  le  corps  opaque , 

8c  fa  pointe  à  l’extrémité  de  l’ombre. 

Explication.  Les  rayons  qui  terminent  l’ombre  du  corps 
dont  nous  parlons ,  font  convergens  entr’eux  8c  tendent  à 
fe  réunir  à  un  point  commun  ;  donc  l’ombre  de  ce  corps 
doit  avoir  une  figure  conique.  Telle  eft  l’ombre  de  la  Terre 
éclairée  par  le  Soleil. 

Seconde  Expérience.  Préfentez  à  un  globe  lumineux  un 
globe  opaque  aufii  gros  que  lui  ;  l’ombre  du  globe  opaque 
fera  étendue,  pour  ainfi  dire  ,  à  l’infini. 

Explication.  L’ombre  du  globe  opaque  eft  terminée  par 
des  rayons  parallèles  ;  donc  ces  rayons  ne  doivent  jamais 
fe  réunir  ;  donc  l’ombre  de  ce  corps  doit  être  étendue  , 
pour  ainfi  dire  ,  à  l’infini.  C’eft  pour  cela  que  l’ombre  des 
corps  terrestres  a  tant  d’étendue  au  lever  8c  au  coucher  du 
Soleil  ;  les  rayons  envoyés  par  cet  aftre  étant  prefque  pa¬ 
rallèles  à  l’horizon  ,  fe  réunifient  beaucoup  plus  tard. 

Si  l’on  préfentoit  à  un  globe  lumineux  un  globe  opa¬ 
que  plus  gros  que  lui,  fou  ombre  terminée  par  des  rayons 
divergens ,  auroit  la  figure  d’un  cône  tronqué.  Telle  efi:  . 
l’ombre  de  la  Terre  éclairée  par  la  Lune. 

ONCE.  L’once  efi:  la  i6s.  partie  de  la  livre. 

OPAQUE.. Les  corps  opaques  font  ceux  qui  ne  trans¬ 
mettent  pas  la  lumière,  parce  qu’ils  n’ont  pas  des  pores 
droits  difpofés  en  tout  fens. 

OPPOSITION.  Deux  aftres  font  en  oppofition  ,  lors¬ 
qu’ils  font  éloignés  de  fix  figues  ;  la  Lune  ,  par  exemple  ,  elt 
en  oppofition  avec  le  Soleil ,  lorfque  celui-ci  fe  trouve  fous 
le  ligne  du  Belier  ,  8c  celle-là  fous  le  ligne  de  la  Balance. 

OPTIQUE.  C’efi:  une  fcience  phylico  -  mathématique 
qui  nous  apprend  par  quel  méchanifme  nous  voyons  un  objet 
qui  de  tous  fes  points  envoyé  à  nos  yeux  des  rayons  de  lu¬ 
mière.  Ce  que  nôus  avons  dit  dans  l’article  de  VQEil  ap¬ 
partient  directement  à  l’Optique  ;  aufii  fuppofons-nous 
que  le  Lefreur  l’aura  vu  ,  avant  que  de  vouloir  fe  former 
une  idée  de  cette  fcience.  Nous  allons  en  jetter  les  fonde- 
mens  dans  les  Principes  fuivans. 

i°.  La  grandeur  apparente  d’un  objet  efi:  mefurée  par 
l'angle  optique  fous  lequel  il  efi:  vu;  8c  l’angle  optique  cil 
formé  par  les  deux  rayons  qui  partent  des  extrémités  d’un 
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objet  8c  qui  fe  rencontrent  au  centre  de  la  prunelle.  L’angle 
B  F  A  ,  par  exemple  ,  eft  l’angle  optique  fous  lequel  eft  vu 
l’objet  AB  par  l’œil  placé  au  point  F  ,  Fig .  13  .PL  1. 

20.  Plus  un  objet  eft  éloigné  ,  8c  plus  auffi  l’angle  op¬ 
tique  fous  lequel  il  paroît  ,  eft  petit.  L’objet  B  A  ,  pai 
exemple  ,  éloigné  de  mon  œil  de  la  diftance  E  C  paroît  fous 
Fangle  optique  BCA  ,  beaucoup  plus  petit  que  l’angle 
optique  B  F  A  fous  lequel  paroît  le  même  objet  B  A  ,  lorf- 
qu’il  n’eft  éloigné  de  mon  œil,  que  de  la  diftance  EF. 

30.  Dans  les  diftances  confidérables  la  grandeur  appa¬ 
rente  d’un  objet  eft  en  raifon  inverfe  de  fa  diftance  à  l’œil, 
c’eft-à-dire  ,  fi  l’objet.  B  A  de  10  pieds  eft  éloigné  de  moi: 
cei!  tantôt  d’une  8c  tantôt  de  deux  lieues  ,  la  grandeur  ap¬ 
parente  de  cet  objet  éloigné  d’une  lieue  ,  l’emportera  au¬ 
tant  fur  la  grandeur  apparente  du  même  objet  éloigné  de 
deux  lieues ,  que  deux  lieues  l’emportent  fur  une  lieue  ,  ou 
pour  dire  les  chofes  encore  plus  clairement  ,  la  grandeui 
apparente  de  l’objet  B  A  éloigné  de  mon  œil  d’une  lieue 
fera  double  de  la  grandeur  apparente  du  même  objet  éloi¬ 
gné  de  mon  œil  de  deux  lieues  ;  pourquoi  ?  parce  que  l’ob¬ 
jet  B  A  éloigné  de  mon  œil  d’une  lieue  eft  vu  fous  l’angle 
optique  B  FA  double,  fuivant  tous  les  Géomètres ,  de  l’an¬ 
gle  optique  BCA  fous  lequel  eft  vu  le  même  objet  B  A  , 
lorfqu’il  eft  à  deux  lieues  de  mon  œil. 

40.  Les  objets  paroiffent  d’autant  plus  éloignés  ,  qu’ils 
paroiffent  plus  fombres  8c  plus  confus  ;  pourquoi  ?  parce 
qu’accoutumés  à  ne  voir  que  confufément  les  objets  éloi¬ 
gnés  ,,  nous  jugeons  éloignés  ceux  qui  paroiffent  fombres 
&  confus. 

50.  Les  objets  paroiffent  avec  des  couleurs  d’autanl 
moins  vives  ,  qu’ils  font  plus  éloignés  9  pourquoi  ?  parce 
que  la  vivacité  des  couleurs  dépend  principalement  de 
l’intenfîté  de  la  lumière  ,  laquelle  ,  par  la  divergence  de 
fes  rayons  ,  8c  par  l’interpofitioîi  de  l’air  groffier  compris 
entre  l’objet  8c  l’œil  ,  décroit  lorfque  l’objet  eft  éloigné. 

6°.  Les  objets  paroiffent  d’autant  plus  éloignés ,  que 
l’on  voit  un  plus  grand  nombre  de  corps  8c  une  plus  grande 
étendue  de  terrein  entre  l’œil  8c  ces  objets  ;  pourquoi  l 
parce  que  cette  grande  quantité  de  corps  8c  de  terrein  in¬ 
termédiaire  donne  l’idée  d’une  grande  diftance. 

70.  La  connoiffance  que  nous  avons  de  la  grandeur 
réelle  d’un  corps  eft  un  moyen  très-affuré  pour  juger  fai- 
nement  de  fa  diftance.  En  effet  fi  un  corps  que  je  fais  être 
très-gros ,  ne  me  paroît  que  très-petit  ,  je  jugerai  alors 
qu’il  doit  être  à  une  grande  diftance. 


O  PT  2  2 1 

%  Un  objet ,  lorfque  nous  Tommes  en  repos ,  vient-il 
rapper  Tucceffivement  différentes  parties  de  notre  rétine  l 
lous  jugeons  que  cet  objet  eft  en  mouvement. 

9°.  Sommes-nous  nous-mêmes  en  mouvement ,  &  un 
)bjet  vient-il  frapper  toujours  les  mêmes  parties  de  notre 
rétine  ?  nous  jugeons  que  cet  objet  Te  meut  avec  nous. 

io°.  Sommes-nous  dans  un  vaiffeau  qui  Te  meut  d’un 
mouvement  égal  ?  nous  regardons  le  vaiffeau  comme  im- 
nobile  ,  parce  que  Tes  parties  ne  changent  pas  de  place 
>ar  rapport  à  nous  ;  &  les  objets  extérieurs  immobiles 
tous  paroiffent  Te  mouvoir  en  fens  contraire. 

ii°.  Sommes-nous  obligés,  lorfque  nous  fommes  en 
'epos ,  de  remuer  fenfiblement  les  yeux  pour  voir  le  même 
)bjet  ?  nous  concluons  que  cet  objet  fe  meut. 

12°.  Sommes-nous  en  repos  &  voyons-nous  un  objet 
tantôt  fous  un  plus  grand  ,  tantôt  fous  un  plus  petit  an- 
île  optique  ?  nous  affurons  que  cet  objet  tantôt  s’appro¬ 
che  &  tantôt  s’éloigne  de  nous. 

130.  Un  objet  en  peu  de  tems  répond -il  Tucceffivement 
î  différentes  parties  d’un  corps  immobile  ?  cet  objet  nous 
oaroît  fe  mouvoir.  Nous  jugeons  qu’il  a  été  en  mouve¬ 
ment  ,  lorfqu’après  un  certain  tems  il  a  répondu  à  diffé¬ 
rentes  parties  d’un  corps  immobile. 

140.  Avec  quelque  vîteffe  qu’un  objet  fe  meuve  ,  il  doit 
ious  paroître  immobile ,  fi  l’efpace  qu’il  parcourt  dans  une 
fécondé  de  tems  ,  eft  vû  fous  un  angle  optique  infenfible, 
c’eft-à-dire,  fous  un  angle  de  15  à  20  fécondés. 

150.  Un  arc  vû  d’un  endroit  extrêmement  éloigné,  nous 
paroît  une  ligne  droite  ,  parce  que  fa  courbure  eft  vûe 
fous  un  angle  optique  infenfible. 

160.  Une  ligne  directement  oppofée  au  centre  de  la  pru¬ 
nelle  ,  c’eft-à-dire  ,  tellement  oppofée  à  l’œil ,  qu’étant 
prolongée  elle  pafsât  par  le  centre  de  la  prunelle  perpen¬ 
diculairement  au  plan  de  l’œil ,  une  pareille  ligne  ,  dis-je , 
ne  nous  paroîtra  qu’un  point  ;  pourquoi  ?  parce  que  ce 
point  feul  enverra  des  rayons  de  lumière  à  notre  œil. 
Par  une  raifon  femblable  ,  une  furface  ne  nous  paroîtra 
qu’une  ligne  ,  &  un  folide  qu’une  furface.  Telles  font  les 
principales  réglés  reçues  en  Optique  ;  on  en  tire  une  in¬ 
finité  de  corollaires;  nous  rapporterons  les  plus  intéreffans. 

Corollaire  I.  Le  Soleil  &  la  Lune  doivent  nous  pa¬ 
roître  égaux. 

Corol.  IL  Dans  une  longue  allée  d’afbres  plantés  pa-. 
prallélement  ,  les  deux  derniers  doivent  prefque  paroître 
fe  toucher. 
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Corol.  III.  Une  tour  fort  élevée  ,  fi  elle  eP  d’apîcmb  , 
paroît  comme  penchée  fur  celui  qui  du  pied  regarde  le 
fommet  ,  c’eP-à-dire  ,  fur  celui  dont  le  rayon  vifuel  eP 
parallèle  à  la  tour. 

Corol.  IV.  Dans  un  longue  galerie  dont  le  plafond  efl 
parallèle  au  parquet ,  le  plafond  paroît  aller  toujours  en 
baiffant  &  le  parquet  en  montant.  La  raifon  optique  de 
ces  quatre  corollaires  eft  tirée  des  trois  premiers  principes 
que  nous  avons  établis.  L’explication  des  cinq  corollaires 
fuivans  dépend  évidemment  des  principes  4,5,6,/. 

Corol.  V.  Lorfqu’on  voyage  de  nuit  ,  les  objets  peu 
éloignés  paroiffent  plus  loin  qu’ils  11e  le  font  réellement. 

Corol.  VI.  Pendant  la  nuit  les  feux  clairs  paroiflént 
plus  près  qu’ils  11e  le  font. 

Corol.  VIL  Deux  fommets  de  montagne  éloignés  l’un 
de  l’autre  doivent  de  loin  paroître  fe  toucher  ;  l’horizon 
doit  paroître  contigu  au  ciel  ;  les  étoiles  ne  doivent  pas 
nous  paroître  plus  élevées  que  les  planètes ,  &c. 

Corol.  VIII.  Un  aPre  à  l’horizon  doit  nous  paroître 
plus  éloigné  qu’au  méridien. 

Corol.  IX.  Nous  devons  juger  que  le  Soleil  eP  beau¬ 
coup  plus  éloigné  de  nous  que  la  Lune. 

Corol.  X.  Dans  l’hypothefe  de  Copernic  le  Soleil  St  tous 
les  après  doivent  nous  paroître  tourner  autour  de  la  terre 
d’orient  en  occident  dans  l’efpace  de  24  heures.  Dans  la 
même  hypothefe  le  Soleil  doit  avoir  un  mouvement  pério¬ 
dique  apparent  autour  de  la  terre  dans  l’efpace  de  douze 
mois  ,  par  le  dixième  principe  d'Optique . 

Corol.  XL  Les  étoiles ,  le  Soleil ,  la  Lune  ,  l’aiguille 
d’une  montre  doivent  nous  paroître  immobiles  ,  par  le ; 
quatorzième  principe  d  Optique . 

Corol.  XII.  Un  globe  vît  de  fort  loin  doit  nous 'paroî¬ 
tre  un  cercle,,  par  le  quinzième  principe  d'Optique. 

Les  mêmes  principes  ferviront  à  réfoudre  les  problèmes 
fuivans. 

PROBLÈME  I. 

Expliquer  pourquoi  la  Lune  paroît  plus  greffe  à  l’hori* 
zou  qu’au  méridien  ? 

Réfolution .  Il  fe  trouve  toujours  à  l’horizon  une  grande 
quantité  de  vapeurs  ^que  l’on  peut  regarder  comme  au¬ 
tant  de  verres  convexes  ;  ces  fortes  de  verres ,  comme  nous 
l’avons  expliqué  dans  l’article  de  la  Dioptrique,  grofliffent 
les  objets  j  donc  la  Lune  vue  à  travers  ces  vapeurs  7  doit 


paroître  très-grofle  à  l’horizon,  c’eft-à-dire,  lorfqu’elledb 
leve  ,  ou  lorlqu’elle  fe  couche.  Il  n’en  eft  pas  ainfi ,  lorf- 
qu’elle  eft  au  méridien  ;  les  vapeurs  font  alors  fort  rares , 
&  lorfqu’il  y  en  a  de  femblabies  entre  la  Lune  &  l’œil  de 
î’Obfervateur  ,  cet  affre  au  méridien  paroît  auffi  gros 
qu’à  l’horizon. 

La  même  caufe  nous  fait  paroître  le  Soleil  &  les  autres 
affres  plus  gros  à  l’horizon  qu’au  méridien. 

REMARQUE. 

Cette  explication  n’eft  pas  généralement  adoptée.  Plu- 
fieurs  Phyliciens  attribuent  le  phénomène  dont  il  s’agit ,  à 
une  pure  illufion  optique  qu’ils  expliquent  par  la  figure  du 
ciel  qui  nous  femble  former  une  voûte  furbaiffée  ,  2c  par 
l’éloignement  où  nous  paroît  la  Lune ,  lorfqu’elle  eit  à  l’ho¬ 
rizon.  Voyez  ce  point  d’Optique  traité  fort  au  long  dans 
notre  grand  Dictionnaire  ,  Tom.  3.  pag.  17  8c  fuivantes • 

PROBLEME  IL 

Expliquer  pourquoi  l’on  ne  voit  pas  les  étoiles  en  plein 
midi  ? 

Réfolution.  La  même  caufe  qui  nous  empêche  d’apperce- 
voir  la  lumière  d’une  chandelle  expofée  au  Soleil  ,  doit 
nous  empêcher  de  voir  les  étoiles  en  plein  midi.  L’im- 
prefîîon  que  fait  fur  notre  rétine  la  lumière  du  Soleil  , 
rend  infenfible  celle  que  caufe  la  lumière  des  étoiles. 

Cette  réponfe  devient  une  vraie  démonffration  ,  s’il  eft 
sûr  ,  comme  on  le  dit ,  que  du  fond  d’un  puits  profond  on 
apperçoive  les  étoiles  en  plein  jour.  Leur  lumière  tombe 
alors  perpendiculairement  fur  les  yeux  de  l’Obfervateur  ? 
tandis  que  celle  du  Soleil  que  l’on  ne  fuppofe  pas  placé 
directement  fur  fa  tête  ,  n’y  parvient  qu’après  avoir  été 
affaiblie  par  un  grand  nombre  de  réflexions. 

PROBLÈME  1  IL 

Expliquer  pourquoi  la  lumière  d’un  flambeau  paroît 
plus  grande  de  loin  ,  que  de  près ,  par  exemple  ,  à  100 
pas  qu’à  50  ? 

Réfolution.  De  près  ,  je  vois  diftinéfement  le  diamètre  du 
flambeau  allumé  ;  de  loin  je  vois  le  diamètre  d’un  tout  com¬ 
pote  d’un  corps  lumineux  &  de  l’air  éclairé  qui  l’environne  ; 
donc  de  loin  le  diamètre  du  corps  éclairé  que  je  vois-,  doit 
me  paroître  plus  grand ,  que  de  près  3  donc  la  lumière  d’un 
flambeau  doit  paroître  plus  grande  à  zoo  pas  qu’à  50. 
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PROBLÈME  IV. 

Expliquer  pourquoi  certains  oifeaux  de  proye  voient 
mieux  la  nuit ,  que  le  jour  ? 

Réfolution .  Ces  fortes  d’oifeaux  ont ,  avec  une  prunelle 
fort  ouverte  ,  la  rétine  très-délicate.  Le  trop  de  lumière 
les  fatigue  &  les  offufque  ;  il  leur  en  faut  peu  ,  pour  ap- 
percevoir  .diflinétement  les  objets.  La  même  chofe  nous  ar¬ 
rive  ,  lorfque  nous  paffons  d’un  lieu  fombre  dans  un  lieu 
éclairé:  nous  fommes  éblouis  par  le  grand  nombre  de  rayons 
qu’admet  notre  prunelle  qui  s’étoit  dilatée  dans  l’obfcurité. 

PROBLÈME  V. 

Expliquer  pourquoi  dans  les  yeux  fains ,  l’œil  gauche 
voit  l’objet  plus  diftind  que  l’œil  droit  l 

Réfolution.  Le  P.  Régnault  ,  Jéfuite  ,  explique  cet  effet 
ü ngulier  d’une  maniéré  très-phyfique.  L’œil  gauche  ,  dit- 
il  ,  efl  plus  près  de  l’aorte  que  l’œil  droit ,  puifque  le  fang 
arrive  plutôt  de  l’aorte  au  cerveau  par  i’artére  carotide 
gauche  que  par  l’artére  carotide  droite  ;  donc  le  nerf  op¬ 
tique  gauche  doit  recevoir  plus  d’efprits  vitaux  ,  que  le 
nerf  optique  droit  5  donc  l’œil  gauche  doit  avoir  plus  de 
force  &  de  vivacité  que  l’œil  droit  ;  donc  il  doit  voir  les 
objets  plus  difiin&ement  que  l’œil  droit. 

Le  Le&eur  qui  ne  fe  rappelleroit  pas  ce  que  c’eff  que 
l’aorte  &  les  artères  carotides  faura  que  l’aorte  efl  un 
gros  vailfeau  placé  au  côté  gauche  du  cœur  ,  par  lequel  le 
fang  fe  rend  aux  extrémités  du  corps. 

Les  carotides  font  deux  artères  du  cou  qui  portent  le 
fang  au  cerveau. 

Optique  machine-.  La  machine  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  cVOptique  ,  a  la  propriété  de  renverfer  les  objets ,  de 
lesgrofiir  &  de  les  repréfenter  perpendiculaires,  d’horizon¬ 
taux  qu’ils  font.  'Voici  la  raifon  pliylique  de  tous  ces  effets. 

Le  corps  de  l  Optique  efl  une  caillé  à  peu-près  quarrée  , 
foutenue  par  quatre  efpeces  de  pieds.  A  l’un  des  côtés  de 
la  caillé  fe  trouve  un  miroir  plan  incliné  à  l’horizon  de  45 
degrés  ;  &  au  côté  oppofé  l’on  met  un  verre  convexo-con - 
vexe  de  2  ,  3  à  4  pieds  de  foyer.  Nous  avons  démontré  dans 
l’article  de  la  Dioptrique  que  ces  fortes  de  verres  renverfent 
tk  groflilfent  les  objets  ;  l’expérience  nous  apprend  qu’un 
miroir  plan  incliné  à  l’horizon  de  45  degrés  ,  repréfente 
comme  perpendiculaires  les  objets  horizontaux;  doncl 'Op¬ 
tique  doit  renverfer  ?  groffir ,  Sç  pçndre  perpendiculaires 
les  objets  horizontaux. 


P  remis  t. 


Vremier  Ufage.  Placez  l’objet  horizontalement  entre  les 
pieds  de  la  caille.  La  longueur  de  Ces  pieds  n’eft  pas  ar¬ 
bitraire  ;  elle  dépend  de  la  longueur  du  foyer  du  verre 
convexe.  Votre  verre  a-t-il  25  pouces  de  foyer  ,  &  comp¬ 
tez-vous  5  pouces  depuis  fon  centre  jufqu’au  centre  du  mi¬ 
roir  plan  ?  vous  ferez  les  pieds  de  la  caille  de  telle  façon, 
qu’il  y  ait  20  pouces  de  diflance  de  l’objet  au  centre  du 
verre  convexe. 

Second  Ufage .  Renverfez  l’objet  que  vous  voulez  faire 
repréfenter  par  votre  Optique  ;  s’il  étoit  dans  la  iituation 
ordinaire  ,  il  vous  paroîtroit  renverfé. 

Troijïeme  Ufage .  Mettez  votre  œil  vis-à-vis  le  miroir  ,  & 
placez-le  tellement  que  le  verre  convexe  fe  trouve  entre 
votre  œil  &  le  miroir.  Si  vous  êtes  myope,  fervez-vous  de 
votre  verre  concave  ordinaire  ,  de  telle  forte  que  vous  ne 
regardiez  le  centre  du  miroir  plan ,  qu’à  travers  deux  ver¬ 
res  ,  dont  l’un  l'oit  le  verre  convexe  de  l 'Optique  &  l’autre 
votre  verre  concave.  Telle  eR  la  maniéré  dont  on  doit  fe 
fervir  d’une  machine  que  la  coutume  fait  nommer  ,  Opti¬ 
que  ,  mais  que  les  réglés  de  la  faine  Phyfique  doivent  faire 
appeller  ,  boîte  cata-dioptrique  ;  pourquoi  ?  parce  que  la 
catoptrique  traite  des  miroirs  &  la  dioptrique  des  verres. 

OR.  M.,  Homberg  fameux  ChymiRe  prétend  avoir  dé¬ 
couvert  que  l’or  étoit  compofé  de  mercure  ,  d’un  fable 
très-fin  ,  &  de  quelques  fels  fixes.  Voyez  l’article  des  Mé¬ 
taux  où  cette  matière  eR  traitée  affez  au  long. 

ORBITE.  On  donne  ce  nom  aux  ellipfes  que  parcou¬ 
rent  les  planètes.  .  n. 

OREILLE.  Les  principales  parties  de  Pareille  font  la 
conque  ,  le  conduit  auditif,  le  tympan  ,  îk  les  quatre  of- 
felets  qui  l’accompagnent  ,  la  caille  du  tympan  ,  la  trompe 
d’EuRache  ,  le  labyrinthe  &  le  limaçon.  Ce  n’eR  dans  au¬ 
cune  de  ces  parties  ,  je  l’avoue  ,  que  nous  devons  placer 
l’organe  de  l’ouie;  il  n’en  eR  cependant  aucune  qui  ne  nous 
foit  d’une  grande  utilité  ,  j’ai  prefque  dit  d’une  néceffîtë 
indifpenfable.  Auffi  en  allons-nous  faire  la  defeription  & 
en  indiquer  l’ufage  en  peu  de  mots. 

i°.  La  conque  que  l’on  voit  évafée  en  forme  d’enton¬ 
noir  ,  lert  à  ralfembler  les  rayons  fonores.  Cette  partie  de 
l’oreille  manque-t-elle  à  quelqu’un?  dès-lors  il  entend  un 
bruit  à  peu-près  femblable  à  celui  que  fait  une  eau  qui  coule 
avec  impétuofité.  C’eR  fans  doute  pour  faire  ce.fler  un  mur¬ 
mure  fi  importun ,  que  l’on  voit  ces  fortes  de  perfonnes  por¬ 
ter  à  leurs  oreilles  leurs  mains  courbées  en  forme  de  cornet. 

Tvme  IL  .  P 


zz6  O  R  E 

2°.  Le  conduit  auditif,  canal  qui  part  de  îa  conque  7 
Sert  à  porter  le  Ton  jufcju’à  la  membrane  du  tympan.  Quel¬ 
que  délicate  que  foit  cette  membrane  ,  il  n’eft  pas  à  crain¬ 
dre  qu’elle  en  foit  bluffée  ;  le  fon  eft  déjà  amorti ,  lors¬ 
qu’il  y  parvient.  Aüfli  la  nature  toujours  attentive  à  nos 
befoins ,  a-t-elle  donné  au  conduit  auditif  la  figure  d’un 
canal  long  8c  tortueux.  C’efffans  doute  pour  la  même  rai- 
fon  que  le  tympan  fe  préfente  obliquement,  8c  fait  un  an¬ 
gle  fort  aigu  avec  la  partie  inférieure  du  conduit  auditif. 

3°.  Le  tympan  eft  une  membrane  féche  ,  déliée  ,  trans¬ 
parente  ,  terminée  par  l’os  orbiculaire  ,  &  tendue  à  peu- 
près  comme  la  peau  d’un  tambour  ,  par  le  manche  du 
marteau  qui  va  aboutir  précisément  à  Son  centre.  Il  me  pa~ 
roît  que  le  tympan  eft  pour  l’ouie  ,  ce  que  le  criftallin  eft 
pour  la  vûe  ;  celui-ci  par  le  moyen  des  ligamens  ciliaires 
devient  plus  ou  moins  convexe  ,  Suivant  que  la  fituation 
des  objets  le  demande  ;  celui-là  par  le  moyen  du  manche 
du  marteau  eft  plus  ou  moins  tendu ,  Suivant  que  la  nature 
des  Sons  paroît  l’exiger.  Quoi  qu’il  en  Soit  de  cette  analo¬ 
gie  ,  il  eft  sûr  que  le  tympan  ferme  absolument  le  conduit 
auditif ,  8c  ôte  toute  communication  entre  l’air  qui  fe 
trouve  dans  l’oreille  extérieure  8c  celui  qui  réffde  dans 
Foreilîe  intérieure.  M.  Chej'elden  f.  je  le  fais  5  allure  le 
contraire  ;  il  ajoute  même  qu’il  a  vu  un  homme  fumer 
une  pipe  de  tabac  ,  8c  .faire  fortir  la  fumée  par  les  oreilles» 
Mais  ce  prétendu  fait  n’eft  au  fond  qu’une  Supercherie  ? 
de  l’aveu  même  de  plufieurs  Soldats  des  Invalides  qui  s’é- 
toient  vantés  de  rendre  la  fumée  par  les  oreilles.  Ce  font- 
là  les  propres  paroles  de  M.  l’Abbé  Nollet  dont  le  témoi¬ 
gnage  pourroit  palier  en  Phyfique  pour  une  efpece  de  dé- 
monftration  ,  tant  il  eft  fur  les  gardes  lorfqu’il  avance 
quelque  fait ,  ou  lorfqu’il  rapporte  quelque  expérience» 
4°.  A  l’entrée  de  la  caillé  du  tambour  l’on  remarque 
quatre  offelets  que  leur  figure  finguüere  ont  fait  nommer 
î’cn  orbiculaire  ,  le  marteau  ,  Y  enclume  St  Y  étrier.  L’os  orbi¬ 
culaire  termine  le  tympan  vers  le  centre  duquel  aboutit 
le  manche  du  marteau.  La  tête  du  marteau  s’emboîte  dans 
î’enclume  8c  l’enclume  dans  l’étrier  dont  la  bafe  va  tou¬ 
cher  celle  des  deux  entrées  du  labyrinthe, que  l’on  nomme  la 
fenêtre  ovale.  De  la  fituation  de  ces  offelets  les  Anatomiftes 
ont  tiré  depuis  long-tems  leurs  \difterens  ufages.  Le  mar¬ 
teau  ,  difent-ils ,  Sert  à  tendre  8c  à  détendre  le  tympan  * 
par  le  moyen  d’un  tendon  que  produit  le  premier  des  deux 
mufdes  qui  fe- trouvent  clans  la  caiffg  du  tambour  ,  8c  qui 
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tient  à  l’extrémité  du  manche  du  marteau.  L’enclume  pa- 
'Toit  deffiné  à  fixer  le  tympan  ;  c’eff  pour  cela  fans  doute 
que  l’on  voit  l’une  de  Tes  branches  appuyées  contre  l’os 
crbiculaire  ,  tandis  que  l’autre  s’enfonce  dans  l’os  pétreux. 
Enfin  l’étrier  pourroit  bien  être  pour  la  membrane  qui 
ferme  la  fenêtre  ovale  ,  ce  qu’eff  le  marteau  pour  celle 
qui  ferme  le  conduit  auditif  ;  auffi  le  fécond  des  mufcies- 
qui  le  trouve  dans  la  caille  du  tambour  ,  produit-il  un 
tendon  qui  communique  8c  avec  l’étrier  8c  avec  la  mem¬ 
brane  qui  ferme  la  fenêtre  ovale. 

A  ces  différentes  notions  que  les  Anatomiffes  regardent 
comme  sûres ,  me  fera-t-il  permis,  d’ajouter  une  conjec¬ 
ture  ;  je  la  tire  non-feulement  de  la  fituation  ,  mais  de  la 
figure  des  offelets  dont  je  viens  de  parler.  La  voici  en  deux 
mots.  N’eft-il  pas  probable  que  toutes  les  fois  que  l’air 
modifié  en  fon  ,  frappe  le  tympan  ,  alors  le  manche  du 
marteau  eff  mis  en  mouvement ,  8c  fa  tête  frappe  un  coup 
fur  l’enclume  ?  ce  mouvement  fe  communique  néceffaire- 
ment  de  l’enclume  à  l’étrier  ,  8c  de  l’étrier  à  la  membrane 
qui  ferme  la  fenêtre  ovale  ;  l’on  peut  donc  conjecturer 
qu’une  des  fondions  principales  des  offelets ,  eff  de  faire 
paffer  l’impreffion  du  fon ,  de  la  membrane  du  tympai* 
jufqu’à  celle  qui  ferme  la  fenêtre  ovale. 

5°.  Par  la  caiffe  du  tympan  l’on  prétend  défigner  cette 
cavité  affez  ample  8c  affez  ronde  dans  laquelle  fe  trouvent 
les  quatre  offelets  dont  nous  venons  de  faire  la  deferip-c 
tion.  L’air  dont  eff  rempli  cette  caiffe  n’eff  pas  inné  ,  com-* 
me  l’ont  prétendu  les  Anciens  ;  il  lui  vient  par  un  canal 
long  8c  étroit  que  l’on  nomme  la  trompe  d'EuJlache  ,  8c  qui 
defcend  jufques  à  la  luette.  Il  eff  donc  vrai  de  dire  qu© 
l’on  entend  par  la  bouche  ;  8c  l’on  ne  doit  pas  être  furpris, 
de  voir  les  perfonnes  qui  ont  l’oreille  dure,  ouvrir  la  bou* 
Che ,  lorfqu’elles  affiffent  à  quelque  difcours  ou  à  quelque 
concert.  L’on  doit  être  encore  moins  furpris  de  la  forte 
impreffion  que  fait  fur  l’ouie  un  corps  fonore  que  Pop 
agite  ,  en  le  tenant  entre  les  dents. 

6°.  Au  fond  de  la  caiffe  du  tympan  fe  trouve  une  cavité 
remplie  d’air  ;  fes  tours  8c  les  détours  l’ont  fait  nommer 
labyrinthe.  Ses  parties  principales  font  le  veffibule ,  les  trois 
canaux  femi-circulaires  8c  le  limaçon.  Elle  communique 
avec  la  caiffe  du  tambour  par  deux  iffues  que  deux  mem¬ 
branes  bien  tendues  tiennent  exactement  fermées.  La  prer 
miere  de  ces  iffues  fe  nomme  fenêtre  ovale  ,  elle  conduit  au 
fceffibule  du  labyrinthe*  la  fécondé  s’appelle  fenêtre  ronde  ? 
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elle  conduit  au  limaçon.  Je  croirois  fans  peine  que  les  m&- 
mes  raifons  qui  ont  engagé  l’Auteur  de  la  nature  à  donner 
au  conduit  auditif  la  figure  d’un  canal  long  &  tortueux 
l’ont  déterminé  à  conffruire  en  forme  de  labyrinthe  la  ca¬ 
vité  dont  nous  parlons.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  l’air  dont  elle 
eft  remplie  fert  à  tranfmettre  le  fou  jufques  aux  houpes 
jierveufes  dont  elle  efi  tapiffée.  Telles  font  les  principales 
parties  de  l’oreille. 

Ce  n’efi:  dans  aucune  de  ces  parties  ?  quelque  néceffai- 
res  qu’elles  foient ,  qu’il  faut  placer  l’organe  de  l’ouie  y 
comme  nous  l’avons  déjà  dit.  A  peine  oferoit-on  de  no$ 
jours  agiter  une  pareille  queffion.  L’on  ne  faifoit  pas  au* 
trefois  difficulté  ,  je  le  fais  ,  de  le  placer  dans  la  mem¬ 
brane  du  tympan.  Mais  pourroit-on  foutenir  un  pareil 
fentiment  depuis  l’heureufe  découverte  de  la  trompe  d'Euf- 
tache  ?  depuis  lors  rfeff-il  pas  évident  que  l’on  entend  quel¬ 
quefois  immédiatement  par  la  bouche  ?  c’eft  même  par 
cette  voie  que  je  difiùngue  les  mots  que  je  prononce  à  voix 
balle  &  prefque  fans  ouvrir  les  lèvres.  Mais  il  j’entends 
quelquefois  immédiatement  par  la  bouche  ,  je  puis  donc 
abfolumeiit  entendre  fans  le  fecours  du  tympan  ;  fi  je 
puis  ahfolument  entendre  fans  le  fecours  du  tympan  ,  le 
tympan  ne  doit  pas  être  regardé  comme  l’organe  de  Fouie, 
C’eft  cette  efpece  de  démonffration  qui  engagea  M.  Chefel- 
den  à  rompre  à  un  de  fes  chiens  la  membrane  du  tympan  * 
l’animal  ne  perdit  pas  par  cette  opération  i’ufage  de  l’ouie  ; 
il  eut ,  il  eff  vrai ,  pendant  quelque  tems  une  grande  aver- 
ilon  pour  les  fons ,  parce  qu’ils  entroient  dans  l’oreille 
intérieure  avec,  trop  d’impétuolité  ;  mais  il  en  devint  fi 
peu  fourd  ,  qu’il  diftinguoit  encore  la  voix  de  fon  maître 
d’avec  la  voix  de  tous  les  autres. 

Où  placerons-nous  donc  l’organe  de  l’ouie  5  &.  quelle 
fera  la  folution  d’une  queftion  auffi  difficile  que  celle-là  l 
la  voici  en  peu  de  mots.  De  la  partie  du  cerveau  que  l’on 
appelle  le  centre  ovale  partent  dix  paires  de  nerfs  que  l’on 
nomme  les  dix  conjugaifons.  Les  nerfs  de  la  feptieme  con- 
jugaifon  fe  partagent  en  différais  rameaux  ,  dont  les  plus 
durs  vont  aboutir  à  différentes  parties  intérieures  de  la 
bouche  &  du  vifage  ,  &  les  plus  mous  vont  fie  rendre  dans 
le  limaçon  &  dans  le  labyrinthe.  Semblables  à  tous  les 
autres  nerfs  ,  ils  s’y  terminent  en  une  infinité  de  petites 
houpes  &  de  petits  mamelons  ;  St  ce  font  ces  houpes  &  ces 
mamelons  que  nous  devons  regarder  comme  l’organe  de 
Fouie.  Les  preuves  que  je  vais  en  apporter  me  parodient 
ànconteffablçs. 


O  R  G  229 

Tout  ie  monde  convient  qu’il  faut  placer  l’organe  de 
fouie,  ou  dans  la  membrane  du  tympan,  ou  dans  les 
houpes  nerveufes  qui  tapiffent  le  limaçon  &  le  labyrinthe. 
Mais  il  eft  démontré  que  le  tympan  n’eff  pas  l’organe  de 
fouie  5  donc  il  faut  placer  cet  organe  dans  les  houpes  ner¬ 
veufes  qui  tapiffent  le  limaçon  8c  le  labyrinthe.  A  cette 
preuve  purement  négative  ,  ajoutons-en  de  pofitives  8c  de 
dire&es.  En  voici  deux  à  l’évidence  defquelles  on  aura  de 
la  peine  à  ne  pas  fe  rendre.  Qu’entendent  les  Philofophes 
par  l’organe  de  l’ouie  ?  ils  entendent  fans  doute  cette  par¬ 
tie  de  l’oreille  qui  peut  faire  paffer  les  vibrations  des  corps 
fonores  jufqu’à  l’organe  du  fens  commun ,  fi  connu  fous  le 
nom  de  centre  ovale.  Or  je  vous  le  demande ,  n’eft-ce  pas  là  la 
fonction  naturelle  des  houpes  nerveufes  dont  je  viens  de 
parler  ?  2c  s’il  eff  impoffible  de  remuer  l’extrémité  d’une 
corde  tendue  ,  fans  que  Pimpreffion  fe  communique  à 
Pinffant  jufqu’à  l’autre  extrémité  ,  pourra-t-on  agiter  les 
houpes  des  nerfs  auditifs ,  fans  que  ce  mouvement  fe  com¬ 
munique  jufqu’à  leur  origine  que  perfonne  n’a  encore 
placé  hors  de  l’organe  du  fens  commun  ? 

D’ailleurs  n’a-t-on  pas  toujours  reconnu  une  vraie  ana¬ 
logie  entre  les  différens  organes  des  fens  extérieurs  ?  Hé 
bien  ,  c’eil  de  cette  analogie-là  même  que  je  tire  une 
preuve  convaincante  pour  le  fentiment  que  je  propofe. 
En  effet  les  houpes  nerveufes  que  l’on  apperçoit  entre  l’é¬ 
piderme  8c  la  peau  font  l’organe  du  raét ,  de  l’aveu  de  tous 
les  Phyficiens.  Celles  qui ,  après  être  forties  de  la  mem¬ 
brane  nerveufe  de  la  langue  ,  traverfent  fa  membrane  ré¬ 
ticulaire  8c  s’élèvent  jufqu’à  fon  épiderme  ,  font  regardées 
avec  raifon  comme  l’organe  du  goût.  L’on  place  l’organe 
de  l’odorat  dans  les  houpes  qui  terminent  les  nerfs  de  la 
première  conjugaifon  ,  8c  quelques  rameaux  des  nerfs  de 
la  cinquième.  L’on  avoue  fans  peine  que  les  houpes  des 
nerfs  optiques  qui  fervent  à  former  la  rétine  ,  font  Puni¬ 
que  organe  de  la  vue  ;  pourquoi  auroit-on  de  la  peine  à 
avouer  que  l’on  doit  regarder  comme  l’organe  de  l’ouie  ces 
houpes  8c  ces  mamelons  qui  partent  des  rameaux  les  plus 
mous  des  nerfs  de  la  feptieme  conjugaifon ,  8c  qui  tapiffent 
le  labyrinthe  8c  le  limaçon  ?  Non  ,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire  ;  ou  l’on  11e  doit  fe  rendre  à  aucune  preuve  phyfique  , 
ou  Pon  doit  avouer  fans  peine  que  ce  fentiment  a  tous  les 
degrés  de  probabilité  qui  conftituent  l’évidence  morale. 

ORGANE.  L’organe  d’un  fens  eft  la  partie  du  corps  où 
V objet  de  ce  fens  fait  le  plus  d’jjnpreflîon.  T ous  les  organes 
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des  fens  internes  8c  externes  communiquent  avec  îe  fiége 
de  l’ame  ,  c’eft-à-dire  ,  avec  le  centre  ovale  ,  par  le  mo¬ 
yen  de  quelque  nerf. 

ORIENT.  Le  côté  du  Ciel  où  le  Soleil  fe  leve  ,  s’ap¬ 
pelle  la  partie  orientale  de  la  fphere. 

ORIFICE.  Ouverture  Sc  orifice  font  deux  termes  fyno- 
îlimes. 

OS.  Les  os  font  des  parties  folides  qui  foutiennent  toute 
lâ  malle  du  corps.  Us  font  couverts  d’une  membrane  très 
déliée  que  l’on  nomme  communément  le  périojle. 

OVALE.  Voyez  Ellipfe. 

OUÏE.  L’ouie  eft  un  fens  externe  qui  a  fon  organe  dans 
ieshoupes  qui  terminent  les  rameaux  les  plus  mous  des  nerfs 
de  la  leptieme  conjugaifon  ,  8c  qui  fe  diftribuent  fur  le  la¬ 
byrinthe  &  le  limaçon ,  comme  nous  l’avons  prouvé  en 
parlant  de  l'Oreille* 

OUEST.  L’Occident  8c  i’OueR  font  deux  mots  fyno- 
nimes. 

P 

PANCRÉAS.  Le  pancréas  eR  un  aflemblage  de  glandes 
renfermées  dans  la  même  membrane  &  placées  fous  l’ef- 
tomae  près  du  duodénum  Elles  fervent  à  féparer  du  fang  une 
humeur  inlipide  ,  limpide  ,  8c.  qui  a  beaucoup  d’analogie 
avec  la  falive.  Les  AnatomiRes  la  nomment  fuc  pancréatique . 
Elle  fe  rend  dans  le  duodénum  ,  où  elle  fert  à  la  digeftion. 

PARABOLE.  Les  Géomètres  définiffent  la  parabole  une 
ligne  courbe  qui  n’eR  pas  rentrante  comme  le  cercle  8c 
l’ellipfe ,  8c  dans  laquelle  le  quarré  d’une  ordonnée  à  l’axe 
eR  toujours  égal  au  reétangle  fait  fous  le  paramétré  8c 
l’abfcifTe  correfpondante.  Nous  parlerions  ici  de  cette 
courbe ,  fi  nous  n’avions  pas  donné  d’une  maniéré  très- 
étendue  l’article  Seclions  coniques . 

PARALLAXE.  Pour  comprendre  ce  que  nous  avons  à 
dire  dans  cet  article  ,  liiez  d’abord  avec  attention  les  arti¬ 
cles  de  ce  Dictionnaire  qui  commencent  par  les  mots  Loga¬ 
rithme  ,  Trigonométrie  ,  8c  jettez  enfuite  les  yeux  fur  la  fi¬ 
gure  quatrième  de  la  planche  première  dont  voici  l’expli¬ 
cation.  T  repréfente  la  Terre  ;  AB  l’axe  du  monde;  A  le 
pôle  auRral  ;  B  le  pôle  boréal  ;  E  T  Q  l’équateur  ;  c  le  Cap 
de  Bonne- Efpérance  où  fetrouvoit  M.  l’Abbé  de  la  Caille  , 
lorfqu’il  obferva  la  parallaxe  de  Mars  ;  Z  le  Zenith  du  Cap; 
V  Stokolm  où  fe  trouvoit  M.  IVargentin  ,  lorfqu’il  obferva 
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au  même  înftant  que  M.  l’Abbé  de  la  Caille  la  parallaxe  du 
même  aftre  ;  j  le  Zenith  de  Stokolm  ;  p  la  pofition  réelle 
de  Mars  ;  m  la  pofition  apparente  de  Mars  par  rapport  au 
Cap  ,  M  la  pofition  apparente  de  Mars  par  rapport  à 
Stokolm.  Cela  fuppofé  ,  voici  comment  on  peut  connoître 
la  parallaxe  d’un  aftre ,  8c  comment,  par  le  moyen  de  fa  pa¬ 
rallaxe  ,  on  peut  parvenir  à  déterminer  fa  diffance  de  la 
Terre. 

i°.  La  différence  d’apparence  entre  la  fituation  d’un 
aftre  obfervé  du  centre  de  la  Terre  ,  St  celle  011  on  l’ap- 
perçoit  de  quelque  endroit  de  fa  furface  ,  s’appelle  paral¬ 
laxe.  Suppofons  ,  par  exemple  ,  Mars  au  point  K  &  le  cen¬ 
tre  de  la  Terre  au  point  T  ;  fi  la  Terre  étoit  diaphane  ,  un 
Obfervateur  placé  précifément  à  fon  centre  T  ,  rapporte- 
roit  Mars  au  point  R  du  Ciel  ,  tandis  qu’un  fécond  Obfer¬ 
vateur  placé  au  point  H  de  la  furface  du  même  globe  le 
rapporte  au  point  S  ;  l’angle  R  K  S  ,  ou  fon  égal  H  K  T 
nous  donne  donc  l’angle  parallaftique  ,  ou  la  parallaxe 
horizontale  de  Mars. 

20.  L’obfervation  faite  le  6  Octobre  1751  par  M.  l’Abbé 
de  la  Caille  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  St  par  M.  IVargen- 
tin  à  Stokolm  ,  nous  donne  l’angle  mp  M  de  trente-trois 
fécondés  trois  dixièmes. 

30.  M.  l’Abbé  de  la  Caille  nous  apprend  dans  fes  Élé- 
mens  d’Aftronomie  ,  que  ,  lorfqu’il  eut  trouvé  la  valeur 
de  l’angle  mp  M  ,  il  détermina  la  parallaxe  horizontale  de 
Mars  par  la  proportion  fuivante.  Comme  la  fomme  des  Jînus 
des  dijlances  de  Cajlre  a  chaque  Zénith  ,  ejl  au  Jinus  total  ;  de 
même  la  quantité  trouvée  ,  ejl  a  la  parallaxe  de  l'ajlre.  Ainfi  puis¬ 
que  Mars  m  étoit  éloigné  du  Zénith  Z  de  M.  l’Abbé  de  la 
Caille  de  vingt-cinq  degrés  deux  minutes  ,  &  que  Mars  M 
étoit  éloigné  du  Zénith  de  M.  IVargentin  de  foixante-huit 
degrés  quatorze  minutes  ,  l’on  a  dû  dire  ;  comme  la  fomme 
des  Jînus  de  vingt- cinq  degrés  deux  minutes  &  de  foixante-huit 
degrés  quatorze  minutes  ,  ejl  au  finus  total  ;  ainfi  trente-trois 
fécondés  trois  dixièmes  ,  font  a  vingt-quatre  fécondés  foixante- 
quatre  centièmes  qui  marquent  la  parallaxe  horizontale  de  Mars . 

4°.  L’angle  parallaétique  RKS  une  fois  trouvé  ,  rien 
n’eft  plus  aile  que  de  connoître  la  diffance  de  cette  pla¬ 
nète  au  centre  de  la  Terre.  En  effet  dans  le  triangle  rec¬ 
tangle  K  H  T  je  connois  tous  les  angles  St  le  côté  H  T 
qui  repréfente  le  rayon  terreftre  ;  donc  par  une  (impie 
opération  trigonoraétrique  je  connoîtrai  la  valeur  du  côté 
T  K  qui  exprime  la  diffance  que  Ton  cherche. 
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5°.  Ce  que  nous  avons  dit  de  Mars ,  nous  pouvons  le  dire 
de  la  plupart  des  planètes  &  des  cometes  ;  elles  ontprefque 
toutes  une  parallaxe  plus  ou  moins  grande.  Pour  les  étoi¬ 
les  fixes ,  elles  font  trop  éloignées  de  nous  ,  pour  qu’elles 
en  ayent  une. 

Les  exemples  fuivans  jetteront  un  grand  jour  fur  cet 
article. 

PROBLÈME  L 

Connoifiant  la  parallaxe  du  Soleil  de  10  fécondés ,  dé¬ 
terminer  à  quelle  diflance  il  efl  du  centre  de  la  Terre  ? 

Réfolution.  t°.  Dans  le  triangle  HKT  reétangie  en  H  , 
je  connois  l’angle  H  de  90  degrés  ,  l’angle  K  de  10  fécon¬ 
dés  ,  l’angle  T  de  89  degrés  59  minutes  50  fécondés  ,  & 
le  côté  H  T  de  1433  lieues  ,  parce  qu’il  repréfente  la  va¬ 
leur  du  demi-diametre  de  la  Terre  T.  * 

20.  Le  logarithme  du  finus  de  l’angle  K  efl  5,6855748  ; 
celui  de  l’angle  H  ,  10,0000000 ,  &  celui  du  côté  H  T 
3,1562462. 

30.  Par  les  principes  que  nous  avons  établis  dans  les 
articles  qui  commencent  par  les  mots  Logarithme  &  Tri¬ 
gonométrie  ,  l’on  doit  dire  5,6855748  .  à  3,1562462  : 
10,0000000  .  à  un  quatrième  terme  qui  vous  donnera  le 
logarithme  du  coté  T  K  qui  repréfente  la  diflance  du  So¬ 
leil  au  centre  de  la  Terre  T. 

4°.  Pour  trouver  ce  logarithme  ,  j’additionne  le  fécond  & 
letroifîeme  termes  de  la  proportion  arithmétique  fupérieu- 
re  ;  je  fouflrais  le  premier  terme  de  la  fomme  13,1562462  , 
&  le  reliant  7,4706714  me  donne  ce  que  je  cherche. 

50.  J’examine  à  quel  nombre  correfpond  le  logarithme 
7,4706714  ;  &  comme  il  répond  à  trente  millions  de 
lieues ,  je  conclus  que  c’efl-là  la  diflance  qui  fe  trouve 
entre  le  Soleil  &  le  centre  de  la  Terre. 

6°.  Dès  que  je  connois  la  diilance  de  la  Terre  au  Soleil , 
j’aurai  facilement ,  par  la  fécondé  loi  de  Régler  ,  la  dif-r 
tance  des  autres  planètes  fupérieures  au  même  aflre. 

PROBLÈME  IL 

Connoiffant  la  parallaxe  de  la  Lune  d’un  degré ,  déter¬ 
miner  à  quelle  diflance  elle  efl  de  la  furface  de  la  Terre  l 

Réfolution.  Dans  le  triangle  H  K  T  reâangle  en  H  ,  je 
connois  l’angle  H  de  90  degrés  ,  l’angle  K  d’un  degré , 
l’angle  T  de  89  degrés  ,  &  le  côté  H  T  de  1433  lieues. 

Le  logarithme  du  finus  de  l’angle  K  efl  8,2418553  $ 
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Celui  de  Pangle  T  9,9999338,  8c  celui  du  côté  HT 
3,1562462. 

30.  Par  les  principes  que  nous  ayons  établis  dans  les 
articles  qui  commencent  par  les  mots  Logarithme  Sc  Trigo¬ 
nométrie  ,  l’on  doit  dire ,  8, 2418553 . 3,1562462  :  9,9999338 
.  à  un  quatrième  terme  qui  vous  donnera  le  logarithme  du 
côté  H  K  qui  repré  l'en  te  la  diftance  de  la  Lune  K  à  la  fur- 
face  de  la  Terre  T. 

40.  Pour  trouver  ce  logarithme ,  j’additionne  le  fécond  8c 
le  troifieme  termes  de  la  proportion  arithmétique  fupérieu- 
re  ;  je  fouftrais  le  premier  terme  de  la  femme  13,1561800 , 
&  le  reliant  4,9143247  me  donne  ce  que  je  cherche. 

50.  J’examine  à  quel  nombre  correfpond  le  logarithme 
4,9143247  ,  8c  comme  il  répond  à  environ  90000  lieues  > 
je  conclus  que  c’eft-là  la  diflance  qui  fe  trouve  entre  la 
Lune  Sc  la  furface  de  la  Terre. 

PARALLELE.  Deux  lignes  font  parallèles ,  lorfque  tou¬ 
tes  les  perpendiculaires  que  l’on  tire  entr’elles  font  égales  * 
ç’eft-à-dire  ,  deux  lignes  font  parallèles ,  lorfque  dans  tous 
leurs  points  elles  font  également  éloignées  l’une  de  l’au¬ 
tre  ;  auffi  a-t-on  coutume  de  dire  que  ces  fortes  de  lignes 
prolongées  à  l’infini ,  ne  fe  rencontreroient  jamais.  Les  li¬ 
gnes  ,  AB  8c  CD  ,  Fig.  4.  PL  2.  font  parallèles  entr’elles. 

PARALLÉLOGRAMME.  Le  parallélogramme  efL  un 
quadrilatère  dont  les  côtés  oppofés  font  parallèles.  Il  y  a 
quatre  fortes  de  parallélogrammes  ;  le  quarré  ,  le  quarré 
long  ,  le  rhornbe  8c  le  rhomboïde.  Le  quarré  a  fes  quatre 
côtés  égaux  8c  fes  quatre  angles  droits.  Le  quarré  long  a 
fes  quatre  angles  droits ,  mais  il  n’a  que  fes  côtés  oppofés 
égaux.  Le  rhornbe  a  fes  quatre  côtés  égaux  ,  mais  il  n’a 
aucun  angle  droit.  Le  rhomboïde  n’a  aucun  angle  droit , 
8c  il  n’a  que  fes  côtés  oppofés  égaux. 

PARELIES.  Divers  nuages  épais  8c  glacés  font-ils  teU 
lement  fitués ,  qu’ils  reçoivent  les  rayons  du  Soleil  Sc  les 
réfiéchiffent  comme  autant  de  miroirs  jufqu’à  nos  yeux  l 
l’on  voit  alors  fur  ces  nuages  différentes  images  de  cet  aii re, 
l’on  voit  des  Soleils  nouveaux  8c  multipliés.  C’efl-làceque 
les  Phyficiens  appellent  Parélies.  La  même  chofe  arrive  par 
rapport  à  la  Lune  ;  8c  c’efl-là  ce  qu’on  appelle  Parafelene. 

PAROLE.  La  trachée-artere  ,  la  glotte  ,  la  langue  ,  les 
dents  8c  les  levres  ,  tout  cela  fort  à  former  le  fon  articulé 
que  nous  appelions  la  parole.  L’air  qui  fort  de  notre  poi¬ 
trine  dans  le  tems  de  l’expiration  ,  fe  rend  d’abord  dans  la 
trachée-artere,  8c  de  là  daii?  la  bouche  e$  paffant  aupara* 
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vaut  par  la  glotte.  Dans  ce  paffage  d’un  lieu  plus  large  dans 
un  lieu  plus  étroit,  il  acquiert  une  augmentation  de  vîteffe; 
il  imprime  aux  deux  levres  de  la  glotte  un  mouvement  de 
frémiftement;  il  reçoit  dans  fes  parties  infenfibles  ce  même 
mouvement ,  &  il  fe  trouve  par-là  modifié  en  fou.  C’eft  le 
palais ,  la  langue ,  les  dents  &  les  levres  qui  le  rendent  fort  ar¬ 
ticulé.  V oyez  ce  point  de  Phyfique  rapproché  de  fes  principes 
dans  l’article  du  Son ,  &  fur-tout  dans  celui  du  Son  articulé • 

PARTIE.  Un  tout  a  fes  parties  aliquotes  &  fes  parties  ali - 
quantes.  Les  parties  aliquotes  font  celles  qui  étant  répétées 
un  certain  nombre  de  fois  mefurent  exactement  le  tout. 
Ainfi  trois  eft  une  partie  aliquote  de  douze.  Les  parties  ali- 
quantes  font  celles  qui  étant  répétées  un  certain  nombre  de 
fois ,  ne  peuvent  jamais  mefurer  exactement  le  tout.  Cinq  , 
par  exemple  ,  eft  une  partie  alignante  de  douze. 

PEAU.  La  peau  eft  une  grande  membrane  réticulaire 
qui  fe  trouve  fous  l’épiderme.  On  la  nomme  réticulaire  , 
parce  qu’elle  eft  parfemée  d’une  infinité  de  petits  trous. 

PENDULE.  Une  baie  de  plomb  attachée  à  un  point  fixe, 
autour  duquel  elle  décrit  un  arc  ,  repréfente  un  pendule. 
Cherchez  Centre  de  gravité  ;  &  fouvenez-vous  que  les  pen¬ 
dules  à  cycloïde  ne  font  plus  en  ufage.  On  leur  fait  décrire 
maintenant  de  petits  arcs  de  cercle  qui  fe  confondent  avec 
des  arcs  de  cycloïde. 

PÉRICARDE.  Membrane  qui  enveloppe  le  cœur. 

PÉRIGÉE.  Un  aftre  eft  périgée  t  iorfqu’il  eft  dans  fa 
plus  grande  proximité  de  la  Terre. 

PÉRIHÉLIE.  Un  aftre  eft  périhélie  ,  lorfqu’il  eft  dans 
fa  plus  grande  proximité  du  Soleil. 

PÉRIODIQUE.  On  donne  le  nom  de  périodique  au 
mouvement  d’un  aftre  autour  d’un  autre. 

PÉRIOSTE.  La  membrane  déliée  qui  couvre  les  os 
s’appelle  périojle. 

PÉRIPATETICIENS.  C’étoient  des  Philofophes  qui 
difputoient  dans  le  Lycée  en  fe  promenant.  Us  eurent  pour 
Chef  un  des  plus  vaftes  &  des  plus  beaux  génies  que  la  na¬ 
ture  ait  produit  ,  c’eft  Arijlote  }  que  les  Anciens  ont  nom¬ 
mé  le  Prince  des  Philofophes,  &  que  nos  Modernes  fe  font 
un  devoir  de  méprifer  ,  j’ai  prefque  dit  ,  de  tourner  en  ri¬ 
dicule.  Il  eft  sûr  cependant  que  fa  Logique  ,  fa  Rhétorique, 
fa  Poétique  &  fes  Livres  des  animaux  feront  toujours  re¬ 
gardés  comme  autant  de  chefs-d’œuvre.  Il  eft  encore  sûr 
que  ce  grand  Homme  a  traité  la  plupart  des  points  de 
Phyfique  dont  les-  Modernes  1e  glorifient  d’avoir  fait  la  dé- 
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couverte  ;  telles  font  les  queftions  du  mouvement  de  la 
Terre  dans  l’écliptique  ,  de  la  gravité  de  l’air  ,  de  la  circu¬ 
lation  du  fang  ,  &c.  La  première  de  ces  queftions  eft  exa¬ 
minée  dans  le  chapitre  treizième  ,  8c  réfutée  dans  le  chapi¬ 
tre  quatorzième  du  fécond  Livre  â'Ariflote  fur  le  Ciel  :  la 
féconde  eft  démontrée  vers  le  milieu  du  quatorzième  cha¬ 
pitre  du  quatrième  Livre  du  même  Traité  ;  la  démonftra- 
tion  eft  fondée  fur  l’expérience  qui  nous  apprend  qu’un 
balon  vuide  pefe  moins  qu’un  balon  rempli  d’air  :  la  troi- 
fieme  queftion  eft  fuppofée  comme  une  chofe  connue  de 
tout  le  monde  à  la  fin  du  troifieme  8c  dernier  chapitre  ,  fur 
les  caufes  phyfiques  du  fommeil  8c  de  la  veille.  Il  eft  sûr 
enfin  que  ceux  qui  ne  rendent  pas  au  Prince  des  Philoso¬ 
phes  toute  la  juftice  qu’il  mérite  ,  n’ont  lu  que  fes  Ouvra¬ 
ges  ou  traduits  en  très-mauvais  latin,  ou  défigurés  par  les 
Arabes  qui ,  pour  donner  une  fuite  à  la  plupart  de  fes  Li¬ 
vrer.  de  Phyfique  ,  furent  obligés  de  Suppléer  bien  des 
feuilles  que  les  infeCtes  avoient  rongées.  Cette  derniere 
réflexion  eft  tirée  du  Livre  treizième  de  Strabon . 

PERIPATETISME.  Syftême  de  Phyfique  tout-à-fait 
insoutenable  ,  lorfque  l’on  adopte  toutes  les  folies  que  ies 
Arabes  ont  mifes  fur  le  compte  d'AriJlote. 

PÉRISTALTIQUE.  Le  mouvement  périftaltique  ou  ver- 
miculaire  eft  un  mouvement  de  contraction  8c  de  production. 
Les  inteftins  ,  le  gofier  8c  toutes  les  parties  du  corps  auf- 
quelles  un  pareil  mouvement  convient ,  ont  des  fibres  droi¬ 
tes  ou  longitudinales  8c  des  fibres  circulaires  ou  annulaires ± 
réintroduction  des  efprits  vitaux  dans  les  fibres  droites , 
les  gonfle  ,  les  rend  moins  longues ,  8c  caufe  un  mouve¬ 
ment  de  contraction.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’introduCtion 
des  efprits  vitaux  dans  les  fibres  circulaires;  elle  les  gonfle 
à  la  vérité  ,  mais  en  les  gonflant  elle  les  fépare  les  unes  des 
autres  ,  8c  caufe  un  mouvement  de  production.  Ce  mou¬ 
vement  alternatif  de  contraction  8c  de  production  dans  les 
inteftins  fert  beaucoup  à  la  digeftion. 

PÉRITOINE.  La  membrane  qui  tapifte  l 'abdomen  fe 
nomme  péritoine. 

PERPENDICULAIRE.  Une  ligne  eft  perpendiculaire 
fur  une  autre ,  lorfqu’elle  ne  penche  pas  plus  d’un  côté  que 
d’un  autre. 

PESANTEUR.  Cherchez  Gravité . 

PÉTRIFICATION.  Nous  avons  remarqué  dans  l’arti¬ 
cle  des  Fontaines  qu’il  y  en  a  certaines  dont  les  eaux  font 
chargées  de  grains  de  fable  8c  de  petites  pierres  infenfibles. 
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Ces  grains  de  fable  8c  ces  petites  pierres  entrent  avec  Teair 
dans  certains  corps  garnis  d’un  grand  nombre  de  pores. 
Des  parties  aqueufes  8c  pierreufes  que  donnent  ces  fontai¬ 
nes  ,  8c  des  parties  propres  de  ces  corps ,  il  fe  forme  une 
efpece  de  bouillie  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  de  ciment  ,  le¬ 
quel  durci,  préfente  une  vraie  pétrification.  C’efi  ainfi  fans 
doute  qu’ont  été  pétrifiés  à  Aix  en  Provence  ces  hommes 
dont  faifoit  mention  le  Courrier  du  15  Février  1760.  Voici 
comment  le  fait  y  efl  raconté.  Madame  de  Silvacanne  a 
ira  enclos  à  100  pas  des  murs  de  la  ville  du  côté  des  eaux 
de  Sextius.  Il  s’élevoit  dans  cet  enclos  un  bout  de  rocher 
qui  empêchoit  la  culture  d’une  vigne  8c  d’une  terre  qui  y 
font  attenantes.  On  fit  fauter  ce  rocher  vers  la  fin  du  mois 
de  Janvier  1760  ;  8c  on  y  trouva  ,  à  la  profondeur  de  5  à 
6  pieds  ,  des  corps  d’hommes  pétrifiés ,  qui  faifoient  exac¬ 
tement  corps  avec  le  rocher.  Ces  corps  étoient  debout ,  à 
environ  un  pied  8c  demi.  On  a  confervé  6  têtes  8c  beau¬ 
coup  d’offemens  ;  il  y  en  a  fur-tout  dont  les  traits  du  vifage 
font  bien  marqués  ;  les  autres  ne  laiffent  appercevoir  que 
le  crâne;  le  refie  de  la  tête  efl  en  pierre  d’une  dureté  égale 
à  celle  du  marbre  le  plus  dur.  Cette  partie  eft  brute  coin* 
me  celle  d’une  pierre  ordinaire.  Ces  6  têtes  étoient  tour¬ 
nées  au  couchant.  On  a  retiré  quantité  d’os  de  jambes  8c 
de  cuiffes  parfaitement  pétrifiés.  On  apperçoit  fur  quel¬ 
ques-uns  de  ces  os  une  enveloppe  rembrunie  très-dure, 
lies  parties  offeufes  ont  dans  plufieurs  endroits  confervé 
leur  blancheur  ;  en  les  grattant  on  en  enleve  quelques 
particules ,  comme  l’on  feroit  à  du  piâtre  dur;  8c  la  moelle 
de  ces  os  efl  généralement  criftallifée.  On  a  auffi  trouvé 
des  dents très-aigues  ,  8c  recourbées  ,  de  la  longueur  de 
2  ,  3  ,  4  &  5  pouces. 

PHARINX.  Le  pharinx  efl  le  commencement  du  gofier. 

PHASE.  Certains  affres  ,  la  Lune  ,  par  exemple  ,  Vénus 
&  Mercure  nous  repréfentent  tantôt  tout  un  hémifphere  , 
tantôt  une  partie  de  leur  hémifphere  éclairé.  Les  Aftrono- 
mes  appellent  phafes  ces  différentes  apparences. 

PHENOMENE.  On  donne  ce  nom  enPhyfique  aux  évé- 
nemens  ou  rares  ou  difficiles  à  expliquer. 

PHILOSOPHIE.  C’efi  l’étude  de  la  nature  ;  8c  lorfqu’on 
la  prendra  dans  ce  feus  ,  l’on  en  devra  regarder  la  Phyfi- 
que  comme  la  partie  la  plus  étendue.  Cherchez  Phyjîque. 
C’efi  encore  l’étude  de  la  fageffe  ;  8c  c’efi  dans  ce  fens  que 
la  prend  dans  fon  Mandement  de  1759  M.  l’Évêque  de 
Lodève  Jean-Felix- Henri  de  Fumel ,  lorfqu’il  d it,pag,  117; 


»>  Guidée  par  la  véritable  fagefié ,  la  faine  Phi-lofophie  fe 
»  défend  tous  les  écarts  ,  &  ne  fe  détache  jamais  de  la  Ré- 
»  ligion  ,  ni  des  principes  du  gouvernement.  Elle  refpefte 
|»  l’autorité  par  tout  où  elle  la  trouve.  Loin  de  travailler 
»  à  la  détruire  ,  elle  employé  fes  connoiffances  à  la  défen- 
»  dre.  Elle  connoît  les  réglés  d’une  jufte  dépendance.  Elle 
*>  fe  fait  un  honneur  St  un  devoir  de  les  fuivre.  On  ne  lui 
perfuadera  jamais  qu’une  liberté  odieufe  à  la  railon,  fî 
3)  funeffe  dans  tous  les  tems  au  repos  St  à  la  tranquillité 
»  publique  ,  foit  néceffaire  St  avantageufe.  Le  vrai  Philo- 
»  fophe  fent  que  les  cris  du  refpecl  ,  de  la  foumiffion  St 
»  de  la  confiance  ,  font  les  feuls  permis  St  les  plus  effîca- 
»  cés.  Il  n’ignore  pas  que  la  licence  dans  les  difeours ,  dans 
»  les  écrits ,  comme  dans  les  actions ,  fut  toujours  nuili- 
y)  ble  à  la  Religion  ,  au  Trône  St  à  la  Patrie.  »  Ce  n’eft 
pas  ainfi  que  penfent ,  que  parlent  St  qu’écrivent  les  pré¬ 
tendus  efprits  forts  de  nos  jours  dont  la  Philofophie  con¬ 
fiée  dans  la  liberté  de  tout  penfer  ,  de  tout  dire  &  de  tout 
écrire.  L’objet  de  prefque  tous  leurs  livres  ,  c’eft  de  bannir 
du  monde  toute  Religion  ,  de  fupprimer  toutes  les  vertus , 
St  d’anéantir  toute  autorité.  Pour  y  réuffir ,  leurs  auteurs 
effayent  de  dépouiller  la  Divinité  de  tous  fes  droits ,  d’ôter 
aux  vices  St  aux  paffions  toute  leur  difformité  ,  St  d’affoi- 
blir  le  droit  des  Puiffances  de  la  Terre.  Ils  détruifent  ou 
défigurent  la  Divinité  ,  ils  dégradent  l’humanité  ,  St  ils 
rompent  tous  les  liens  d’une  julte  dépendance.  Les  preu¬ 
ves  inconteffables  des  deux  premières  affermons  font  raf* 
femblées  dans  les  articles  de  ce  Diôionnaire  qui  comment 
cent  par  les  mots  Dieu  St  Matérialifme.  Pour  vous  convain¬ 
cre  de  la  vérité  de  la  troifieme  proportion  ,  écoutez  en¬ 
core  quelques  moments  l’illuffre  Prélat  dont  nous  avons 
emprunté  jufqu’à  présent  les  paroles.  Il  nous  met  d’abord 
fous  les  yeux  les  indignes  maximes  de  nos  prétendus  Phi- 
lofophes  ,  telles  qu’ils  les  ont  confignées  dans  le  livre  qui 
leur  eff  le  plus  cher ,  je  veux  dire  ,  l’Encyclopédie  aux  mots 
Autorité  publique  St  Gouvernement.  Le  Prince  ,  di- 
feilt-ils  ,  tient  de  Jês  fujets  mêmes  l'Autorité  qu'il  a  fur  eu} C.... 
Le  Gouvernement  tjl  un  bien  public  ,  qui  par  conféquent  ne  peut 
jamais  être  enlevé  au  peuple  ,  à  qui  (eul  il  appartient  ejjentiel- 
lement  en  pleine  propriété.  Aujji  eji-ce  toujours  lui  qui  en  fait 
le  bail.  Il  intervient  dans  le  contrat  qui  en  adjuge  l'exercice* 
Par  tout  la  Nation  ejl  en  droit  de  maintenir  ,  envers  tous  <&  con¬ 
tre  tous  ,  le  contrat  qii elle  en  a  fait.  Les  gouvernements  ,  de  quel * 
que  ejpece  quilsfoient ,  font  légitimes  aujji  long  tems  que  ,  par 
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l'intention  du  Souverain  ,  ils  tendent  au  bonheur  des  peuples , 
Mais  les  gouvernements  peuvent  Je  dijjoudre  »  quand  les  Puif~ 
fiances  légijlatrice  ou  exécutrice  ,  agijjent  par  la  force  ,  au-delà 
de  l'autorité  qui  leur  a  été  commije  ,  &  d'une  maniéré  oppojée 
a  la  confiance  qu'on  a  pris  en  elle.  Vouloir  couvrir  les  fautes  de 
l'adminifiration  du  voile  du  Jïlence  ,  c'ejl  s'oppofer  aux  progrès  de 
la  légifiation  ,  &  par  confièquent  au  bonheur  de  l'humanité . 

»  Peut- on  imaginei\des  Principes  plus  anarchiques  & 
ss  plus  féditieux,  remarque  le  fiavant  Évêque  de  Lodève  ?  Dans 
»  cet  affreux  fiffême  ,  non-feulement  les  peuples  donnent 
ss  la  royauté  ;  mais  iis  font  par  état  les  Maîtres  ,  les  Con- 
»  du&eurs  ,  les  Confeillers  ,  les  Tuteurs  ,  les  Juges  des 
»  Rois.  C’eff  dans  les  peuples  que  rélîde  effentiellement 
»  la  fouveraine  Puiffance.  Ils  ne  doivent  obéir  aux  loix  , 
>0  qu’autant  qu’ils  les  approuvent.  Dès  que  le  Gouverne- 
>0  ment  ne  fera  pas  de  leur  goût  ;  dès  qu’ils  foupçonneront 
»  dans  le  Monarque  de  mauvaifes  intentions  ;  que  les  con- 
»  ditions  de  leur  prétendu  contrat  ou  bail  ne  leur  paroî- 
ss  tront  pas  remplies  ;  qu’ils  ne  le  jugeront  plus  digne  de 
»  leur  confiance  ,  ils  lui  arracheront  fans  doute  le  fcep- 
ss  tre  St  la  couronne  ,  ou  au  moins  fi  par  l’abus  que  le 
'ss  Souverain  fait  de  fon  pouvoir  ,  fon  autorité  celle  d’être 
ss  légitime  ,  les  peuples  une  fois  perfuadés  de  cet  abus , 
ss  fe  croiront  affranchis  de  tout  devoir  de  refpeft  ,  d’hon- 
ss  neur  ,  d’obéiffance  St  de  fidélité. 

ss  Ne  frémiffez-vous  pas  en  voyant  ici  la  porte  ouverte 
ss  aux  émeutes  Seaux  révolutions ,  les  Puiffances  légiti- 
ss  mes  livrées  à  la  diferétion  des  hommes  inquiets  St  tur- 
ss  bulens  d’un  État  ?  O  vous ,  peuple  François  ,  que  l’in— 
ss  clination  autant  que  le  devoir  rend  docile  aux  loix  de 
ss  vos  Maîtres;  vous  dont  le  bonheur  eff  attaché  à  la  gloin* 
ss  St  à  la  confervation  du  plus  chéri  des  Souverains ,  Na- 
ss  tion  toujours  fidèle  à  vos  Rois  !  Vous  déieftez  fans 
ss  doute  ces  maximes  affreufes  ,  infpirées  par  le  démon  de 
»  la  difeorde  ,  capable  de  porter  le  trouble  dans  le  feiff 
ss  de  vos  Cités ,  d’y  allumer  le  feu  des  guerres  inteffines  ? 
ss  St  d’ébranler  à  chaque  inftant  le  Trône  jufques  dans 
ss  fes  fondements.  Non  ,  la  France  ne  connoîtra  jamais  les 
ss  enfants  à  ce  langage  féditieux.  »  Elle  penfe  St  elle  pen-f 
fera  toujours  ,  que  c’eff  en  la  perfônne  feule  du  Roi ,  que 
rélîde  la  Puiffance  fouveraine  dont  le  caraétere  propre  eff 
i’efprit  de  confeil ,  dé  jufiiee  St  de  raifon  :  Que  la  pléni¬ 
tude  de  l’Autorité  demeure  toujours  en  lui  ,  St  que  l’u- 
fiage  n’en  peut  jamais  être  tourné  contre  lui  ;  Que  c’eff  à 
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lui  feul  qu’appartient  le  pouvoir  légiflatif,  fans  dépen¬ 
dance  8c  fans  partage  :  Que  l’ordre  public  ,  tout  entier  , 
émane  de  lui  ;  qu’il  en  efl  le  Gardien  fuprême  :  Que  fon 
peuple  n’eft  qu’un  avec  lui ,  8c  que  les  droits  8c  les  inté¬ 
rêts  de  la  Nation  font  nécelfairement  unis  avec  ceux  du 
Monarque  ,  Sc  ne  repofent  qu’en  fes  mains.^  Puiflênt  ces 
maximes  facrées  8c  immuables  ,  ces  loix  fondamentales 
du  Royaume  être  gravées  d’une  maniéré  inefiaçable  dans 
l’efprit  8c  dans  le  cœur  de  tous  les  François. 

Mais  tout  ceci  11’ell-il  pas  hors  d’œuvre  dans  un  Dic¬ 
tionnaire  de  Phylique  ,  demandera  fans  doute  quelqu'un  , 
peut-être  par  attachement  aux  maximes  ténébreules  que 
nous  venons  de  faire  rentrer  dans  le  néant,  ou  plutôt  dans 
l’enfer  d’où  elles  étoient  forties  ?  Non  ,  lui  répondrons- 
nous  hardiment  j  le  mot  Philojuphie  devant  faire  nécelfai- 
rement  un  article  de  ce  Dictionnaire  ,  11’avons-nous  pas 
dû  en  préfeùter  la  véritable  définition  ,  8c  attaquer  ces 
hommes  irréligieux  qui  prétendent  faire  de  l’école  delà  fa- 
gelfe  une  école  d’impiété  ,  de  libertinage  8c  de  rébellion. 
D’ailleurs  ce  qui  a  rapport  à  la  Religion  peut-il  être  hors 
d’œuvre  dans  un  temps  où  nos  prétendus  Philofophes  ié- 
ment  l’irréligion  dans  les  ouvrages  qui  en  paroiiloient  le 
moins  fufceptibles.  C’elf-là  une  réflexion  que  nous  avons 
déjà  faite  à  la  fin  de  l’article  où  nous  avons  rendu  compte 
du  Dictionnaire  encyclopédique  ;  il  nous  a  paru  néceffaire 
de  la  répéter  ici. 

PHISIQUE.  Cherchez  Phyfique. 

PHOSPHORE.  Le  phofphore  efl  une  matière  lummeufe 
Si  brûlante.  La  poudre  ardente  deM.  Homberg  , .  par  exem¬ 
ple  ,  efl  un  vrai  phofphore  ;  elle  efl  composée  de  miel 
commun  8c  d’alun  de  roche  caffé  en  petits  morceaux.  Pour 
avoir  ,  dit  M.  Homberg  ,  une  idée  vrailembiable  de  la  ma¬ 
niéré  dont  cette  poudre  s’enflamme  ,  lorlqu’elle  a  pris 
l’air  ,  il  faut  fe  fouvenir  que  la  matière  dont  elle  efl  faite 
a  été  fortement  calcinée  par  le  feu.  Elle  a  perdu  dans  cette 
calcination  toute  la  partie  aqueufe  qu’elle  contenoit  8c  la 
plus  grande  partie  de  fon  huile  8c  de  fon  lel  volatil ,  de 
forte  que  la  poudre  qui  relie  ne  confifle  qu’en  un  tiflu 
fpongieux  d’une  matière  terreufe  qui  a  retenu  tout  ion  ici 
fixe  8c  un  peu  de  fon  huile  fétide  ,  8c  dont  les  pores  vukles 
confervent  pendant  quelque  tems  une  partie  de  la  flamme 
qui  les  a  pénétrés  pendant  la  calcination. 

Cela  fuppole ,  l’on  ne  doit  pas  être  furpris  que  cette  pou- 
tlre  s’échauffe  un  inflant  après  qu’elle  a  pris  Pair ,  8c  que 
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chaque  grain  devienne  un  petit  charbon  ardent  ,  à  îa  fu- 
perfide  duquel  on  apperçoit  dans  !’obfcurité  une  petite 
flamme  violette.  En  effet  le  fel  fixe  qui  eft  en  grande  quan¬ 
tité  dans  la  poudre  ardente  ,  abiorbe  promptement  l’hu¬ 
midité  de  l’air  qui  le  touche;  l’introdudtion  f'ubite  de  l’hu¬ 
midité  de  l’air  dans  les  pores  de  la  poudre  ,  y  produit  un 
frottement  capable  d’exciter  un  peu  de  chaleur  ,  laquelle 
étant  jointe  aux  parties  de  la  flamme  confervée  dans  ces 
mêmes  pores  ,  donne  une.  chaleur  allez  forte  pour  em¬ 
braie  r  le  peu  d’huile  qui  a  échappé  à  la  vigueur  de  la  cal¬ 
cination  ,  &  qui  fait  partie  de  la  poudre  ardente. 

PHYSIQUE.  La  Phyüque  a  pour  objet  le  corps  dans 
fon  état  naturel  ;j  c’eil-à-dire  ,  une  matière  longue  ,  large 
&  profonde.  C’efl  vouloir  arrêter  les  progrès  de  cette 
fcience  ,  que  d’examiner  fi  le  Tout-Puiffant  peut  ôter  au 
corps  fa  longueur  ,  fa  largeur  &  fa  profondeur  ;  nous 
croyons  qu’il  le  peut  ;  mais  cependant ,  comme  Phyliciens, 
nous  nous  garderons  bien  de  traiter  une  pareille  queftion  ; 
un  corps  dépouillé  par  miracle  de  fes  trois  dimenfi ons  , 
&  ne  confervant  que  l’exigence  de  l’extenf  on  ,  feroit  plu¬ 
tôt  l’objet  de  la  Métaphyfique ,  que  de  la  Phyfique.  Si  quel¬ 
qu’un  n’avoit  entre  les  mains  que  ce  Dictionnaire  portatif, 
&  qu’il  voulût  le  lire  avec  fruit ,  je  lui  confeillerois  d’a¬ 
bord  de  fe  former  une  idée  nette  de  certains  articles  dont 
Pufage  efl:  très-commun  dans  ia  Phyfique  moderne.  Ces 
articles  font  ceux  qui  commencent  par  les  mots  arithméti¬ 
que  ordinaire  &  algébrique  )  calcul  ,  géométrie  ,  trigonométrie  , 
j'eciiom  coniques  ,  raifon  ,  progrejjions  ,  proportion  ,  compas  d& 
proportion  ,  raifon  direcie  ,  raijon  inyerfe  ,  raifon  des  quarrés  , 
raifon  des  cubes  , fuite ,  fkc. 

Ces  premières  connoiffances  fuppofées  ,  je  voudrois 
qu’il  apprît  le  mouvement  &  fes  réglés  ,  la  méchanique  ,  la 
flatique  ,  Vljydrofatique  ,  Y  optique  ,  la  catoptrique  ,  la  dioptri - 
que  ,  &  la  gnomonique  dont  l’article  cadran  préfente  les 
ufages  &  les  principales  pratiques.  Tous  ces  traités  phy- 
iico-mathématiques  accoûtument  l’efprit  à  ne  rien  hazar- 
/ler  en  Phyfique. 

Après  l’étude  de  ces  traités  fondamentaux  ,  il  pourra 
le  former  une  idée  des  fyflêmes  de  Defcartes  &  de  New¬ 
ton.  Il  trouvera  l’abrégé  du  premier  dans  l’article  des  tour¬ 
billons  ;  &  il  verra  ce  qu’il  y  a  de  plus  effentiel  dans  le 
fécond  ,  dans  les  articles  de  Yattraclion  ,  du  vuide  ,  des  mi¬ 
lieux  ,  de  la  matière  Jubtile  new  tonienne  ,  du  feu  ,  de  la  lu¬ 
mière  &  des  couleurs.  C’efl  par  le  moyen  du  fyftême  qu’il 

aura 
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iâurâ  embrafie  ,  qu’il  doit  expliquer  les  qualités  des  corps , 
je  veux  dire  ,  la  gravité  ,  la  dureté  ,  Vélaflicitè ,  la  mollejj’e  , 
le  froid  ,  le  chaud  ,  8cC. 

Après  l’étude  de  la  Phyfique  générale  ,  il  pourra  s'a* 
donner  à  la  Phyfique  célefte.  Pour  y  réuflir ,  il  doit  d’a¬ 
bord  apprendre  la  fphere  ,  les  Loix  de  Képler  Sc  le  centre  de 
gravitation  des  corps  céleftes.  Ces  premiers  fondemens  pô¬ 
les  ,  il  étudiera  les  hypothefes  de  Copernic  ,  de  Tichobrahé 
&  de  Ptolomée  ;  de-là  il  paflera  à  l’article  des  étoiles  ,  à 
celui  des  cometes ,  8c  il  en  viendra  enfin  à  chaque  planete 
en  particulier. 

La  Phyfique  terreflre ,  quoique  plus  facile  que  la  cé¬ 
lefte  ,  demande  cependant  une  étude  aflidue.  L’intérieur 
de  notre  globe  fournit  d’abord  le  fpeCtacle  des  feux  fouter- 
rains  ,  les  tremblemens  de  terre  caufés  par  V éleciricité  ,  les  fof- 
Jïles  ,  c’eft-à-dire ,  les  métaux  ,  Yaiman ,  Iqs  pierres  ordinai¬ 
res  &  précieufes  ,  8cc.  La  furface  de  notre  globe  préfente 
une  figure  fphéroïdale  dont  il  faut  examiner  la  caufe  ;  des 
Plantes,  dont  il  faut  admirer  le  méchanifme  5  des  eaux  dou * 
tes  dont  il  faut  chercher  l’origine  ,  8c  des  eaux  falées  fu- 
Jettes  à  un  flux  8c  à  un  reflux  qu’il  faut  expliquer  d’une  ma¬ 
niéré  phyfique.  Enfin  l’athmofphere  terreflre  contient  Pair 
dont  il  faut  démontrer  la  gravité  8c  l’élafticité  ;  le  fon  qu’il 
faut  conduire  jufqu’à  l’organe  de  l’ouie  ;  les  météores  ig¬ 
nées  ,  aeriens  8c  aqueux  dont  il  faut  afligner  la  formation  5 
l’aurore  boréale  qu’il  faut  tirer  du  rang  des  météores  o t- 
dinaires.  Ce  font-là  les  articles  les  plus  intéreflans  de 
ee  Dictionnaire* 

PIED-DE-ROI.  Le  pied-de-roi  contient  douze  pouces» 

PIE-MERE.  La  pie-mere  efl  une  membrane  déliée  qui 
fert  d’enveloppe  à  la  moelle  du  cerveau. 

PIERRE.  La  pierre  commune  eR  un  mixte  où  la  Terre 
domine.  M.  de  Tournefort  conjecture  que  les  pierres  vien^ 
nent ,  comme  les  plantes,  d’une  efpecede  femence.  Leut" 
ftruCture  organique  8c  confiante,  leurs  veines  qui  les  ren* 
dent  plus  aifées  à  couper  dans  un  certain  fens ,  font  pour 
lui  autant  de  preuves  fenfibles  de  fon  fentiment.  Il  conjec¬ 
ture  auffi  qu’elles  fe  forment  d’une  matière  liquide.  J’ai 
trouvé,  dit-il des  pierres  à  fufil  8c  des  morceaux  de 
craie  ,  formés  dans  des  coquillages  dont  l’ouverture  a  tou¬ 
jours  été  très-petite  ,  8c  où  par  conféquent  ces  pierres  n’ont 
pu  abfolument  entrer  qu’en  forme  de  liqueur  :  après  quoi 
elles  fe  font  durcies.  Ce  dernier  point  n’efl  plus  une  con¬ 
jecture  en  Phyfique.  Tout  ceci  doit  fur-tout  fe  dire  des 
Tonie  U .  Q 
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pierres  commîmes»-  Pour  les  pierres  précîeufes ,  con^ 
îultez  l’article  des  Diamans. 

Pierre  de  Bologne.  Dans  le  fein  d’une  montagne  fi— 
tuée  près  de  Bologne  en  Italie  ,  l’on  trouve  une  pierre 
que  l’on  fait  calciner  au  feu..  Après  la  calcination  on  l’ex- 
pofe  à  l’air  afin  qu’elle  s’imbibe  de  lumière  ;  cette  efpece 
de  phofphore  tranfporté  dans  un  lieu  obfcur  doit  donc 
être  lumineux. 

Pierre  Philosophale.  Chercher  à  décompofer  l’or  8c 
à  le  compofer  de  nouveau  ,  c’eft  chercher  la  pierre  phi- 
lofophale .  Voyez  l’article  des  Métaux . 

PXLORE.  Cherchez  Pylore* 

PLAN.  Une  fuperficie  unie  s’appelle  plan . 

Plan  incliné.  Defcendre  ,  ou  monter  par  un  plan  in¬ 
cliné  ,  c’efl  defcendre ,  ou  monter  par  une  ligne  diago¬ 
nale.  Nous  avons  traité  ce  point  de  Phylique  non-feule¬ 
ment  dans  l’article  du  Mouvement  en  ligne  diagonale  ,  mais 
encore  dans  les  articles  de  la  Dureté  8c  de  YÉlajhcité  ,  lors¬ 
que  nous  avons  expliqué  la  chute  oblique  des  corps  durs 
&  éla/liques. 

PLANETES.  Les  planètes  font  des  corps  opaques  qui 
reçoivent  leur  lumière  du  Soleil.  Il  y  en  a  du  premier  or¬ 
dre  ,  &  il  y  en  a  du  fécond.  Celles-là  tournent  autour  du 
Soleil,  celles-ci  tournent  autour  d’une  planete  du  pre¬ 
mier  ordre.  La  Lune  8c  les  fatellites  de  Saturne  8c  de  Ju¬ 
piter  ,  ne  font  que  des  planètes  du  fécond  ordre.  Saturne  „ 
Jupiter  ,  Mars  y  Vénus,  Mercure  8c  la  Terre  dans  l’hy- 
pothefe  de  Copernic  ,  font  des  planètes  du  premier  ordre». 
Dans  la  mèmehypothefe  les  planètes  plus  éloignées  du  So¬ 
leil  que  la  Terre  T  s’appellent  planètes  fupérieures ,  8c  l’on 
jiomme  planètes  inférieures  celles  qui  fe  trouvent  entre 
la  Terre  &  le  Soleil.  Newton  prétend  que  les  planètes  fu~ 
périeures  font  moins  denfes  ,  St  les  planètes  inférieures 
plus  denfes  que  la  Terre  ;  voyez  -  en  la  raifon  dans  l’arti¬ 
cle  de  Mars . 

PLANIMÉTRIE,  C’eR  la  partie  de  la  Géométrie  pra¬ 
tique  qui  apprend  à  mefurer  les  aires  de  quelque  figure 
plane  que  ce  foiî.  Quoique  nous  ayons  donné  les  réglés  de 
cette  fcience  ,  St  que  nous  en  ayons  réfolu  les  principaux 
problèmes  dans  les  articles  de  ce  Dictionnaire  qui  com¬ 
mencent  par  les  mots  Quadrature  ,  Compas  de  proportion  à 
i’occalion  de  la  ligne  des  plans ,  &.  en  Géométrie  %  l’occa- 
h’on  de  l’abrégé  que  nous  avons  été  obligé  de  faire  du  fi- 
xieme  livre  des  Éléments  d’Euclide  $  il  convient  cependant 
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iîe  réfoudre  ici  le  problème. fuivant  :  c’eft  fans  contredit 
celui  dont  les  Arpenteur?  font  le  plus  d’ufage, 

PROBLÈME . 

Mefurer  un  poîigone  irrégulier  ? 

Explication. .  L’on  me  donne  à  mefurer  le  trapeze  ABCD , 
Fig.  29.  PI.  2.  dont  le  côté  AB  a  6  pieds  de  longueur,  le 
côté  CD  12  ,  &  la  hauteur  GH  10. 

Résolution.  L’aire  du  trapeze  ABCD  eR  de  90  pieds 
quarrés.  Pour  le  démontrer  ,  i°.  je  partage  C  D  &  A  B  en 
2  parties  égales  ,  l’un  au  point  H  8c  l’autre  au  point  G. 
20.  Je  tire  la  perpendiculaire  G  H.  30  Je  partage  les  deux 
côtés  AC  8c  BD  en  2  parties  égales ,  l’un  au  point  S  8t 
l’autre  au  point  R.  40.  Par  les  points  S  8c  R  je  tire  les  deux 
lignes  EM,  FN  parallèles  à  la  perpendiculaire  GH.  50. 
Je  prolonge  le  côté  AB  jufqu’en  E  8c  en  F.  Cela  fait,  voici 
comment  je  démontre  que  l’aire  du  trapeze  ABCD  eR  de 
90  pieds  quarrés. 

Démonjlration .  i°.  Les  deux  triangles  ASE  8c  C  S  M  qui 
ont  chacun  un  angle  droit ,  le  premier  en  E  8c  le  fécond 
en  M  ;  qui  ont  les  angles  en  S  égaux  ,  puifqu’ils  font  op- 
pofés  au  Commet  5  8c  qui  ont  par  fuppojïtion  les  côtés  A  S 
8c  C  S  ,  égaux  ,  font  égaux  entr’eux  ,  par  la  prop.  3  de 
notre  1  livre  de  Géométrie  :  il  en  eR  de  même  des  deux  trian¬ 
gles  B  R  F  8c  D  R  N  5  donc  l’aire  du  reètangle  EFMN 
eR  égale  à  celle  du  poîigone  irrégulier  ABCD. 

20.  Pour  avoir  l’aire  du  reûangle  EFMN  ,  je  multi¬ 
plie  la  bafe  M  N  par  fa  hauteur  GH,  ou  ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  je  joins  la  moitié  de  M  N  à  la  moitié  de  EF  , 
8c  je  multiplie  cette  Comme  par  la  hauteur  G  H  ;  donc ,  pour 
avoir  l’aire  du  trapeze  ABCD  égale  à  l’aire  du  reétangle 
EFMN,  je  dois  joindre  la  moitié  de  A  B  à  la  moitié  de 
CD,  8c  multiplier  cette  Comme  par  la  hauteur  GH.  Mais 
en  opérant  de  la  forte  ,  je  trouve  au  trapeze  ABCD  90 
pieds  quarrés  d’aire  ,  donc  ,  8cc. 

Corollaire.  Rienn’eR  plus  facile  que  de  trouver  l’aire 
d’un  trapeze  dont  deux  côtés  font  parallèles.  i°.  Partagea 
ces  deux  côtés  en  2  parties  égales.  20.  Joignez  la  moitié 
du  plus  grand  à  la  moitié  du  plus  petit.  30.  Multipliez 
cette  Comme  par  la  hauteur  du  trapeze  ;  le  produit  en  üon* 
fiera  l’aire. 

Ce  corollaire  eR  très  eflfentiel.  Les  Arpenteurs  divifent 
le  terrein  en  trapèzes  dont  deux  côtés  font  parallèles.  Si 
le  trapeze  n’avoit  aucun  côté  parallèle  ,  comme  AB  CD  ? 
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Fig.  PI.  i,  on  ï'é dîv-iferoit  en  2  triangles  ÂBC  ,  A  D  Ü 
dont  on  trouveroit  très-facilement  les  aires.  Voyez  Parti* 
cle  Géométrie. 

PLANTE.  Toute  plante  confidérée  en  général  eft  une 
fubftance  capable  de  végétation  8c  non  pas  de  fenfation. 
Cherchez  Botanique ,  Tom.  1.  pag.  94  8c  fuiv,  ;  vous  y  trou¬ 
verez  tout  ce  qu’un  Phyficien  doit  favoirfur  cette  matière. 

PLEIN.  Defcarres  tenoiî  non-feulement  le  plein  ,  mai-s 
il  prétendoit  encore  que  le  vuide  étoit  métaphyfiquement 
impoffible. 

PLEURE.  La  membrane  qui  tapiffe  l’intérieur  de  la  poi¬ 
trine  a  le  nom  de  pleure . 

PLOMB.  Les  Chymifles  aflurent  que  le  plomb  eft  un 
métal  compofé  de  mercure  ,  de  fel  *  de  foufre  8c  de 
terre.  Il  y  a  apparence  que  la  Terre  en  eit  l’élément  pré¬ 
dominant. 

PLUIE.  Les  nuages  tombent  en  pluie  ,  lorfque  le  froid 
qui  les  condenfe  ,  ou,  les  vents  qui  rapprochent  leurs  par¬ 
ties  les  unes  des  autres ,  ne  font  pas  capables  de  les  geler. 
Voyez  cette  qùeftion  dans  l’article  des  Météores , 

PNÉUMATIQUE.  Otto  de  Guérike,  Confulde  Magde- 
bourg  inventa  en  1654  ,  &  quelques  années  après  Boy.le 
perfectionna  la  machine  dirvuide  ,  fi  connue  fous  le  nom 
de  machine  pnéumatique.  Comme  elle  efl  devenue  très- 
commune  ,  je  me  difpenferai  d’en  faire  ici  une  defcription 
détaillée.  Ceux  qui  Pont  vue ,  ont  dû  remarquer  dans  cette 
machine  i°.  une  pompe  de  cuivre  avec  fon  pifton:  z°.  une 
platine  de  cuivre  couverte  d’un  cuir  mouillé  fur  laquelle 
on  pofe  le  récipient  de  verre  fait  en  forme  de  voûte  ;  30. 
un  robinet  placé  dans  un  petit  canal  qui  fépare  la  pompe 
d’avec  la  platine  ;  ce  robinet  eil  tellement  percé  ,  que 
tantôt  il  ouvre  une  communication  entre  le  récipient  8c  le 
corps  de  la  pompe  ,  8c  tantôt  entre  le  corps  de  la  pompe 
&  Pair  extérieur.  Lorfque  l’on  veut  faire  le  vuide  ,  l’on 
ouvre  la  communication  entre  l’intérieur  du  récipient  8c 
l’intérieur  de  la  pompe  ;  l’on  abaiffe  le  pifton  ,  8c  alors 
une  partie  de  Pair  contenu  dans  le  récipient  defcend  dans 
le  corps  de  la  pompe,  d’où  il  efl  aifé  de  le  faire  fortir  en  re¬ 
levant  le  pifton  ,  8c  en  faifant  communiquer  l’intérieur  delà 
pompe  avec  Pair  extérieur.  O11  recommence  la  même  opéra¬ 
tion,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait  le  vuide  qui  n’efl  jamais  abfolu, 
mais  feulement  rélatif.  C’eft  dans  ce  récipient  ainfi  purgé 
d’air  ,  que  l’on  fait  une  infinité  d’expériences  de  phyfique; 
$ious  ayons  rapporté  les  principales  dans  l’article  de  l’Air* 


POIDS.  La  quantité  de  matière  propre  5c  le  poids  d’un 
.corps  lignifient  la  même  chofe. 

POITRINE.  La  poitrine  effc  une  cavité  qui  fe  trouve 
entre  le  col  8c  le  ventre.  Elle  efl  fermée  en  haut  par  deux 
os  que  l’on  nomme  clavicules  ;  en  bas  par  le  diaphragme  $ 
jmr  devant  par  ïosjlernum;  par  derrière  par  les  douze  ver¬ 
tèbres  de  l’épine  du  dos  ;  à  droite  Sc  à  gauche  par  vingt- 
quatre  côtes  entre  lefquelles  fe  trouvent  pluiïeurs  mufcles 
intercoftaux.  La  poitrine  a  deux  mouvemens  ,  l’un  d'inf- 
piration  8c  lautre  d  expiration  ;  dans  le  mouvement  d'inf 
piration  elle  fe  dilate  ,  8c  elle  reçoit  l’air  extérieur  ;  dans 
Je  mouvement  d  "expiration  elle  fe  rétrécit  8c  elle  rend  l’air 
extérieur  qu’elle  avoit  reçu.  Les  mufcles  intercoftaux  en 
le  gonflant  ,  8c  le  diaphragme  en  s’abaillant ,  agrandilfent 
la  capacité  de  la  poitrine  5  les  mêmes  mufcles  intercoftaux 
en  s’allongeant ,  Sc  le  diaphragme  en  fe  relevant  ?  rétre- 
cifient  cette  même  capacité.  L’on  trouvera  dans  l’article 
des  Mufcles  les  caufes  phyliques  de  ces  mouvemens. 

POLES.  Les  deux  points  du  Ciel  P  8c  A ,  Fig.  17  PL  r. 
aufquels  l’axe  P  A  va  aboutir  ,  fe  nomment  les  pôles  du 
monde  ,  ou  les  pôles  de  l’équateur  E  B  ,  parce  qu’ils  font 
■éloignés  de  90  degrés  de  chaque  point  de  la  circonférence 
de  ce  cercle  ,  comme  nous  i’avons  remarqué  dans  l’article 
de  la  Sphere.  Le  pôle  que  nous  voyons  ,  s’appelle  boréal , 
,8c  celui  que  nous  ne  voyons  pas  8c  qui  lui  elt  directement 
oppofé  ,  s’appelle  méridional. 

Lorfqu’un  Phyficien  voudra  favoir  précifément  de  com¬ 
bien  de  degrés  le  pôle  eft  élevé  fur  fon  horizon  ,  il  con- 
fultera  la  Table  des  latitudes  que  nous  avons  donnée  à  la 
fin  de  ce  Dictionnaire  ;  la  latitude  efl  toujours  égale  à  l’é¬ 
lévation  du  pôle. 

POLI.  Une  furface  polie  efl  une  furface  qui  a  peu 
d’inégalités. 

POLYGONE.  Un  polygone  efl  une  figure  compofée  de 
plufieurs  côtés  8c  de  plufieurs  angles, 

POMPE.  Les  pompes  afpirantes  font  des  machines  où 
l’eau  s’élève  à  la  hauteur  de  32  pieds  ;  nous  en  avons  ex¬ 
pliqué  le  méchanifme  dans  le  corollaire  fécond  de  la  troi- 
iieme  partie  de  l’hydroflatique.  Pour  les  pompes  foulantes , 
la  hauteur  à  laquelle  l’eau  s’élève  dépend  de  la  force  du 
bras  qui  fait  jouer  le  piflon.  La  même  pompe  efl  commu¬ 
nément  afpirante  Sc  foulante. 

PONANT.  Le  ponant  8c  l’occident  fignifient  la  même 
chofe. 
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PORE.  Les  pores  font  de  petites  ouvertures  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  corps.  La  Tueur  ,  par  exemple  ,  Tort  par  les 
pores  de  notre  corps. 

POUCES.  Le  pouce  eft  une  mefure  qui  contient  dou¬ 
ze  lignes. 

POUDRE-A-CANOK.  A  la  fin  du  treizième  fiécle  un 
Cordelier  Anglois  nommé  Roger  Bacon ,  fameux  Chymifle, 
broyoit  dans  un  mortier  du  foufre,  dufaipétre  &  du  char¬ 
bon.  Ii  mit  fur  Ton  mortier  une  pierre  confidérable  ;  une 
étincelle  tomba  fur  ce  mélange  ,  &  Bacon  vit  tout  à  coup 
fou  mélange  en  feu  &  la  pierre  lancée  en  l’air  avec  un  fra¬ 
cas  horrible.  Telle  eft  l’origine'  de  la  poudre  à  canon  qui 
contient  cinq  à  fix  parties  de  falpétre  rafiné ,  une  partie 
de  foufre  8t  une  partie  de  charbons  pulvérifés.  L’air  enfer¬ 
mé  dans  chaque  grain  de  poudre ,  &  dilaté  par  l’inflamma¬ 
tion  ,  me  paroît  la  caufe  phyfique  des  principaux  effets  de 
la  poudre  à  canon. 

Poudre  fulminante.  Si  vous  broyez  enfembîe  trois 
gros  de  falpétre  fin  ,  bien  féché  ,  deux  gros  de  fel  de  tartre 
8t  deux  gros  de  fleur  de  foufre  ,  &  que  vous  mettiez  le 
tout  dans  une  cueillera  de  fer  pofée  fur  des  charbons  mé¬ 
diocrement  allumés  ,  vous  aurez  une  poudre  fulminante 
qui  fe  diffipera  avec  un  bruit  effroyable.  Il  y  a  apparence, 
dit  M.  Nollet ,  que  le  fel  de  tartre  qui  entre  dans  la  compo- 
fition  de  cette  poudre  ,  étant  plus  fixe  que  les  2  autres 
matières  auxquelles  ii  fe  trouve  uni  ,  retarde  leur  difiipa- 
tion  &  donne  le  tems  aux  parties  de  feu  qu’elles  renfer¬ 
ment  de  fe  déployer  toutes  enfembîe  8c  avec  toute  leur 
force.  C’efif  pour  cela  fans  doute  que  l’effet  de  la  poudre 
fulminante  allumée  en  plein  air  ,  efl  infiniment  plus  effra¬ 
yant  ,  que  celui  de  la  poudre  ordinaire. 

POULIE.  Le  méch'anifme  des  poulies  immobiles  5c  mo¬ 
biles  eft  expliqué  fort  au  long  dans  le  corollaire  neuviè¬ 
me  de  la  méchanique. 

POUMON.  Le  célébré  Malpighi  prétend  que  les  poû- 
mons  qui  occupent  une  grande  partie  de  la  poitrine ,  font 
un  affemblage  de  véjïcules  renfermées  dans  la  même  mem¬ 
brane.  Ces  véjïcules  fe  rempliffent  d’air  dans  l’infpiration  , 
8c  dans  l’expiration  elles  rendent  Pair  qu’elles  avaient  reçu. 
Le  médiaftin  fépare  les  poûmons  en  deux  lobes  ,  c’eff-à- 
dire  ,  en  deux  parties. 

PRESBITES.  Les  prefbites  font  ceux  dont  le  criflallin 
n’efi:  pas  affez  convexe  ;  les  vieillards  font  pour  la  plupart 
fujets  à  ce  défaut  ;  cette  efpece  d’aplatiffement  dans  le 
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crïftaîiin  leur  fait  appercevoir  confufément  les  objets  qui 
font  près  ,  &  diftin&ement  ceux  qui  font  loin.  En  voici 
la  caufe  phyfique.  Pour  voir  diftindement  un  objet  ,  la 
rétine  doit  recevoir  les  rayons  qu’il  envoie ,  précifé- 
ment  à  leur  point  de  réunion  ;  fi  elle  les  reçoit  avant  ou 
après  leur  réunion  ,  l'objet  ne  fera  vu  que  confufément , 
comme  nous  l’avons  remarqué  ,  lorfque  nous  avons  fait 
!a  defcription  de  l'œil.  Ce  principe  une  fois  fuppofé  ,  voici 
comment  je  raifonne  :  un  objet  éloigné  envoie  fur  l’œil  du 
Spedateur  des  rayons  de  lumière  qui  tendent  à  fe  réunir 
bientôt  ,  c’eft-à-dire  ,  prefque  d’abord  après  avoir  fouf- 
fert  les  trois  réfradions  ordinaires parce  qu’ils  font  fen- 
fiblement  parallèles  ;  il  faut  pour  retarder  cette  réunion  , 
un  criftallin  peu  convexe  ;  celui  des  prefbites  eft  de  cette 
nature  ;  auffi  réunira-t-il  ces  rayons  précifément  fur  la 
rétine  ,  &  par-là  même  fera-t-il  caufe  que  les  prefbites 
-verront  diftindement  les  objets  éloignés.  Par  une  raifon 
•contraire  les  prelbites  doivent  appercevoir  confufément  les 
objets  qui  ne  font  pas  éloignés ,  parce  que  les  rayons  en- 
yoyés  par  de  pareils  objets  étant  fenliblement  divergens  , 
demanderoient  un  criftallin  très-convexe  qui  accélérât  leur 
réunion.  C’eft  fans  doute^our  corriger  ce  défaut  que  ces 
fortes  de  personnes  ont  coutume  de  fe  fervir  d’un  verre 
convexe  ,  .lorfqu’elles  veulent  lire  ,  ou  voir  diftindeinent 
un  objet  qui  n’eft  qu’à  quelques  pas.  Il  n’eft  pas_nécef- 
faire  de  faire  remarquer  que  pour  bien  comprendre  tout 
ce  qui  eft  renfermé  dans  cet  article  ,  il  faut  avoir  pré¬ 
sent  à  fefprit  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  articles  de  la 
Diop trique  &  de  Y  (EU. 

PRINCIPE.  Les  vérités  générales  que  perfonne  ne  peut 
révoquer  en  doute  , -font  autant  de  principes, 

PRISME.  Corps  folide  terminé  aux  deux  bouts  par  des 
plans  triangulaires  égaux. 

PROBLÈME.  Propofition  qui  nous  apprend  à  faire  quel¬ 
que  opération. 

PROGRESSION  arithmétique.  Une  fuite  de  nombres  qui 
different  d’une  même  quantité  ,  forme  une  progreflion. 
arithmétique.  Des  trois  exemples  fuivants ,  les  deux  pre¬ 
miers  donnent  une  progreflion  arithmétique  croiftante  &  le 
îroifieme  une  progreflion  arithmétique  décroiflante. 

Premier  exemple.  O  ,  I  ,  2  ,  3  ,  4  ,  5. 

Second  exemple .  2,  4,  6^8,  10,  12. 

Troijieme  exemple.  50  ,  40  ,  20  ,  10  ,  o. 

Premiers  Kede.  Dans  toute  progreflion  arithmétique 
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croiffante  ,  chaque  terme  après  le  premier  efl  compofédii 
premier  terme  8c  de  la  différence  prife  autant  de,  fois  qu’il 
y  a  de  termes  depuis  le  premier  exclufivement  jufqu’à  ce¬ 
lui  dont  on  parle  inclufivement.  Dans  le  fécond  exemple, 
le  cinquième  terme  io  eft  compofé  du  premier  terme  2  8c 
de  la  différence  2  prife  4  fois, 

Corollaire  I.  Dans  toute  progreffion  arithmétique 
décroiffante  ,  on  aura  un  terme  quelconque  ,  après  le  pre¬ 
mier  ,  fi  l’on  ôte  du  premier  terme  autant  de  fois  la  diffé¬ 
rence,  qu’il  y  a  de  termes  depuis  le  premier  exclufivement 
jufqu’à  celui  dont  on  parle  inclufivement.  E11  effet  dans  le 
troifieme  exemple  5  ôtez  3  fois  la  différence  10  du  premier 
.  terme  50  ;  vous  aurez  20  ,  c’eft-à-dire  ,  vous  aurez  fe 
quatrième  terme  de  votre  progreffion  décroiffante. 

Corol.  II.  Dans  la  progreffion  arithmétique  croiffante , 
l’on  aura  le  premier  terme  ,  fi  l’on  ôte  du  dernier  autant 
de  fois  la  différence  qu’il  y  a  de  termes  depuis  le  premier 
exclufivement  jufqu’au  dernier  inclufivement.  Dans  le  pre¬ 
mier  exemple ,  ôtez  cinq  fois  la  différence  1  du  dernier 
terme  5  ,  8c  vous  aurez  le  premier  terme  o. 

Corol.  III.  Pour  avoir  la  différence  d’une  progref¬ 
fion  arithmétique  croiffante  ,  l*bn  doit  fouliraire  le  pre¬ 
mier  terme  du  dernier  ,  8c  divifer  le  reliant  par  le  nom¬ 
bre  des  termes  de  la  progreffion  ,  le  premier  non  com¬ 
pris.  Dans  le  fécond  exemple  ,  ôtez  2  de  12  ;  divifez  le 
reliant  10  par  5  \  le  quotient  2  vous  donnera  la  différence 
que  vous  cherchez.  S’il  s’agiffoit  d’une  progreffion  arith¬ 
métique  décroiffante  ,  il  faudroit  foullraire  le  dernier  ter¬ 
me  du  premier. 

Corol.  IV'.  Pour  avoir  le  nombre  des  termes  d’une 
progreffion  arithmétique  ,  l’on  doit  foullraire  le  premier 
terme  du  dernier  ,  divifer  le  reliant  par  la  différence  ,  8c 
ajouter  1  au  quotient.  Dans  le  fécond  exemple  ,  ôtez  2 
de  12  ,  divifez  le  reliant  10  par  2  ,  ajoutez  1  au  quotient 
5  ,  Sc  vous  aurez  le  nombre  des  termes  d’une  progreffion 
arithmétique  dont  le  premier  terme  ell  2  ,  le  dernier  12  8c 
la  différence  2. 

Seconde  Réglé.  Dans  toute  progreffion  arithmétique ,  la 
femme  de  deux  termes  pris  à  volonté  ell  égale  à  la  fomme 
des  deux  entre  lefquels  ces  deux  termes  fe  trouvent.  Dans 
le  premier  exemple  ,  la  fomme  du  troifieme  terme  2  8c  du 
quatrième  terme  3  eft  égale  à  la  fomme  du  fécond  terme  1 
8c  du  cinquième  terme  4.  Dans  le  fécond  exemple  ,  la  fom- 
pie  du  quatrième  terme  8  8ç  du  cinquième  terme  10  eft 


«Égale  à  la  Tomme  du  troifieme  terme  6  8c  du  fixieme  terme 
12.  Il  en  eft  de  même  dans  le  troiiieme  exemple. 

Corollaire  I.  Dans  une  progreffion  arithmétique  de 
quatre  termes ,  la  Tomme  des  extrêmes  eft  égale  à  la  Tom¬ 
me  des  moyens.  Dans  ia  progreffion  arithmétique  luivante 
3,6,9,  12  ;  la  Tomme  de  3  8c  de  12  eft  égale  à  la  Tom¬ 
me  de  6  8c  de  9. 

Corol.  II.  Dans  une  progreffion  arithmétique  de  qua¬ 
tre  termes  ,  Ton  aura  le  quatrième  en  ajoutant  le  Tecond  au 
3e,  Sc  en  ôtant  de  cette  Tomme  le  premier  terme  de  la  pro¬ 
greffion.  Dans  l’exemple  précédent ,  ajoutez  6  à  9  ;  ôtez 
3  de  15  ;  le  refiant  12  vous  donnera  le  quatrième  terme  de 
votre  progreffion, 

Corol.  III.  Dans  une  progreffion  arithmétique  de  qua¬ 
tre  termes ,  l’on  aura  le  premier  en  ajoutant  le  Tecond  au 
3e  ,  8c  en  ôtant  de  cette  Tomme  le  quatrième  terme  de  lu 
progreffion. 

Corol.  IV.  Dans  toute  progreffion  arithmétique  ,  un 
terme  quelconque  eft  la  moitié  de  deux  autres  également 
éloignés  de  lui.  Dans  le  premier  des  trois  exemples  fupé- 
rieurs  ,  le  quatrième  terme  3  eft  égal  à  la  moitié  de  la  Tom¬ 
me  du  troifieme  terme  2  8c  du  cinquième  4  ;  il  eft  auffi 
égal  à  la  moitié  de  la  Tomme  du  Tecond  terme  1  8c  du  fi¬ 
xieme  terme  5. 

Corol.  V.  Dans  toute  progreffion  arithmétique ,  l’on 
aura  ia  Tomme  de  tous  les  termes,  fi  l’on  joint  le  pre¬ 
mier  au  dernier  terme  ;  Ti  l’on  multiplie  cette  Tomme  par 
le  nombre  des  termes  ,  8c  fi  l’on  divife  le  produit  par  2, 
Dans  le  premier  exemple  ajoutez  le  premier  terme  o  au 
dernier  terme  5  ;  multipliez  leur  Tomme  5  par  le  nombre 
des  termes ,  c’eft-à-dire  ,  par  6;  divifez  le  produit  30 
par  2  ;  le  quotient  15  vous  donnera  la  Tomme  de  tous  les 
termes  de  la  première  progreffion.  Dans  le  Tecond  exem¬ 
ple,  ajoutez  le  premier  terme  2  au  dernier  terme  12  ;  mul¬ 
tipliez  leur  Tomme  14  par  6  ;  divifez  le  produit  84  par  2  ; 
le  quotient  42  vous  donnera  la  Tomme  de  tous  les  termes 
de  la  fécondé  progreffion  Enfin  dans  le  troifieme  exemple  , 
ajoutez  le  premier  terme  50  au  dernier  terme  o  ;  multi¬ 
pliez  la  Tomme  50  par  6  ;  divifez  le  produit  300  par  2  ;  le 
quotient  150  vous  donnera  la  Tomme  de  tous  les  termes 
de  la  troifieme  progreffion. 

Corol.  V  I.  Dans  toute  progreffion  arithmétique  ,  Pou 
aura  le  premier  8c  le  dernier  termes  en  divifant  le  double 
de  la  Tomme  des  termes  par  le  nombre  des  termes.  Dans 
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k  fécond  exemple ,  divifez  84  par  6  ;  le  quotient  14  vous 
donnera  la  Tomme  du  premier  &  du  dernier  termes  de  cette 
progreffion. 

De  ce  quotient  14  ôtez  le  dernier  terme  12  ;  vous  aurez 
le  premier  terme  2  ;  ou  bien  ,  de  ce  quotient  14  ôtez  le 
premier  terme  2  ,  vous  aurez  le  dernier  terme  12. 

Corol.  VII.  Dans  toute  progreffion  arithmétique  , 
l’on  aura  le  nombre  des  termes  ,  fi  l’on  divife  le  double 
<de  la  fomme  des  termes  par  la  fomme  du  premier  &  du 
dernier  termes.  Dans  le  premier  exemple  ,  divifez  30  par 
5  ,  le  quotient  6  vous  donnera  le  nombre  des  termes  de 
cette  progreffion. 

Troijîeme  Réglé .  Dans  toute  progreffion  arithmétique  , 
multipliez  i°.  la  fomme  des  termes  par  8  fois  leur  diffé¬ 
rence  ;  20.  prenez  deux  fois  la  valeur  du  premier  terme  ; 
30.  comparez  cette  fomme  avec  la  différence  de  la  progref- 
fon  ;  40.  ôtez  le  plus  petit  nombre  du  plus  grand  ;  50. 
prenez  le  quarré  du  reliant  ;  6°.  ajoutez  ce  quarré  au  pro¬ 
duit  que  vous  avez  eu  en  multipliant  la  fomme  des  termes 
par  8  fois  leur  différence  ;  70.  tirez  la  racine  quarrée  du 
nombre  que  vous  donnera  cette  addition  ;  8°.  ôtez  de  cette 
racine  quarrée  la  différence  de  la  progreffion  ;  90.  prenez 
la  moitié  du  reliant ,  &  vous  aurez  le  dernier  terme  de  la 
progreffion.  Dans  le  premier  des  trois  exemples  fupérieurs 
ou  la  fomme  des  termes  eft  15  ,  leur  différence  ï  &  le 
premier  ternie  o  ,  je  multiplie  15  par  8  ,  &  j’ai  pour  pro¬ 
duit  120.  Je  prends  deux  fois  la  valeur  du  premier  terme  , 
c’ell-à-dire  ,  je  prends  o.  Je  compare  oavec  la  différence 
ï.  J’ôte  o  de  1.  je  prends  le  quarré  du  reliant  1.  J’ajoute 
ce  quarré  au  produit  120.  Je  tire  la  racine  quarrée  de  12 1. 
Je  foullrais  la  différence  1  de  la  racine  quarrée  1 1 .  Je  prends 
la  moitié  du  reliant  10  &  j’ai  le  dernier  terme  de  la  pro¬ 
greffion  énoncée  dans  le  premier  des  trois  exemples  fu- 
périeurs. 

Dans  le  fécond  exemple  où  la  fomme  des  termes  ell  42  , 
leur  différence. 2  &  le  premier  terme  2  ,  je  multiplie  42 
par  16,  &  j’ai  pour  produit  672.  Je  prends  deux  fois  la  va¬ 
leur  du  premier  terme  ,  c’ell-à-dire  ,  je  prends  4.  Je  com¬ 
pare  4  avec  la  différence  2.  J’ôte  2  de  4.  Je  prends  le  quarré 
du  reliant  2.  J’ajoute  ce  quarré  au  produit  672.  Je  tire  la 
racine  quarrée  de  676.  Je  foullrais  la  différence  2  de  la 
racine  quarrée  26.  Je  prends  la  moitié  du  reliant  24  ,  St 
j’ai  le  dernier  terme  de  la  progreffion  repréfentée  par  le 
fécond  des  trois  exemples  fupérieürs. 
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Dans  le  troifieme  exemple  qui  contient  une  progreflîon 
décroisante  ,  je  dois  regarder  o  comme  le  premier  terme  , 
50  comme  le  dernier  ,  3c  opérer  de  la  même  maniéré.  ' 

La  vérité  de  ces  trois  réglés  3c  des  corollaires  qui  en  dé¬ 
pendent  ,  eft  fondée  fur  la  définition  même  de  la  progref- 
fion  arithmétique.  Audi  nous  fervirons-nous  de  ces  réglés 
Sc  de  ces  corollaires ,  comme  d’autant  de  principes  pour 
réfoudre  les  problèmes  fuivans. 

PROBLÈME  I. 

Connoiffant  le  premier  terme  ,  la  différence  8c  le  nom¬ 
bre  des  termes  ,  trouver  le  dernier  terme  8c  la  fomme  de 
tous  les  termes.  Exemple.  Il  y  a  12  ans  que  je  mis  un  billet 
à  la  tontine.  La  première  année  il  me  porta  5  livres  ,  la 
fécondé  65  ,  &  chaque  autre  année  60  livres  de  plus  que  la 
précédente  ;  l’on  demande  combien  ce  billet  m’a  valu  , 
la  12e  année  ,  8c  combien  il  m’a  rapporté  dans  les  12  an?  ? 

Réfolution.  i°.  Pour  trouver  combien  ce  billet  m’a  valu 
la  12e  année,  je  me  fers  de  la  première  réglé  qui  m’apprend 
à  trouver  le  dernier  terme  d’une  progreilion  arithmétique. 
Je  prends  donc  la  différence  60  ;  je  la  multiplie  par  11  ; 
j’ajoute  au  produit  660  le  premier  terme  5  ,  8c  la  fomme 
665  me  donne  ce  que  mon  billet  m’a  valu  la  12e  année. 

2°.  Pour  trouver  ce  que  ce  même  billet  m’a  rapporté 
dans  les  12  ans  ,  je  me  fers  du  corollaire  cinquième  de  la  fé¬ 
condé  réglé ,  c’eft-à-dire  ,  j’ajoute  lepremier  terme  5  au  der¬ 
nier  terme 665  ;  je  multiplie  leur  fomme  670  par  le  nombre 
des  termes  12  ;  je  divife  par  2  le  produit  8040  ;  8c  le  quo¬ 
tient  4020  me  donne  ce  que  je  cherche. 

PROBLÈME  IL 

Connoiffant  le  premier  ,  le  dernier  8c  le  nombre  des  ter¬ 
mes  ,  connoître  la  différence.  Exemple.  J’ai  cueilli  10 
pommes  dans  mon  verger  la  première  année  ;  j’ai  conti¬ 
nué  pendant  10  ans  d’en  cueillir  chaque  année  une  même 
quantité  plus  que  la  précédente  ,  &  la  derniere  j’en  ai 
cueilli  1000  ;  de  quelle  quantité  ai-je  augmenté  chaque 
année  ? 

Réfolution .  Le  corollaire  troifeme  de  la  première  réglé  m’ap¬ 
prend  à  réfoudre  ce  problème.  Je  fouftrais  lepremier  ter¬ 
me  10  du  dernier  iooo  ;  je  divife  le  reliant  990  par  9  ,  8c 
le  quotient  m’apprend  que  chaque  année  j’ai  cueilli  110 
pommes  de  plus  que  la  précédente. 
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PROBLÈME  III. 

Connoiffant  le  premier  terme  ,  le  dernier  St  la  diffé¬ 
rence  ,  trouver  le  nombre  des  termes.  Exemple.  Un  Mar¬ 
chand  a  gagné  la  première  année  io  louis ,  la  derniers 
510,  &  chaque  année  50  de  plus  que  la  précédente  ;  de¬ 
puis  combien  de  tems  fait-il  fon  commerce  ? 

Réfolution.  Je  trouve  dans  le  corollaire  quatrième  de  la 
première  réglé  les  principes  qui  me  font  néceffaires  pour 
réfoudre  ce  problème.  Je  fouflrais  le  premier  terme  10  du 
dernier  terme  510  ;  je  divife  le  refiant  500  ,  par  la  diffé¬ 
rence  50  ;  j’ajoute  1  au  quotient  10  ,  &  je  conclus  que  le 
Marchand  dont  on  parle ,  fait  fon  commerce  depuis  1 1  ans. 

PROBLÈME  IV \ 

Connoîffant  le  nombre  des  termes ,  la  différence  8t  la 
fomme  ,  trouver  le  premier  8c  le  dernier  termes.  Exemple, 
J’ai  fait  pendant  12  ans  4020  lieues  ,  St  chaque  année  j’en 
ai  fait  60  de  plus  que  la  précédente  5  l’on  demande  com¬ 
bien  j’en  ai  fait  la  première  8c  la  derniere  année  ? 

Réfolution.  Je  me  fers  du  corollaire  Jixieme  de  la  fécondé 
réglé  pour  réfoudre  ce  problème.  Je  double  4020  lieues  ;  je 
divife  la  fomme  de  8040  par  12  ,  &  le  quotient  670  me 
donne  les  lieues  que  j’ai  faites  la  première  8c  la  der¬ 
niere  année. 

Poyr  avoir  les  lieues  que  j’ai  faites  la  première  année  , 
je  multiplie  60  par  11  ,  c’eff-à-dire  ,  la  différence  par  le 
nombre  des  termes  ,  le  premier  non  compris  ;  je  fouflrais 
le  produit  660  du  quotient  670  :  8c  la  moitié  du  refiant  10 
me  donne  les  lieues  que  j’ai  faites  la  première  année. 

PROBLÈME  V. 

Connoiffant  le  premier  terme  ,  la  différence  St  la  fom¬ 
me  ,  trouver  ie  dernier  terme  8c  le  nombre  des  termes. 
Exemple.  J’ai  voyagé  pendant  un  certain  nombre  d’années. 
La  première  année  j’ai  fait  5  lieues ,  la  féconde  65  ,  8c  cha¬ 
que  année  fuivante  j’ai  fait  60  lieues  de  plus  que  l’année 
précédente.  J’ai  fait  en  tout  4020  lieues.  Combien  en  ai- 
je  fait  la  derniere  année  ,  St  combien  d’années  ai-je  mis 
à  faire  mon  voyage  l 

Réfolution.  Servez-vous  de  la  3e  réglé  pour  réfoudre  ce 
problème;  c’eff-à-dire,  prenez  i°.  8  fois  la  différence 
60  ,  8c  vous  aurez  480.  2°.  Multipliez  par  480  la  fomme 
des  termes  4020  ,  ce  qui  vous  donnera  pour  produit 


h 929600.  30.  Prenez  deux  fois  la  valeur  du  premier  ter¬ 
me  5.  40.  Comparez  la  fomme  10  avec  la  différence  60* 
50.  Otez  10  de  60.  6°.  Prenez  le  quarré  du  refiant  50.  70» 
Ajoutez  le  quarré  2500  au  produit  1929600  8°.  Tirez  la 
racine  quarrée  de  la  fomme  1932 100.  9®.  Otez  de  cens 
racine  quarrée  la  différence  de  la  progreflion  ,  c’efl-à- 
dire ,  ôtez  60  de  1390.  io°.  Prenez  la  moitié  du  refiant 
1330  ,  8c  cette  moitié  665  vous  donnera  le  dernier  terme 
que  vous  cherchez. 

,  Pour  avoir  le  nombre  d’années  que  l’on  a  mis  à  faire 
ce  voyage  ,  fervez-vous  du  corollaire  quatrième  de  la  pre¬ 
mière  réglé  ;  c’efl-à-dire  ,  ôtez  le  premier  terme  5  du  der¬ 
nier  665.  Divifez  le  refiant  660  par  la  différence  6q.  Ajou¬ 
tez  1  au  quotient  11  ,  &  la  fomme  12  vous  marquera  que 
£e  voyage  a  duré  12  ans. 

PROBLÈME  VL 

ConnoifTant  les  trois  derniers  termes  d’une  progreflion 
arithmétique  de  quatre  termes ,  trouver  le  premier.  Exem¬ 
ple.  J’ai  reçu  quatre  fommes  en  progreflion  arithmétique. 
La  fécondé  étoit  30  louis  ,  la  troilieine  50  8c  la  quatrième 
70  ;  l’on  demande  quelle  a  été  la  première  fomme  ? 

Réfolution.  Par  le  corollaire  troijieme  de  la  fécondé  réglé  t 
ajoutez  le  fécond  terme  30  au  3e  50.  Otez  de  leur  fomme 
80  le  4e  terme  70  ,  8c  le  refiant  10  vous  donnera  la  folu- 
tion  de  votre  problème.  En  effet  10 . 30  :  5.0 . 70. 

L’on  comprend  que  par  le  moyen  de  ces  trois  réglés  8c 
de  leurs  corollaires  ,  l’on  pourra  réfoudre  une  infinité  de 
problèmes ,  tous  plus  agréables  les  uns  que  les  autres.  L’ar¬ 
ticle  fuivant  va  nous  préfenter  un  champ  encore  plus  vafle. 

Progression  Géométrique.  Etre  en  pro  greffon  géométrique ■„ 
c’efl  être  en  proportion  continue,  Or  trois  grandeurs  font  en 
proportion  continue  ,  lorfque  la  première  efl-à  la  fécondé, 
comme  la  fécondé  efl  à  la  troifieme.  2,4,8  ,  par  exemple , 
font  en  proportion  continue  ,  parce  que  l’on  peut  dire  2  : 
4  :  :  4  :  8.  Pour  comprendre  fans  peine  tout  ce  que  nous 
avons  à  dire  dans  cet  important  article  ,  l’on  fera  bien  de 
lire  auparavant  avec  attention  l’abrégé  du  cinquième  livre 
d’Euclide  que  nous  avons  donné  dans  l’article  Géométrie  , 
depuis  la  page  60  jufqu’à  la  page  66.  Que  l’on  fe  rappelle 
fur-tout  que  Vexpofant  de  la  progreflion  efl  le  chiffre  qui 
marque  combien  de  fois  le  premier,  terme  contient  le  fé¬ 
cond  ,  ou  efl  contenu  dans  le  fécond.  Si  le  premier  terme 
co-ntient  2  ,  3  ou  4  fois  le  fécond  ;  Vexpofant  de  la  progref- 


z$4  P  R  0 

/Ion  fera  i  ,  3  ou  4.  Si  le  premier  terme  eft  contenu  2  ,  3 
ou  4  fois  dans  le  fécond  ,  1  'expofant  de  la  progreffion  fera 
l  ,  | II  s’enfuit  de  là  qu’il  y  a  des  progreffions  géomé¬ 
triques  croiffiantes  ,  &  qu’il  y  en  a  de  décroifiàntes.  En 
voici  différais  exemples. 

Premier  exemple.  1  ,  2,4,8,  16,  32. 

Second  exemple.  2,6,  18  ,  ,54  ,  162 , 486. 

Troijïeme  exemple .  27,9,3,  1  |  ,  J. 

Ces  trois  exemples  donnent  chacun  une  progreffion  géo¬ 
métrique  ,  puifque  dans  chacun  d’eux  le  premier  elt  au 
fécond  ,  comme  le  fécond  au  troifieme  ,  comme  le  troi- 
fieme  au  quatrième  ,  comme  le  quatrième  au  cinquième,, 
&  comme  le  cinquième  au  fixieme.  La  première  progref¬ 
fon  eft  croiffante  ,  &.  elle  a  pour  expojant  \  ;  la  fécondé 
l’eft  auffi  ,  &  elle  a  pour  expojant  J  ;  la  troifieme  progref¬ 
fon  eft  décroiflante  ,  &  elle  a  3  pour  expofant. 

Première  Réglé .  En  toute  progreffion  géométrique  le  fé¬ 
cond  terme  eft  égal  au  premier  divifé  par  V expojant  de  la 
progreffion  5  le  tro'ifi eme  eft  égal  au  premier  divifé  par  le 
quarré  de  Y  expojant  ;  le  quatrième  eft  égal  au  premier  di¬ 
vifé  par  le  cube  de  Y  expojant ,  &c.  Dans  le  premier  exem¬ 
ple  le  fécond  terme  2  eft  égal  au  premier  terme  1  divifé 
par  Y expofant  j|  ;  puifque  1  divifé  par  *  donne  pour  quo¬ 
tient  2  ,  comme  nous  l’avons  prouvé  dans  l’article  des 
f  raclions.  Dans  le  fécond  exemple  ,  le  fécond  terme  6  eft 
égal  au  premier  terme  2  divifé  par  Y  expofant  |.  Dans  le 
troifieme  exemple  ,  le  fécond  terme  9  eft  égal  au  premier 
terme  27  divifé  par  Y  expofant  3.  De  même  dans  le  premier 
exemple  ,  le  troifieme  terme  4  eft  égal  au  premier  terme 
I  divifé  par  J  ,  quarré  de  Y  expojant  \.  Dans  le  fécond  exem¬ 
ple  ,  le  troifieme  terme  18  eft  égal  au  premier  terme  2  di¬ 
vifé  par  l ,  quarré  de  Y  expojant  J.  Dans  le  troifieme  exem¬ 
ple,  le  troifieme  terme  3  eft  égal  au  premier  terme  27  , 
ciivifez  par  9  ,  quarré  de  Y  expojant  3.  Enfin  dans  le  premier 
exemple  ,  le  quatrième  terme  8  eft  égal  au  premier  terme 
1  divifé  par  *  ,  cube  de  Y expojant  Dans  le  fécond  exem¬ 
ple  ,  le  4e  terme  54  eft  égal  au  premier  terme  2  divifé  par 
cube  de  Y  expojant  \.  Dans  le  troifieme  exemple  ,  le  qua¬ 
trième  terme  1  eft  égal  au  premier  terme  27  divifé  par  27  ,, 
cube  de  Y  expofant  3.  Cette  réglé  ne  paroîtra  obfcure  ,  qu’à 
ceux  qui  ne  fauroient  pas  réduire  un  nombre  entier  en 
fraêtion  ,  &  opérer  fur  les  nombres  fractionnaires. 

Corollaire.  Un  terme  quelconque  d’une  progreffion 
géométrique  eft  égal  au  premier  divifé  par  l’ expojant  de  la 
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progreffion  ,  élevé  à  une  puiflance  moindre  d’un  degré  que 

Je  nombre  qui  marque  la  place  qu’occupe  dans  la  progref- 
lion  le  terme  que  l’on  cherche.  Dans  le  premier  exemple  „ 
le  cinquième  terme  1 6  eft  égal  au  premier  terme  i  divifé 
par  Yexpofam  \  élevé  à  fa  quatrième  puiflance  JL,  Dans  le 
fécond  exemple  ,  le  cinquième  terme  162  eft  égal  au  pre¬ 
mier  terme  2  divifé  par  Vexpofant  \  élevé  à  fa  quatrième 
puiflance  ~.  Dans  le  troifieme  exemple ,  le  cinquième  ter¬ 
me  *  eft  égal  au  premier  terme  27  divifé  par  Vexpofant  3 
élevé  à  fa  quatrième  puiflance  81. 

Seconde  Réglé.  En  toute  progreflïon  géométrique  ,  le  pre¬ 
mier  terme  eft  à  un  autre  quelconque  ,  par  exemple  ,  au 
quatrième  ,  comme  le  premier  terme  eleve  à  une  puiflance 
moindre  d’un  degré  que  le  nombre  qui  marque  la  place 
qu’occupe  dans  la  progreffion  le  terme  dont  il  s’agit  ,c’eft- 
à-dire,  dans  cette  occalion  ,  comme  le  premier  terme  élevé 
au  cube ,  eft  au  fécond  terme  élevé  à  cette  même  puiflance. 
Dans  le  fécond  exemple,  2  :  54  :  :  8  :  216.  Or  8  eft  le  cube 
du  premier  terme  2  ,  8c  216  celui  du  fécond  terme  6. 

Troijleme  Réglé.  En  toute  progreffion  géométrique  ,  le 
produit  d’un  terme  quelconque  par  lui-même  ,  divifé  par 
le  premier  ,  donne  un  terme  une  fois  plus  éloigné  du  pre¬ 
mier  ,  que  ne  l’eft  celui  qu’on  multiplie.  Dans  le  fécond 
exemple  ,  je  multiplie  le  fécond  terme  6  par  lui-même  ;  je 
divifé  le  quarré  36  par  le  premier  terme  2  ;  le  quotient 
me  donne  le  troifieme  terme  18  une  fois  plus  éloigné  du 
premier  terme  2  ,  que  ne  l’eft  le  fécond  terme  6. 

Corollaire  I.  Si  la  progreffion  commence  par  1  ,  il 
n’eft  pas  néceflaire  de  faire  aucune  diviflon. 

Corol.  1 1.  En  toute  progreflïon  géométrique,  le  pro¬ 
duit  d’  un  terme  par  un  autre ,  divifé  par  le  premier  terme , 
ft  la  progreflïon  ne  commence  pas  par  1  ,  donne'un  troi¬ 
fieme  terme  éloigné  du  premier  d’autant  de  places ,  que  le 
font  les  deux  eniemble  que  l’on  a  multipliés  l’un  par  l’au¬ 
tre.  Dans  le  fécond  exemple  ,  multipliez  le  troifieme  terme 
18  par  le  quatrième  terme  54;  divifez  le  produit  972  par 
le  premier  terme  2  ;  vous  aurez  pour  quotient  le  lixieme 
terme  486  ,  éloigné  du  premier  de  cinq  places ,  c’eft-à- 
dire  ,  auffi  éloigné  du  premier ,  que  le  font  le  troifieme  8c 
le  quatrième  termes  pris  enfemble.  En  effet  le  troifieme. 
terme  de  la  progreffion  dont  nous  parlons  ,  eft  éloigné  de 
deux  places  du  premier  ;  le  quatrième  terme  en  eft  éloi¬ 
gné  de  trois  places  ;  donc  les  deux  enfemble  font  éloignés 
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de  cinq  places  du  premier  terme  5,  mais  le  fixîeme  terme'  éîi 
eft  lui  feul  éloigné  de  cinq  places1*  ;  donc  la  réglé  énoncé© 
dans  ce  corollaire  elt  exactement  vraie. 

Si  la  progreflion  eût  commencé  par  1  ,  comme  dans  le 
premier  des  trois  exemples  fupérieurs ,  l’on  n’auroit  eü 
aucune  divifion  à  faire.  En  effet  multipliez  le  quatrième 
terme  8  de  cette  progreflion  par  le  troilieme  terme  4 ,  vous 
aurez  pour  produit  le  fixieme  terme  32. 

Corol.  III.  Pour  avoir. le  onzième  terme  d’une  pro¬ 
greflion  géométrique ,  je  multiplie  le  fixieme  par  lui-même  ; 
je  divife  le  produit  par  le  premier  terme  ,  fi  la  progref- 
fion  ne  commence  pas  par  1  ,  8t  le  quotient  me  donne  un 
terme  éloigné  de  dix  places  du  premier  ,  c’eft-à-dire  f 
le  onzième* 

'Quatrième  Réglé.  Dans  une  progreflion  géométrique  la 
fomme  des  antécédens,,  c’eft-à-dire  ,  la  fomme  de  tous  les 
termes ,  excepté  le  dernier,  eff  à  la  fomme  des  confêquens  , 
e’eft-à-dire  ,  à  la  fomme  de  tous  les  termes ,  excepté  le 
premier  ,  comme  un  antécédent  ell  à  fon  conféquent.  Dans 
le  premier  exemple  ,  1  ,  plus  2  ,  plus  4  ,  plus  8  ,  plus  16  , 
c’eff-à-dire ,  31  :  2  ,  plus  4  ,  plus  8  ,  plus  16  ,  plus  32 
c’eff-à-dire ,  62  :  :  1  :  2* 

Dans  le  troifieme  exemple  ,  40  *  ,  femme  dei  antécédens  * 
13  fomme  des  confêquens  ::  27  ;  9. 

Corollaire  I.  Dans  une  progreflion  géométrique 
croiffante  ,  vous  aurez  la  fomme  des  termes  ,  en  multi¬ 
pliant  i°.  le  dernier  par  le  fécond  ;  20.  en  ôtant  du  produit 
le  quarré  du  premier  terme  ;  30.  en  divifant  le  reliant  par 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  premier  &  le  fécond 
terme  ;  ce  fera  le  quotient  de  cette  divifion  qui  vous  don¬ 
nera  la  fomme  des  termes  de  votre  progreflion.  Dans  le  fé¬ 
cond  exmple  ,  multipliez  le  dernier  terme  486  par  le  fé¬ 
cond  terme  6.  Otez  du  produit  2916  le  quarré  du  premier 
terme  2.  Divifez  le  reliant  2912  par  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  le  premier  8c  le  fécond  termes  ,  c’ell-à-dire  , 
par  4  ,  8c  le  quotient  728  vous  donnera  la  fomme  de  la 
progreflion  renfermée  dans  le  fécond  des  trois  exemples 
fupérieurs* 

Corol.  1 1.  Dans  une  progreflion  géométrique  décroif- 
fante  ,  vous  aurez  ia  fomme  des  termes  en  faifant  les  opé¬ 
rations  fuivantes.  i°.  Prenez  le  quarré  du  premier  terme. 
2°.  Otez  de  ce  quarré  le  produit  du  fécond  terme  par  le 
dernier.  30.  Divifez  le  reliant  par  la  différence  qui  le 
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trouve  entre  le  premier  &  le  fécond  terme  ;  le  quotient 
fera  la  fomme  des  termes  de  votre  progreffion  décroiffante* 
Bans  le  troifieme  exemple  ,  prenez  le  quarré  du  premier 
terme  27  ,  qui  eft  729.  Otez  de  ce  quarré  le  produit  du  fé¬ 
cond  terme  9  par  le  dernier  ?  ,  c’eft- à-dire  ,  ôtez  1  du 
quarré  72$.  Divifez  le  reliant  728  par  18  ,  différence  du 
premier  au  fécond  terme  ;  8c  le  quotient  40  ^  fera  la  fom¬ 
me  que  contient  la  progrellion  décroiflante°  du  troifieme 
exemple  fupérieur. 

Corol.  I  î  I.  Si  la  progreffion  géométrique  efl:  décroif- 
fante  à  l’infini ,  c’eft-à-dire  ,  fi  le  dernier  terme  eft  o  ,  l’on 
aura  la  fomme  dès  termes  en  divifant  le  quarré  du  premier 
terme  par  la  différence  qu’il  y  a  entre  le  premier  8c  le  fé¬ 
cond  terme. 

Cinquième  Réglé.  En  toute  progreffion  géométrique 
crciffante  ,  le  fécond  terme  moins  le  premier  :  au  pre¬ 
mier  :  :  le  dernier  moins  le  premier  :  à  la  fomme  des  ter¬ 
mes  qui  précédent  le  dernier.  Dans  le  fécond  exemple  4  s 
2  :  :  484  :  242. 

Corollaire  I.  Si  la  progreffion  géométrique  eft  dé- 
croiffante  ,  l’on  dira  ,  le  premier  terme  moins  le  fécond  : 
au  fécond  :  :  le  premier  terme  moins  le  dernier  :  à  la  fom¬ 
me  de  ceux  qui  fuivent  le  premier.  Dans  le  troifieme  exem¬ 
ple  ,  18  :  9  :  :  26  *  :  13 

Corol.  II.  Si  la  progreffion  géométrique  eff  décroif- 
fante  à  l’infini  ,  c’eft- à-dire  ,  fi  fon  dernier  terme  eft  o  , 
l’on  dira  ;  le  premier  terme  moins  le  fécond  :  au  fécond  :  1 
ie  premier  terme  :  à  la  fomme  de  ceux  qui  le  fuivent. 

PROBLÈME  L 

Connoifîant  le  premier,  le  fécond  8c  le  nombre  des 
.termes  ,  trouver  le  dernier  terme  8c  la  fomme  des  termes. 
Exemples.  On  demande  un  denier  du  premier  des  24  clous 
des  4  fers  d’un  cheval ,  2  deniers  du  fécond  ,  4  du  troifieme , 
S  du  quatrième,  16  du  cinquième,  32  du  fixieme ,  8c  ainfi 
de  fuite  en  proportion  géométrique  jufqu’au  24e  clou,  l’on 
demande  combien  coûtera  ce  24e  clou  8c  combien  les  24 
clous  enfemble  ? 

Réfolution .  i°.  Par  le  corollaire  premier  de  la  troijïeme  réglé  } 
1024  deniers  ,  quarré  de  32  ,  me  donnent  le  11e.  terme* 

Par  le  même  corollaire  ,  1048576  deniers  ,  quarré  du  On¬ 
zième  terme  ,  me  donnent  le  vingt-unieme  terme. 

Par  le  corollaire  fécond  de  la  même  réglé  ,  8388608  deniers 
ÿ'çme  IL  '  ■  li 
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produit  du  2î®  terme  1048576  par  le  4e  terme  8  ;  me  don*»' 
rient  îa  valeur  du  2,4e  clou.  Je  divife  ce  nombre  par  240 , 
pour  le  réduire  en  livres  ;  &  le  quotient  me  prouve  que 
je  24e  clou  coûtera  34952  livres  ,  10  fols ,  8  deniers. 

20.  Pour  avoir  la  fomme  des  termes ,  je  me  fers  du  co¬ 
rollaire  premier  de  la  quatrième  réglé.  Je  multiplie  donc 
le  24e  terme  8388608  par  le  fécond  terme  2.  Du  produit 
16777216  j’ôte  1  ,  quarré  du  premier  terme  ,  &  le  reliant 
me  marque  que  les  24  clous  coûteront  16777215  ,  ou 
69905  livres,  1  fols,  3  deniers. 

PROBLÈME  IL 

Connoiffant  le  premier  ,  le  dernier  termes  &  Vexpofant 
d’une  progreffion  géométrique  décroisante ,  trouver  la 
fomme  des  termes.  Exemple.  J’ai  cueilli  dans  mon  verger 
la  première  année  512  pommes  ,  la  derniere  année  2  ,  en 
diminuant  chaque  année  en  proportion  géométrique  qua¬ 
druple  ;  l’on  cherche  la  fomme  des  pommes  cueillies. 

Réfolution.  1 °.  par  la  première  réglé  ,  j’ai  ie  fécond  terme 
en  divifant  par  Vexpofant  4  le  premier  terme  512  ,  c’eit-à- 
dire,  que  la  fécondé  année  j’ai  cueilli  dans  mon  verger  128 
pommes. 

2°.  Par  ie  corollaire  fécond  de  la  quatrième  réglé  ,  je  multi¬ 
plie  le  premier  terme  512  par  lui-même  ,  pour  avoir  fou 
quarré  262144.  J’ôte  de  ce  quarré  le  produit  du  fécond 
terme  128  par  le  dernier  2  ,  c*eft-à-dire  ,  j’ôte  256.  Je  di¬ 
vife  ie  reliant  261888  par  la  différence  qui  fe  *■  ouve  entre 
le  premier  terme  512  &  le  fécond  terme  128  ;  cette  diffé¬ 
rence  eft  384  5  le  quotient  682  me  donnera  la  fomme  des 
pommes  que  j’ai  cueillies  dans  mon  verger. 

PROBLÈME  III. 

ConnoifFant  ie  premier  &  le  fécond  termes  d’une  pro¬ 
greffion  géométrique  décroiffante  à  l’infini ,  trouver  la 
fomme  des  termes  qui  fuivent  le  premier  ,  &  la  fomme  de 
tous  les  termes  de  la  progreffion.  Exemple  ,  l’on  fuppole 
une  progreffion  géométrique  décroiffante  à  l’infini  dont  le 
premier  terme  foit  30  St  le  fécond  10  3  l’on  demande  la 
femme  des  termes  qui  fuivent  le  premier  ,  &  la  fomme  de 
tous  les  termes  de  cette  progreffion? 

Réfolution.  i°.  Pour  avoir  la  fomme  des  termes  qui  fui¬ 
vent  le  premier  terme  30  ,  je  dis  par  le  corollaire  fécond  de  la 
cinquième  réglé  ,  le  premier  terme  moins  le  fécond  :  au  fe- 
ÇQiid  :  ;  ie  premier  terme  :  à  la  fomme  de  ceux  qui  le  fui- 
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fcctit  ;  c*eft-â-dire  ,  20  *.  10  :  :  30  :  15  ;  donc  dans  la  pro-* 
greffon  donnée  la  fomme  des  termes  qui  fuivent  le  pre-* 

I7i ier  ,  eft  15. 

2°i  Pour  avoir  la  fomme  de  tous  les  termes  de  cette  pro* 
greffon  ,  je  joins  15  à  3.0  &  j’ai  45. 

L’on  pourra  par  les  mêmes  réglés  réfoudre  un  grand 
nombre  de  Problèmes  très-curieux. 

PROPORTION  ARITHMÉTIQUE.  Quatre  grandeurs 
font  en  proportion  arithmétique  ,  lorfque  b  quantité  par 
laquelle  la  première  diffère  de  la  fécondé  eff  égale  à  la 
quantité  par  laquelle  la  troifieme  diffère  de  la  quatrième» 
Âinfi  les  quatre  grandeurs  2 , 4 ,  100  ,  102  l'ont  en  propor* 
•îion  arithmétique  ,  parce  que  de  même  que  le  nombre  z 
marque  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  grandeur  2  8c  la 
grandeur  4  ,  de  même  le  nombre  2  marque  la  différence 
qu’il  y  a  entre  la  grandeur  100  8c  la  grandeur  102. 

Concluez  de-là  que  dans  une  proportion  arithmétique 
la  fomme  des  extrêmes  eff  égale  à-  la  fomme. des  moyennes  \ 
c’eff  à-dire  ,  concluez  de-là  que  f  vous  ajoutez  d’un  côté 
le  premier  terme  de  la  proportion  arithmétique  au  qua¬ 
trième  ,  8c  de  l’autre  le  fécond  terme  aiptroilieme  ,  vous 
aurez  deux  fommes  égales.  En  effet  fervez-vous  de  l’exem¬ 
ple  précédent ,  8c  ajoutez  dhm  côté  2  à  102  ,  8c  de  l’autre 
4  à  100  ,  vous  aurez  deux  fomrhes  ,  chacune  de  104. 

Concluez  encore  que  l’addition  eff  pour  la  proportion 
arithmétique  ,  ce  que  la  multiplication  eff  pour  la  propor¬ 
tion  géométrique  dont  nous  allons  dire  deux  mots.  Nous 
avons  déjà  traité  cette  matière  très-au  long,  dans  Pabrégé 
du  cinquième  Livre  â'Eudide  qui  fait  partie  de  Partiels 
Géométrie  ;  on  le  trouvera  dans  ce  fécond  volume. 

Proportion  géométrique.  Comme  ce  fermé  revienr 
Couvent  dans  ce  Dièiionnaire  l’on  fera  bieffdè  lire  avec 
attention  cet  article  ,  après  avoir  jette  auparavant -pn  coup 
d’œil  furie  mot  Raifon.  L’on  nomme  proportion  géométrie 
que  le  rapport  qu’il  y  a  entre  deux  raifon  s  géométriques 
égales.  Ainfi  il  y  a  proportion  géométrique  entre  ces  qua-- 
tre  grandeurs  4,2,12,6;  parce  que  4  eff  à  2  comme  iz 
eff  à  6  ;  ou  pour' marquer  les  choies  à  la  façon  des  Géo« 
métrés  ,  4  :  2  ;  :  12:6.  Ces  quatre  grandeurs  font  appel- 
lées  proportionnelles  ;  la  première  8c  la  dernicre  fe  nomment 
les  deux  extrêmes ,  la  fécondé  8c  la  troifieme  fe  nomment 
les  deux  moyennes. 

Dans  toute  proportion  géométrique  le  produit  des  ex* 
ytfines  eft  toujours  é^ai  au  produit  des  moyennes.  Eu 
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dans  la  proportion  géométrique  que  nous  venons  de  ci¬ 
ter  ,  multipliez  4  par  6  d’un  côté  ,  &  12  par  2  de  l’autre  5 
vous  aurez  de  part  &  d’autre  pour  produit  24. 

Réglé  de  proportion.  Lorfque  l’on  a  les  trois  premiers 
nombres  d’une  proportion  géométrique  ,  8t  que  l’on  veut 
trouver  le  quatrième  ,  l’on  doit  multiplier  le  troifieme  par 
le  fécond  ,  divifer  le  produit  par  le  premier  nombre  ,  &  le 
quktient  vous  donne  le  quatrième  nombre  que  vous  cher-, 
chez.  L’on  vous  donne  ,  par  exemple  ?  les  trois  nombres 
2  7  4  ,  10  ,  &  l’on  vous  dit  de  finir  la  proportion  géométri¬ 
que.  Pour  en  venir  à  bout ,  vous  multiplierez  10  par  4  3 
vous  diviferez  le  produit  40  par  2  &  le  quotient  20  vous 
donneraje  quatrième  nombre  que  vous  cherchez.  En  effet 
2  :  4  :  :  ip  :  20.  C’efl-là  ce  qu’on  appelle  réglé  de.  propor¬ 
tion  ou  réglé  de  trois  :  c’eff,  comme  vous  venez  de  le  voir  > 
une  opération  dans  laquelle  à  trois  nombres  donnés  Von  cherche 
1171  quatrième  proportionnel  géométrique .  Cette  réglé  fe  divife 
en  dirccle  &  inverfe  ,  en  Jimple  Si  compofée .  En  voici  diffé¬ 
rents  exemples.  . 

an,  PROBLÈME  h 


:  :  -  ;  '■  :  y  -,  y 

Fait -q  une  réglé  de  trois  direde  l 
V  r  ,,f"  Exemple. 

là  Cannes* de’  drap  coûtent  350  livres ,  combien  conte-? 
rront  30  carmes  du  même  drap  ? 

Arrangement  des  trois  nombres  donnés. 

20  :  350  :  :  30  eff  au  quatrième  que  l’on  cherche. 


> ;  Multiplication . 

1.!  '  î  y  '  ;  .  <"  !  -J  "  •  -  1 

Multiplicande r  ..  350 
Multiplicateur  30 
",  Produit  10500 

Divijïon. 

Dividende  .  .  s -10500 
Divifeur  20 

Quotient  525 


Solution . 

20  Cannes  :  350  livres  :  :  30  can¬ 
nes  r  525  livres. 

Explication .  Pour  faire  la  réglé 
que  l’on  vient  de  propofer  ,  arran¬ 
gez  i°  en  forme  de  proportion  géo¬ 
métrique  les  trois  nombres  20  ,  350 

Si  70. 


’.  Divifez  le  proc 


uit 


Multipliez  350  par  30. 

ÏÔ500  par  20  &  le  quotient'  525 


^  1  ;  1XV  XJ  Ji  v  x  v/  v»  va  x  b  x  ^  v/  ^  ^  J 

vous  donnera  le  quatrième  nombre  que  vous  cherchez  2 
c’eff-à-dire  ?  le  quotient  vous  marquera  combien  coûte¬ 
ront  30  cannes  du  même  drap  ,  dont  20  cannes  ont  coûté 
350  livres. 
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Bémonjîratlon.  Il  eil  prouvé  dans  l’article  qui  commence 
par  le  mot  Géométrie  ,  que  quatre  nombres  font  en  propor¬ 
tion  géométrique  ,  lorfqu’en  multipliant  d’un  côté  le  pre¬ 
mier  8c  le  quatrième  ,  &  de  l’autre  le  fécond  8c  le  troifie- 
me  nombres  ,  l’on  a  deux  produits  égaux.  Cela  fuppofé 
voici  comment  je  raifonne.  525  multiplié  par  20  me  donne 
pour  produit  10500.  Il  en  eil  de  même  de  350  multiplié  par 
30;  donc  20  :  350  :  :  30  :  525  ;  donc  les  30  cannes  de 
àrap  dont  on  parle  ,  coûteront  525  livres. 

REMARQUE. 

L’exemple  que  l’on  vient  de  propofer  renferme  évidem¬ 
ment  une  réglé  de  trois  directe  ,  parce  que  le  quatrième 
nombre  inconnu  doit  être  d’autant  plus  grand  que  le  troi¬ 
sième  nombre  30,  que  le  fécond  nombre  350  eft  plus  grand 
que  le  premier  nombre  20.  Si  le  nombre  inconnu  devoir 
être  d’autant  plus  grand  que  le  troifieme  nombre  donné  , 
que  le  fécond  nombre  eft  plus  petit  que  le  premier  ,  ou 
bien  ,  li  le  nombre  inconnu  devoit  être  d’autant  plus  petit 
que  le  troifieme  nombre  donné  ,  que  le  fécond  nombre  eil 
plus  grand  que  le  premier  ;  alors  l’on  auroit  à  faire  une 
réglé  de  trois  inverfe  ;  8c  pour  en  venir  à  bout ,  il  faudroit 
multiplier  le  premier  nombre  donné  par  le  troifieme  ,  divi- 
fer  le  produit  par  le  fécond  ,  Sc  le  quotient  feroit  le  nombre 
inconnu  que  l’on  cherche.  En  voici  un  exemple* 

PROBLÈME  IL 

Faire  une  réglé  de  trois  inverfe. 

20  Cannes  de  drap  coûtent  350  livres ,  combien  de  can¬ 
nes  en  aura-t-on  pour  525  livres  ? 

Arrangement  des  trois  nombres  donnés. 

20  :  350  :  :  le  nombre  que  l’on  cherche  :52s. 

Solution , 

20  Cannes  :  350  livres  :  :  30  can¬ 
nes  :  525  livres. 

Explication.  Pour  faire  la  réglé  de 
trois  dont  nous  venons  de  parler  ,  il 
a  fallu  i°  tellement  arranger  les  trois 
nombres  donnés  ,  que  le  troifieme 
nombre  525  occupât  la  quatrième 
place  dans  la  proportion  que  l’on  a 
été  obligé  de  faire  ,  8c  \&  nombre 
inconnu  la  trpifiejjje. 


Multiplication. 

Multiplicande  525  ! 

Multiplicateur  20 
Produit  10500 

Divijïon . 

Dividende  10500 
Divifeur  350 

Quotient  30 
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Il  a  fallu  2®.  multiplier  525  par  20. 

Il  tkfallu  30.  divifer  le  produit  10500  par  350  ,  &  le  qiw* 
fient  30  a  donné  le  nombre  que  l’on  cherchoit  ,  c’eft-à- 
dire  ,  30  cannes. 

Dêmonjlration .  20  cannes  :  350  livres  :  :  30  cannes  :  525 
livres  ;  par  la  dêmonjlration  précédente  y  donc  la  réglé  pro- 
pofée  a  été  bien  faite. 

Corollaire.  La  réglé  de  trois  n’eft  inverfe  ,  que  lors¬ 
que  celui  qui  la  propofe  ,  en  a  mal  difpofé  les  termes  , 
comme  il  efl  aifé  de  s’en  appercevoir  ,  fi  l’on  veut  com-» 
parer  les  deux  exemples  précédents, 

REMARQUE. 

Les  deux  réglés  de  trois  que  nous  venons  de  propofer  , 
font  fimples  $  l’exemple  fuivant  nous  eu  fournira  uns 
compofée. 

PROBLÈME  I  IL 


Faire  une  réglé  de  treis  compofés  dirette  ? 

Exemple . 

4  hommes  ont  dépenfé  24  écus  en  12  jours ,  combien 
en  dép  enfer  ont  20  hommes  en  30  jours  ? 

Arrangement  des  nombres  donnés. 

4  multipliant  12  :  24  :  :  20  multipliant  30  :  au  quatriè¬ 
me  nombre  que  l’on  cherche. 

Ou  48  :  24  :  :  600  :  au  quatrième  nombre  que  l’on 
cherche. 


Multiplication. 

Multiplicande .  600 

Multiplicateur  24 
Produit  14400 

Divijïon. 

Vividerâc  14400 
Divifeur  48 

Quotient  300 


Solution. 


48  :  24  :  :  6oo  :  300. 

Explication.  La  réglé  que  l’on  vient 
de  propofer  ,  renferme  cinq  termes 
que  l’on  réduit  à  trois  en  multU 
pliant  le  nombre  des  jours  par  le 
nombre  des  hommes.  Cette  réduc-* 
tion  donne  48  ,  24  &.  600.  Ces  nom¬ 
bres  arrangés  à  la  maniéré  ordinaire 
donnent  pour  quatrième  terme  30a 
écus  que  dépenferont  20  hommes  en* 30  jours. 

Dêmonjlration.  48  :  24  :  :  600  :  30 0  ,  puifque  de  ^rriême 
que  le  premier  terme  efl  double  du  fécond  ,  de  même  le 
troifieme  terme  efi:  double  du  quatrième  $  donc  le  problê-* 
me  propofé  a  etc  ré  fol  tu 
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REMARQUE . 

Sî  Ton  avoir  voulu  réfoudre  ce  problème  par  deux  réglés 
de  froâ  ,  l’on  auroit  dit  i°.  fi  4  hommes  dépenfent  24  écus , 
combien  en  dépenferont  20  ?  &  l’on  auroit  trouvé  que 
.cette  dépenfe  feroit  montée  à  120  écus. 

L’on  auroit  dit  20.  fi  12  jours  donnent  120  écus  de  dé¬ 
penfe,  combien  en  donneront  30  ?&  Ton  auroit  eu  pour  qua¬ 
trième  terme  300  écus  comme  dans  la  première  opération. 

PROBLÈME  IV. 

Faire  une  réglé  de  trois  compofée  inverfe  ? 

Exemple. 

4  hommes  ont  dépenfé  24  écus  en  12  jours,  en  com¬ 
bien  de  jours  20  hommes  dépenferont-ils  300  écus  ? 

Arrangement  des  termes  donnés. 

4  :  24  :  :  20  :  à  un  quatrième  terme  qui  exprime  la  dé¬ 
penfe  que  feroient  20  hommes  ;  ce  quatrième  terme  eft 
120  écus. 

12  :  120  :  :  le  nombre  que  l’on  cherche  :  300. 

Solution. 

J 

12  :  120  :  :  30  :  300. 

Explication .  C’efl  en  faifant  deux 
réglés  de  trois  ,  l’une  directe  l’au¬ 
tre  inverfe  ,  que  l’on  a  eu  la  folution 
du  problème  propofé  dans  l’exem¬ 
ple  fupérieur.  En  effet  l’on  a  d’a¬ 
bord  dit  5  fl  4  hommes  dépenfent 
24  écus  ,  combien  en  dépenferont 
20  hommes?  l’on  a  dit  enfui  te  3  12 
jours  font  à  120  écus  ,  comme  le  nombre  de  jours  que 
l’on  cherche  eft  à  300  écus. 

Démonjiration.  11  :  120  :  :  30  :  300  ,  puifque  12  multi¬ 
pliant  300  produit  autant  que  30  multipliant  12c;  donc 
le  problème  propofé  a  été  réfolu. 

REMARQUE. 

Au  lieu  de  dire  ,  12  jours  font  à  120  écus ,  comme  le 
nombre  de  jours  que  l’on  cherche  ,  eft  à  300  écus  ,  l’on 
auroit  pu  dire  ;  fi  120  écus  donnent  12  jours  ,  combien  en 
donneront  300  écus  ?  &  alorsf  la  fécondé  réglé  de  trois  au¬ 
roit  été  directe .2k  non  pas  inverfe. 


Multiplication. 


Multiplicande  300 
Multiplicateur  1 2 
Produit  3600 

Uivifion. 

Dividende  3600 

Divifeur  120 

Quotient  30 
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PROPORTIONNELLE.  C’cîl-là  Pépithete  que  Von 
donne  à  une  ou  à  plufieurs  quantités  inconnues  ,  deffinées 
à  former  une  proportion  avec  d’autres  quantités  déjà  con¬ 
fines.  Les  principaux  Problèmes  que  l’on  puiffe  propofet* 
fur  cette  matière  ,  font  les  fuivants, 

A  trois  quantités  données  ,  trouver  une  quatrième  propor¬ 
tionnelle. 

A  deux  quantités  données  ,  trouver  une  moyenne  propor¬ 
tionnelle . 

A  deux  quantités  données ,  trouver  deux  moyennes  propor¬ 
tionnelles . 

A  deux  quantités  données  ,  trouver  tel  nombre  qu'on  voudra 
de  moyennes  proportionnelles.  Le  premier  de  ces  problè¬ 
mes  n’eft  pas  diffingué  de  la  réglé  de  proportion  dont 
nous  avons  déjà  parlé  fort  au  long.  La  résolution  des  trois 
autres  fera  la  matière  de  cet  important  article  ;  l’on  y 
fuppofe  le  Leéteur  au  fait  de  l’arithmétique ,  de  l’algèbre  2 
&  des  proportions. 

PROBLÈME  I. 

A  deux  quantités  données  5  trouver  une  moyenne  pro¬ 
portionnelle  l 

Explication .  L’on  demande  la  valeur  d’une  quantité  quel¬ 
conque  x  ,  qui  foit  moyenne  proportionnelle  entre  les 
deux  quantités  données  4  &  25,  c’efLà-dire  ,  l’on  de¬ 
mande  une  quantité  quelconque  x  qui  foit  telle  que  l’on 
puiffe  dire  ,  4  :  x  :  :  x  :  25.  Pour  la  trouver  ,  je  fais  a  = 
4,  &  b  ==  25, 

Réfolution .  x  —n  V  ab  =  10. 

Démonstration.  L’on  a  par  hypothefe  la  proportion  fai¬ 
sante  a  :  x  :  ;  x  :  b  ;  donc  xx  z=zab  ;  donc  x=  Yâb  ;  donc  x 
r-m  1/4x25  5  donc  x  =  ÿ  1 00  ;  donc  x  =  10.  En  effet 
4  :  10  :  :  10  :  25  ,  puifque  4  x  25  =2  10  x  10. 

Corollaire.  La  moyenne  proportionnelle  eft  toujours 
}a  racine  quarrée  du  produit  des  deux  quantités  données. 

PROBLÈME  II. 

A  deux  quantités  données  ,  trouver  deux  moyennes  pro¬ 
portionnelles  ? 

Explication .  L’on  me  donne  deux  lignes  ;  l’une  de  54  & 
Pautre  de  16  pouces ,  8c  l’on  me  demande  de  trouver  deux 
autres  lignes  x  qui  foicnt  moyennes  proportionnelles 
entre  les  deux  données  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  foient  telles 
que  l’on  puiffe  dire  ,  54  :  x  :  :  x  :  y  &  x  :y  :  :  y  :  16.  Poup 
je§  trouver  ,  je  fais  a  =^=z  5^  ?  b  ==  16, 
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Réfolution.  I°#  X  Y  aab  36. 

1  — 

2°.  y  -=z  Vabb  ~r=z  24. 

Démonjlration.  i°.  Puifque  les  quantités  <z.  aq  .aqr.  aqi .  font 
en  proportion  continue  ,  l’on  peut  dire  a  :  agi  :  :  ai  :  ai  qi  ,* 
en  effet  ax  ai  qi  =  ai  x  aqi  \  donc  en  général  lorfque  qua¬ 
tre  quantités  font  en  proportion  continue ,  la  première  :  à  la. 
quatrième  :  :  le  cube  de  la  première  :  au  cube  de  la  fécondé. 

20.  Par  hypothefe  les  quantités  a  .  x  .y  .  b  font  en  pro¬ 
portion  continue  ;  donc  a  :  b  ::  ai  :  xi  ;  donc  ax i  =  ai  b  ; 


donc  xi 


donc  xi  =  aab  ; 


>/54X54Xi6  =  Y  2916x16  ==  v  46656  =  36. 

30.  Par  hypothefe  a.  x  .y  .b  font  eu  proportion  continue; 
donc  a .  y  aab .  y  .  b  garderont  la  même  proportion  ,  parce 


que  X  Y  aab  ,  num,  2. 

3 - - 

40.  a  .  Y  aab  .y  .  b  font  en  proportion  continue  ;  donc  les 
cubes  de  ces  4  quantités  y  feront  auflî  ;  donc  ai  :  aab  :  :yi  .* 


bi  ;  doncyi  x  aab  =  aibi  ;  doncy?  rzr: 


alb* 

aab 


donc  yi 


■ - abb  ;  donc^y  rrr:  y abb  z=z  Y 54X16x16  =  4/54x256 

V13824  =:  2 4. 

Corollaire  I.  La  premiers  des  deux  moyennes  propor¬ 
tionnelles  eft  toujours  égale  à  la  racine  cubique  du  pro¬ 
duit  du  quarré  de  la  premiers  connue  multiplié  par  la  fé¬ 
condé  connue  ;  auflî  a-t-on  x  =  YJab- 

Corollaire  II.  La  fécondé  des  deux  moyennes  pro¬ 
portionnelles  eft  toujours  égale  à  la  racine  cubique  du  pro¬ 
duit  du  quarré  de  la  fécondé  connue  multiplié  par  la  pre¬ 
mière  connue  ;  auflî  a-t-on  y  - —  Y  abb. 

R  E  M  A  R  Q  U  E . 


Le  problème  des  deux  moyennes  proportionnelles  fe  ré¬ 
fout  très-facilement  par  le  compas  de  proportion.  Confal* 
ïez  ce  qui  regarde  la  ligne  des  folides  dans  l’article  qui 
commence  par  les  mots  Compas  de  proportion . 

problème  III. 

A  deux  quantités  données  ,  trouver  tel  nombre  qu’on 
-voudra  de  moyennes  proportionnelles  l 
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Explication .  L’on  me  donne  les  deux  quantités  connues 
&  b  ,  &  l’on  me  demande  d’inférer  entre  ces  deux  quan¬ 
tités  tel  nombre  n  qu’on  voudra  de  moyennes  propor¬ 
tionnelles.  La  lettre  n  vaudra  donc  3  ,  &  n  -p-  1  vaudra 
4  li  l’on  ne  demande  que  les  trois  moyens  proportion¬ 
nels  U  y  x  ,  J}.'  „ 

«4-  r__ 

Réfolution,  i°.  u  ™  y' anb* 

J2-p*  î 

2°.  X  =  TJT. 

«■pi 

3°.  y  =  /a7* — 

Démonflration .  i°.  Püifque  a  ,  u  ,  x  ,  y ,  b  font  fuppofés 
en  proportion  continue  ,  l’on  aura  a  :  b  :  :  a 4  »  «4.  La  rai¬ 
fort  efl  la  même  que  celle  que  nous  avons  apportée  pour  le 
cube  dans  la  démonflration  du  problème  précédent ,  num.  1 . 

2 a  :  b  :  :  a 4  :  z/4  ,  donc  au4  a*b  ;  donc  z/4  -~rr 
£2  4  b  4  .  s4* 1 

- ;  donc  z/4  mr  al  b  ;  donc  u  y  al  b-,  donc  n  == 

a 

4  _ 

3°.  Par  hypothefe  a  ,  Ya>b  ,  x  font  en  proportion 

4  4 — - 

continue  i  donc  a  :  ÿalb  ::  Yalh  :  x  >  donc  a 4  ;  al  b 

:  x 4;  parce  que  la  quatrième  puilîance  du  radical 

4  ___  7  a^b1 

Yctib  eit  al  b  :  donc  r=  acb%  ;  donc  *4  =  —  - 

û4 

4  _  M-f*  i_ _ 

doncx4  z=zazbzi  donc  x- =  Ya^7,  ;  donc  >/flw — 
parce  que  n  étant  par  hypothefe  =  3  ,  l’on  aura  n  -h  1 

=  4  ,  St  /I  -  I  7TZ  2. 

4 _  4 _ 

40.  Par  hypothefe  a ,  V'aîfr,  Ya%bx  ,  y  Pont  en  pro¬ 
portion  ,  donc  leur  quatrième  puiflance  y  feront  auffi  ; 
donc  a4  ;  a>b  :  :  a7, b7,  :  y 4  ;  donc  a4y4  =  aSbi  ,  donc 

Cl  $  b  ^  4 

J4  doncj/4  albl  ;  donc  y  =  VâTb'  j  doncjr 

n+ 1 _ 

=*Yan — ,  parce  que  n  étant  par  hypothefe  =  3  -, 
l’on  aura  n  —  2  =  1 . 

PRUNELLE.  L’uvée  ,  opaque  de  fa  nature  ,  a  au  mi- 
lieu  une  petite  ouverture  circulaire  nommée  la  prunelle • 
Voyez-en  i’ufage  dans  l’article  de  VOEU. 

PTOLOMÉE.  Claude  Ftolomée  natif  de  Pélufe  ,  8c  non 
pas  d’Alexandrie  où  il  a  habité  une  grande  partie  de  fa 
vie  ,  propofa  fon  fyftême  du  Ciel  environ  l’an  130  depuis 
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ïa  naifïance  de  Jésus-Christ.  Il  plaça  d’abord  au  centre 
du  monde  la  Terre  immobile.  Autour  de  la  Terre  il  fit 
tourner  d’Occklent  en  Orient  la  Lune  en  un  mois  ,  Mer¬ 
cure  en  trois  ,  Vénus  en  huit  ,  le  Soleil  en  un  an  ,  Mars 
en  deux ,  Jupiter  en  douze ,  Saturne  en  trente  ,  8c  les  Étoi¬ 
les  en  environ  vingt-cinq  mille  ans.  Outre  ce  mouvement 
périodique  P^olomée  demie  à  tous  les  aftres  un  mouvement 
diurne  auteur  de  la  'Terre  d’Orient  en  Occident.  Ce  fyftê- 
me  eft  tout-à-fait  rifible  ;  il  a  contre  lui  non-feulement 
tous  O;  argumens  des  Coperniciens  ,  mais  encore  les  ob- 
fe:  varions  agronomiques  qui  démontrent  que  Mercure  8c 
dp  uns  n’ont  aucun  mouvement  périodique  autour  de  la 
1  erre. 

PUISSANCE.  Tout  ce  qui  peut  imprimer  du  mouve¬ 
ment  porte  en  méchanique  le  nom  de  puijjcnce. 

Les  Mathématiciens  St  les  Phyficiens  donnent  le  nom  de 
première  puiflance  à  un  nombre  quelconque  ;  de  fécondé 
puiflance  à  fou  quarré  ;  de  troifieme  puiflance  à  fon  cube  ; 
de  quatrième  puiflance  à  fon  quarré- quarré  ,  Stc.  2,4, 
S  ,  16  font  les  quatre  premières  puiflances  de  2. 

PYLORE.  L’ouverture  par  laquelle  les  alimeus  p  a  fient 
de  l’eRomac  dans  le  duodénum  ,  fe  nomme  le  pylore . 
Cette  ouverture  1”fl  à  droite. 

Q 

jUADRATURE.  Chercher  la  quadrature  d’une  cour¬ 
be  ,  c’efi:  chercher  l’efpaee  que  renferme  fa  circonfé¬ 
rence.  Les  problèmes  fuivants  prefentent  ce  qu’il  y  a  fur 
cette  matière  de  plus  intéreflant  à  lavoir. 

PROBLÈME  1. 


Trouver  par  le  calcul  infinltéfimal  la  quadrature  d’un 
efpace  quelconque  renfermé  entre  une  ordonnée  ,  une 
partie  de  l’axe  St  un  arc  d’une  parabole  quelconque  TSM  5 
trouver,  par  exemple  ,  la  quadrature  de  l’efpace  parabo¬ 
lique  CSE,  Fig.  25.  PL  2  l 

Résolution.  En  nommant  y  une  ordonnée  quelconque  CE, 
8c  en  nommant  x  fon  abfcifle  correfpondante  SC  ,  je  dis 
que  l’efpace  CSE  fera  \  xy  ,  c’efl-à-dire  ,  fera  égal  aux 
deux  tiers  de  l’efpace  contenu  dans  un  re&angle  qui  auroit 
peur  baie  l’ordonnée  CE,  St  pour  hauteur  ï’abfcifle  S  C. 
Pour  le  démontrer  ,  je  tire  c  e  infiniment  près  de  CE  ;  je 
dre  encore  E  O  parallèle  à  C  c,  St  dans  le  trapese  infini- 
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ment  petit  Ce  E  e  je  néglige  le  triangle  infiniment  petit 
EOe,  afin  d’avoir  le  rectangle  infiniment  petit  Ce  EO 
dans  lequel  c  O  =  C  E  -=zy  ,  &  Ce  =  dx ,  parce  que 
c’eft  une  partie  infiniment  petite  de  l’abfcifle  S  C  — -  x. 

Démonftration.  i°.  L’aire  du  rectangle  Ce  EO  eft  une 
partie  infiniment  petite  de  l’efpace  CSE  qu’il  faut  quarrer. 

2°.  L’aire  du  reûangle  C  c  E  O  =  cdxCc  =:  y  x  dx 
z=ydx;  do ncydx  cPi  une  partie  infiniment  petite  de  l’ef- 
pace  CSE:  donc  intégrer^* ,  c’eft  quarrer  l’efpace  CSE. 

3°.  L’équation  à  la  parabole  eft  px  rrzzyy. 

4°.  La  difterence  de  cette  équation  dans  laquelle  p  eft 
une  quantité  confiante  ,  eft  pdx  =  xjdy  ;  donc  dx  == 


2 yiy 
i  p 

îégrer  ydx. 


donc  ydx 


donc  intégrer  H-ÈL  c’eft  in« 
P  P 


if^dy 


5°.  L’intégrale  de  -- — -  eft 


6°.yy  px  y  num.  3  ;  donc 


2f 


2  4*  ip 

V>3  __ 
3P  ~ 


-2J1 

3  P  ' 
zypx 
3  P 


yyx 

3 


|  xy  ;  donc  le  problème  a  été  réfolu. 

PROBLÈME  IL 

Trouver  par  le  calcul  infinitéfimal  la  quadrature  d’un 
efpace  renfermé  entre  deux  ordonnées,  une  partie  de  l’axe, 
St  un  arc  d’une  ellipfe  quelconque  SLCft,  Fig,  26.  PU  2  ; 
trouver  ,  par  exemple  ,  la  quadrature  de  l’efpace  elliptique 
le/ C  ,  renfermé  entre  les  deux  ordonnées  I  e  St  IC  ,  la 
partie  C  I  de  l’axe  S  s  ,  St  l’arc  elliptique  /  e. 

Réfoiution.  La  quadrature  de  l’efpace  le  IC  eRbx  — 

^X~  —  ^2— - ~—k  ’  &c-  P°ur  Ie  démontrer  ,  fai- 

()az  40 1  2  2a0 

fons  S  s  rrr:  2  a  ,  SC  =  s  C  rrrz  a  ,  L  /  =  zf  CL  = 
Cl  b  y  le  y  ,  C  I  =  x  ;  nous  aurons  S  I  =  a  -P-  x 
St  si  =  a  —  or.  Tirons  iE  infiniment  près  de  le  ,  St 
EO  I  i  ;  110US  aurons  E  O  rrrr  I  i  rrrr  dx  ,  St  iE  z=zy  , 
parce  que  iE  11e  diffère  de  le  que  par  eO  ,  l’un  des  côtés 
du  triangle  infiniment  petit  EOe  que  l’on  peut  négliger 
fans  conféquence. 

Démonftration.  i°.  îl  eft  démontré  dans  le  Traité  des 
Seftions  coniques  que  le  quarré  de  I  e  eft  au  reftangle  fous 
les  abfcifiès  correfpondantes  SI  St  Is ,  comme  le  quarré 
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de  l  C-  efl  au  quarré  de  S  C  ,  ou  yy  :  aa  —  xx  :  :  bb  :  aa  ; 

,  aabb • — bbxx  ,* 

donc  aayy  =:  aabb  —  bbxx  ;  donc  yy  ==  - ■ — 1 

donc  yy  =  —  x  (  aa  —  xx  )  ;  donc  y  =  -x^aa — xx. 

2°.  Nous  avons  démontré  dans  l’article  qui  commen¬ 
ce  par  le  mot  Suite  que  le  radical  Yaa — xx  fe  réduit  eu 


la  fuite  infinie  a  —  — 


b 

=  -  x 

a 

ab 


Ca 

bxx 


XX 


XX 

2  a 
#4 


X4 


8a3  i6aS  , 

,6 


&c.  ;  donc 


« 


X  X-+  A  0  *v  , 

—  -  -  —  -  ,  8tc.  j  j  donc  y 

a  8 ai  îôaS  J 

hx6  .  , 

,  &c.  donc^=  b - 


2 

bx_ 4 
8^4 


iôa 


2û£Z 


J>X4 


ix6 


&c. 
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30.  L’aire  du  redangle  O  El  /  eft  une  partie  infiniment 

petite  de  l’efpace  le  /  C  qu’il  faut  quarrer. 

40.  L’aire  du  redangle  O  El/  =E/  xi  /  ^=zyxdxz= 

ydx  ;  donc  intégrer ydx  ,  c’efl  quarrer  l’efpace  Ie/C. 

„  ,  bxx  bx ;4  bx*  0  ,  r 

5°.  y  =  & - -  —  — - ,  &c.  donc  ydx 

bx^dx 


bdx 


bx’dx 


8a4  i6aü 
bx6dx 


- —  ,  &C. 
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6°.  Intégrons  le  fécond  nombre  de  cette  derniere 

n  y  j  nv  S  /yy 

équation  ,  nous  aurons  —  - - — ,  Scc. 

40^4  112a6 

&•  comme  cette  Su/fe  eft  infinie,  il  effc  démontré  que  la 
quadrature  parfaite  de  l’ellipfe  ,  &  de  tout  efpace  ellipti¬ 
que  ,  efl  impoffible  ,  &  que  tout  ce  qu’on  peut  faire ,  c’efl 
d’en  approcher  infiniment  près.  En  effet  vous  aurez  fenfi- 
blement  l’efpace  /  C  el  ,  fi  vous  multipliez  L  C  par  C  1 , 8c 

b*c  3  b  JC  S 

fi  vous  ôtez  de  ce  produit  la  valeur  des  bradions  —  , - -, 
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qui  font  les  feules  fradions  de  quelque  valeur. 


e  6X 


J  12  a* 


Corollaire  I.  Le  demi  petit  axe  IC  efl  une  véritable 
ordonnée  qui  a  pour  abfcifié  correfpondante  le  demi-grand 
axe  S  C  ;  il  y  a  donc  des  cas  où  x  devient  =  a  ,  8c 
dans  ce  cas  la  quadrature  que  l’on  vient  de  trouver 

r  l  bal  baS  ba~ 

fera  b  a  —  —  ■  -  • — •  * — —  «  occ.  «  -  ab  — — * 

6aa  zoa4  nza* 
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~ab  —  ~  ah  ~~ab  Sec  ;  ce  qui  prouve  que  là -quadra¬ 
ture  du  quart  de  l’eilipfé  n’eft  pas  plus  poiîible  que  celle 
de  tout  autre  efpace  elliptique  ;  car  cette  derniere  Suite 
infinie  donne  la  quadrature  approchée  de  l’efpace  ellipti¬ 
que  compris  entre  /C  ==  b  ,  SC  =  a  &  Parc  S  l. 

Cûrûl.  II.  Comme  dans  le  cercle  tous  les  diamètres 
font  égaux  ,  &  que  cette  courbe  peut  être  cordidérée  com¬ 
me  une  ellipfe  à  axes  égaux  ,  l’on  a  pour  le  cercle  b  =  a  , 
ix  l’on  aura  par  conlequent  pour  la  quadrature  approchée 
de  tout  quart  de  cercle  dont  le  rayon  s’appellera  a  ,  la 

fuite  infinie  aa - *  aa  —  ~  aa  ~  rfï  aa  ;  ce  qui 

prouve  l’impoffibiîité  de  trouver  la  quadrature  parfaite  du 
cercle.  On  luppofe  dans  la  pratique  que  dans  tout  cercle 
la  circonférence  eft  au  diamètre  ,  comme  22  eft  à  7. 

Corol.  1 1 1.  L’aire  d’une  ellipfe  eft  à  celle  d’un  cercle 
décrit  fur  fon  grand  axe  ,  comme  la  Suite  ab  —  \ab  — ~ 
777  ab  &C  ,  efl  à  la  fuite  aa  —  -J  aa  - —  777  aa  ,  OU  :  :  ab  : 
aa ,  ou  enfin  :  :  b  :  a  ;  ce  qui  prouve  que  l’aire  d’une  ellipfe 
eft  à  l’aire  cl’un  cercle  décrit  fur  fon  grand  axe  ,  comme  le 
petit  axe  eft  au  grand  axe  ;  &  li  le  cercle  avoit  pour  dia¬ 
mètre  le  petit  axe  de  l’eilipfe ,  /on  aire  feroit  /celle  de 
l’ellipfe  ,  comme  le  petit  axe  eft  au  grand  axe.  . 

Corol.  IV.  L’aire  d’une^elliple  eft.  égale  à  celle  d’un 
cercle  dont  le  diamètre  eft  moyen  proportionnel  entre  les 
axes  de  l’ellipfe.  Pour  le  démontrer  .  je  nomme  d  le  dia¬ 
mètre  de  ce  cercle  ;  a  le  grand  axe  ,  &.  b  le  petit  axe  de 
cette  ellipfe.  Cela  fuppofé  ?  voici  comment  je  raifonhe. 

I  °.  Par  hypothefe  ,  a  :  d  :  ;  d  :  b  ,  donc  ab  zzz  dd. 

2°.  Par  'le  cor.  il  ,  l’aire  du  cercle  qui  a  pour  dia¬ 
mètre  d  eft  dd  - —  ï  dd - ~  dd  —  7P7  dd  &C  ,  &  par 

le  cor.  L  l’aire  de  l’ellipfe  dont  il  s’agit  eft  ab  —  l  ab  — - 
~ab' —  777-  ab  &c  ;  mais  ab  z=z  dd  ,  num .  1  ;  donc  dd  — 

l  dd - f  dd  —  fid  dd  =  ab  ■ —  |  ab  — -  ~  ab - 7-^  ab  ; 

donc  l’aire  d’une  ellipfe  eft  égale  à  celle  d’un  cercle  dont  le 
diamètre  eft  moyen  proportionnel  entre  les  axes  de  i’eliipfc» 

Corol.  V.  Les  furfaces  de  deux  ellipf es  quelconques 
font  entr’elies  comme  les  produits  de  leurs  axes.  Car  ioient 
a  }  b  les  axes  de  l’une  5  c  ,  ftles  axes  de  l’autre  ;  leurs  aires 
feront  ab  —  |  ab  —  ~  ah  &c.  &  a  —  \  cd  —  ~-cd  &c, 
lei quelles  fuites  font  évidemment  comme  ab  à  edf 


QUI  27t 

PROBLÈME  I  IL 


T rouver  par  le  calcul  infinitéfimal  la  quadrature  d’un  ef- 
pace  quelconque  SCEM yFig.27.Pl.i.  renfermé  entre  le  demi- 
grand  axe  SC  ,  la  ligne  EM  ordonnée  au  petit  axe  IL  , 
rabfcifle  correfpondante  CE,  &  l’arc  hyperbolique  S  M. 
Réfolution.  La  qr.adrature  de  l’efpace  hyperbolique 

S  C  E  M  efl  bx  H - 1 - -  84c.  Pour  le  de- 
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montrer  ,  nommons  b  le  demi-grand  axe  SC,  a  le  de¬ 
mi-petit  axe  C  L  ,  y  la  ligne  M  E  ordonnée  au  petit  axe  , 
x  l’abfc/fle  correfpondante  C  E  ;  nous  aurons  P  M 


X 


CP  —  CS 


y 


b  ,  s  P  =  C  P  -H 


CP  =  y,SP 

m'  '  v  * 

Cj  y  b  ;  nous  aurons  encore  le  radical  Vaa-hxx 

XX  X 4 

8^3 


a 


ia 


,  .  &c.  Cherchez  Suite. 

i6aS  ' 


Démonftration.  i°.  Il  efl  démontré  dans  le  Traité  des 

Sedions  coniques  que  PM2  :  S  P  x  j P  :  :  CL2  :  SC2  ; 

donc  xx  :  yy - bb  ::  aa  :  bc  ;  donc  bbxx  12=  aayy  —  aabb  ; 

,  aabb  +  bbxx  . 

donc  aayy  ~  aabb  -i-bbxx  ;  donc  yy  zx  — - —  ;  donc 


yy 


ib 


au 


aa 


x  (aa-hxx)  ;  doncj? 


a  X  l/ aa—p-xx.  Ue  relie 


du  calcul  efl  inutile  ;  c’efl ,  à  quelques  lignes  près  ,  le 
même  que  celui  de  l’ellipfe  ;  vous  trouverez  au  bout ,  par 
le  moyen  du  calcul  intégral ,  que  l’efpace  hyperbolique 

SCEM  eft  =  bx  -+-  —  —  —  _(_  iîlj  8cc.  ;  ce  qui 
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prouve  que  la  quadrature  parfaite  de  l’hyperbole  efl;  auffi. 
impolîible  que  celle  du  cercle  8c  de  l’ellipfe. 

QUADRILATERE.  Toute  figure  qui  a  quatre  côtés  8c 
quatre  angles  efl  un  quadrilatère.  Voyez  Parallélogramme. 

QUALITÉS.  La  gravité  ,  la  dureté  ,  la  fluidité ,  l’élafLL- 
ci té  ,  la  mollefle  ,  &c.  font  autant  de  qualités  des  corps 
fenilbles.  Conlultez  les  articles  où  ces  fortes  de  matières 
font  traitées. 

QUARRÉ.  Une  figure  qui  a  fes  quatre  côtés  égaux  8c 
fes  quatre  angles  droits  efl  un  quarré.  Telle  efi  ACD  E, 
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Quarré  Arithmétique.  Un  nombre  fe  multipliant  lui- 
même  produit  fon  quarré.  Ainfi  le  quarré  de  10  efl:  100, 
parce  que  10  multipliant  10  donne  100.  Multipliez  ioa 
jiar  100  ,  vous  aurez  10000  ,  quarré- quarré  de  10» 
QUINTAL.  Un  quintal  pefe  iqq  livres. 
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QUOTIENT.  Le  quotient  eft  un  chiffre  qui  marqué 
Combien  de  fois  un  nombre  eft  contenu  dans  un  autre/ 
Si  vous  divifez  ,  par  exemple  ,  12  par  3  ,  vous  aurez  pouf 
quotient  4  ,  parce  que  3  eft  contenu  4  fois  dans  12. 

R 

RABOTEUX.  Une  furface  raboteufe  eft  celle  qui  a 
beaucoup  d’inégalités. 

RACINE.  Cherchez  Extraction  y  Tom .  1,  pcg.  330  & 
fuivantes , 

RAISON.  Comme  ce  terme  eft  très- commun  dans  la 
Phyfique  Newtonienne  ,  le  Leâeur  ne  fera  pas  fâché  que 
nous  entrions  dans  un  grand  détail.  La  raijon  d’une  gran¬ 
deur  à  une  autre  ,  c’eft  le  rapport  qu’il  y  a  entre  deux 
grandeurs  de  même  éfpece.  Il  y  a  ,  par  exemple ,  une  vraie 
raijon  entre  12  &  6  ,  parce  qu’il  y  a  un  vrai  rapport  de  12 
à  6.  Toute  raijon  dit  deux  grandeurs  dont  la  première  fe 
nomme  antécédent  &  la  fécondé  conféquent,  Ainfi  dans  la  rat¬ 
ion  de  12  à  6  5  12  eft  l’antécédent  &  6  le  conféquent. 

Raijon  multiple  & J'ous -multiple.  Lorfque  l’antécédent  con¬ 
tient  plufieurs  fois  fon  conféquent  ,  la  raijon  fe  nomme 
multiple.  Lcrfqu’au  contraire  l’antécédent  eft  plufieurs  fois 
contenu  dans  fon  conféquent  ,  la  raijon  fe  nomme  Jous- 
multiple.  Il  y  a  raijon  multiple  de  20  à  10,  &  raijon  fous- 
multiple  de  3  à  6. 

Raijon  double  ,  triple  ,  &c.  Lorfque  l’antécédent  con¬ 
tient  deux  fois  fon  conféquent ,  la  raijon  eft  double  ,  telle 
eft  la  raijon  de  20  à  105  lorfque  l’antécédent  contient  trois 
fois  fon  conféquent ,  la  raijon  eft  triple  j  auffî  y  a-t-il  rai « 
Jon  triple  de  ï2  à  4. 

Raijon  Jous-double  ,  Jous- triple  »  &c.  Dans  la  raijon  fcusi- 
double  l’antécédent  eft  contenu  deux  icis  ,  &  dans  la 
raijon  fous- triple  l’antécédent  eft  contenu  trois  fois  dans 
ion  conféquent.  Il  y  a  raijon  fous-double  de  2  à  4  ,  8c 
raijon  feus -triple  de  2  à  6. 

Remarque ?  que  le  chiffre  qui  marque  combien  de  fois 
l’antécédent  contient  fon  conféquent  fe  nomme  expojant 
de  la  raijon.  Le  chftîre  2  ,  par  exemple  ,  eft  Y  expojant  de  la 
raijon  double  ;  la  fraftion  1  eft  Y  expojant  de  la  raijon  fous- 
double.  La  raijon  triple  a  3  pour  expojant ,  fk  l’expofant 
de  la  raijon  fous -triple  eft  J. 

Raij'ons  égales.  Deux  raijons  font  égales  entr’elles ,  lorfque 
l’antécédent  de  la  première  ,  contient  autant  de  fois  fon 

conféquent, 
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^Dntëquéiit ,  que  l’antécédent  de  la  fécondé  contient  le 
fren  ,  ou  bien  ,  lorfque  l’antécédent  de  la  première  ,  eft 
autant  de  fois  contenu  dans  fon  conféquent ,  que  l’antécé¬ 
dent  de  la  fécondé  eft  contenu  dans  le  fien.  Ainii  la  raifon 
de  12  à  6  eft  égale  à  la  raifon  de  48  à  24  ,  Sc  la  raifon  de  3 
à  6  eft  égale  à  la  raifon  de  50  à  100. 

Remarque %  que  deux  raifons  égales  forment  une  propor¬ 
tion  géométrique  dont  nous  avons  parlé  en  fon  lieu.  Ainü 
il  y  a  proportion  géométrique  entre  ces  quatre  termes  12  t 
6 , 48  ,  24  ,  parce  que  l’on  peut  dire  J2  ,  efb  à  6  ;  comme 
48  ,  eft  à  24  ,  ou  ,  pour  me  fervir  de  l’expreffion  géomé¬ 
trique  ,  12  :  6  :  :  48  :  24.  De  même  3  :  6  :  :  50  :  100. 

Raifon  directe .  Des  grandeurs  font  en  raifon  directe  ,  lorf¬ 
que  le  premier  8c  le  troilieme  termes  d’une  proportion 
géométrique  appartiennent  à  une  grandeur  ,  8c  le  fécond 
avec  le  quatrième  termes  de  la  même  proportion  appar¬ 
tiennent  à  une  autre  grandeur.  Suppofons  ,  par  exemple  , 
que  Pierre  ait  100  de  fcience  8c  100  de  travail ,  8c  que 
Paul  n’ait  que  50  de  fcience  8c  50  de  travail  ,  Pierre  8c 
Paul  auront  leur  fcience  en  raifon  direde  de  leur  travail. 
En  effet  ,  je  pourrai  dire  que  la  fcience  de  Pierre  ,  eft  à 
la  fcience  de  Paul  ;  comme  le  travail  de  Pierre  ,  eff  au 
travail  de  Paul.  Tout  le  monde  voit  que  le  premier  8c  lé 
troilieme  termes  de  la  proportion  précédente  appartien¬ 
nent  à  Pierre  ,  8c  que  le  fécond  avec  le  quatrième  termes 
‘de  la  même  proportion  appartiennent  à  Paul. 

Raifon  itiverfe.  Des  grandeurs  font  en  raifon  inverfe  ou  ré-  • 
eiproque  ,  lorfque  le  premier  &  le  quatrième  termes  d’une 
proportion  géométrique  appartiennent  à  une  grandeur ,  8c 
le  fécond  avec  le  troilieme  termes  de  la  même  proportion 
appartiennent  à  une  autre  grandeur.  Si  Pierre  ,  par  exem¬ 
ple  ,  a  100  de  fcience  8c  50  de  travail  ,  8c  que  Paul  ait  50 
'de  fcience  8c  igo  de  travail  ,  Pierre  8c  Paul  auront  leur 
fcience  en  raifon  inverfe  de  leur  travail.  En  effet ,  je  pour¬ 
rai  dire  que  la  fcience  de  Pierre  ,  eft  à  la  fcience  de  Paul  5 
comme  le  travail  de  Paul ,  eft  au  travail  de  Pierre.  Il  .n’eft 
pas  difficile  de  s’appercevoir  que  le  premier  8c  le  quatriè¬ 
me  termes  de  la  proportion  précédente  appartiennent  à 
Pierre ,  8c  que  le  fécond  avec  le  troifieme  termes  de  la 
même  proportion  appartiennent  à  Paul. 

Raijon  directe  des  quarrés  ,  des  cubes  ,  8cc.  Suppofons  que 
J’objet  A  haut  de  9  pieds ,  foit  éloigné  de  3  lieues,  8c  l’ob¬ 
jet  B  haut  d’un  pied  ne  foit  éloigné  que  d’une  lieue  ;  je  ne 
pourrai  pas  dire  que  les  objets  A  8c.  B  ont  leur  grandeur 
Tüuls  11,  S 
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réelle  en  raifon  direde  de  leur  diftance  ?  car  l’objet  À  ne? 
feroit  que  3  fois  plus  haut ,  que  l’objet  B  5  mais  je  devrai 
dire  que  les  objets  A  &  B  ont  leur  grandeur  réelle  en  rai- 
fon  directe  des  quarrés  de  leur  diftance  ,  parce  que  le 
quarré  de  3  eft  9,  &  le  quarré  de  1  eft  1. 

Par  la  même  raifon  7  fi  l’objet  A  étoit  27  fois  plus  haut 
que  l’objet  B ,  je  devrois  dire  que  les  objets  A  8c  B  ont  leur 
grandeur  réelle  en  raifon  direde  des  cubes  de  leur  diftan- 
ce,  parce  que  le  cube  de  3  eft  27 ,  8c  le  cube  de  1  eft  1. 

Raifon  inverfe  des  quarrés  ,  des  cubes  ,  8cc.  Suppofons  que 
l’objet  A  ,  haut  de  9  pieds  ,  foit  éloigné  d’une  lieue  ,  8c 
l’objet  B  haut  d’un  pied  ,  foit  éloigné  de  3  lieues  ;  les 
objets  A  ,  B  auront  leur  grandeur  réelle  en  raifon  inverfe 
des  quarrés  de  leur  diftance  ,  parce  que  je  pourrai  dire 
que  la  grandeur  réelle  de  l’objet  A  eft  à  la  grandeur  réelle 
de  l’objet  B  ,  comme  le  quarré  de  la  diftance  de  l’objet  B 
eft  au  quarré  de  la  diftance  de  l’objet  A. 

Par  la  même  raifon  y  fi  l’objet  A  avoit  eu  27  pieds ,  8c 
l’objet  B  1  pied  de  hauteur  ,  ces  deux  objets  auroient  eu 
leur  grandeur  réelle  en  raifon  inverfe  des  cubes  de  leur 
diftance. 

Remarque £  que  la  raifon  doublée  8c  la  raifon  des  quarrés 
lignifient  la  même  chofe  ;  il  en  eft  de  même  de  la  raifon 
triplée  8c  de  la  raifon  des  cubes . 

RAME.  Les  rames  des  Bateliers  font  des  leviers  de  la 
fécondé  efpece  dont  nous  avons  parlé  dans  le  corollaire 
fixieme  de  la  Méchanique. 

RARE.  Un  corps  eft  rare  ,  lorfque  fous  un  grand 
volume  il  contient  peu  de  matière  propre.  Cherchez 
Venfité.  Les  caufes  phyfiques  de  la  raréfadion  font  les 
mêmes  que  celles  de  la  dilatation. 

RATE.  La  plupart  des  Anatomiftes  prétendent  que  la 
rate  placée  dans  Yabdomen  au  côté  gauche  ,  eft  deftinée  s 
comme  le  foie  ,  à  féparer  la  bile  d’avec  le  fang. 

RAYON.  Le  rayon  du  cercle  eft  une  ligne  droite  ,  tirée 
du  centre  à  la  circonférence.  Le  rayon  vedeur  eft  une 
ligne  imaginaire  tirée  du  centre  du  Soleil  au  centre  d’une 
planete  qui  fe  meut  périodiquement  autour  de  cet  aftre. 
De  même  le  rayon  vedeur  d’un  fateliite  de  Jupiter  eft: 
une  ligne  imaginaire  tirée  du  centre  de  ce  fateliite  au 
centre  de  fa  planete  principale. 

RÉACTION.  Voyez  la  troifieme  loi  générale  du  mou¬ 
vement. 

RÉCIPIENT.  Un  vaifteau  de  verre  fait  en  forme  de 
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Voûte  Sa  applique  fur  la  platine  de  la  machine  pneumati¬ 
que  ,  s’appelle  récipient. 

RÉCIPROQUE.  Raifon  inverfe  Sa  Raifon  réciproque  ligni¬ 
fient  la  même  chofe. 

RECTANGLE,  Toute  figure  qui  a  un  ,  ou  plufieurs 
angles  droits  ,  eft  une  figure  redangle. 

RECTILIGNE.  Toute  figure  compofée  de  lignes  droi¬ 
tes  ,  efi:  une  figure  rediligne. 

RECTUM.  C’efl  le  troifieme  des  inteftins  gros, 

RÉFLEXION.  Le  mouvement  de  réflexion  a  pour 
caufe  l’élafticité  des  corps  dont  nous  avons  parlé  fort 
au  long  en  fon  lieu. 

RÉFRACTION  ASTRONOMIQUE,  Les  rayons  de 
lumière  qui  entrent  dans  l’athmofphere  terreftre  fe  rom¬ 
pent  ,  ou  ,  fe  plient  fouvent ,  c’eft-à-dire  ,  quittent  fou- 
vent  la  ligne  qu’ils  décrivoient  pour  en  parcourir  une 
autre  ;  cette  adion  fe  nomme  réfraction  ;  en  voici  les  loix 
avouées  de  tous  les  Phyficiens. 

Première  Loi.  Un  rayon  de  lumière  pafiant  perpendicu¬ 
lairement  d’un  milieu  dans  un  autre  ,  par  exemple  ,  de  l’air 
dans  l’eau  ,  ne  fouffre  aucune  réfradion.  Auffi  le  rayon  de 
lumière  AC  ,  Fig.  14.  PI.  1.  tombant  perpendiculairement 
dans  le  badin  rempli  d’eau  LY SR  va-t-il  aboutir  au  point  B. 

Seconde  Loi.  Un  rayon  de  lumière  pafiant  obliquement 
d’un  milieu  plus  rare  dans  un  milieu  plus  denfe  ,  par  exemple, 
du  vuidc  Newtonien  dans  l’athmofphere  terreiire ,  ou  bien, 
de  l’air  dans  l’eau  ,  fe  réfrade  en  s’approchant  de  la  perpeni» 
diculaire  C  B  ;  auffi  le  rayon  de  lumière  D  C  ne  parcourra- 
t-il  pas  dans  l’eau  la  ligne  C  H  ,  mais  la  ligne  C I. 

Troijïeme  Loi.  Un  rayon  de  lumière  pafiant  obliquement! 
d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  milieu  plus  rare  ,  c’eft-à- 
dire  ,  du  verre  dans  l’air  ,  ou  bien  ,  de  l’eau  dans  l’air  ,  fe 
réfrade  en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire  C  A  ;  auffi  fi 
vous  f uppofez  un  écu  au  point  I ,  cet  écu  enverra  un  rayon 
de  lumière  qui  ne  parcourra  pas  dans  l’air  la  ligne  C  T  # 
mais  la  ligne  CD. 

Ne  foyons  donc  pas  furpris  qu’un  homme  placé  au  poinç 
D  s’imagine  que  l’écu  I  ell  placé  au  point  H  ,  &  non  pas 
au  point  I  :  nous  tranfportons  toujours  l’objet  à  l’extré¬ 
mité  du  rayon  droit  qui  frappe  notre  rétine.  C’elt  pour 
cela  fans  doute  que  les  Aftronomes  nous  avertiflent  que 
les  rayons  de  lumière ,  en  entrant  dans  l’athmofphere  ter- 
reftre  ,  fe  plient  vers  la  Terre  ,  Sa.  nous  font  voir  les  afires 
plus  élevés  fur  l’horizon  >  que  nous  ne  les  verrions  par  des 
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rayons  direfts.  Ils  ont  conllruit  des  tables  pour  corrigé 
cette  illulion  optique.  Suivant  ces  tables ,  lorfque  le  Soleil 
eft  à  l’horizon  ,  la  réfraâion  le  fait  paroître  plus  élevé 
qu’il  n’eft  réellement  de  33  minutes  45  fécondés  ;  lorfqu’ü 
eft  élevé  fur  l’horizon  de  45  degrés  ,  la  réfraction  l’éleve 
de  1  minute  59  fécondés  ;  enfin  lorfqu’il  eft  au  zénith  ,  la 
réfradion  eft  zéro.  Newton  a  trouvé  dans  l’attra&ion  mu¬ 
tuelle  des  corps  la  caufe  phyfique  de  la  réfradion  de  la  lu¬ 
mière.  Voici  à  peu-près  comment  il  explique  fa  penfée.  Les 
corps  s’attirent  en  raifon  direde  des  malles  ,  comme  nous 
l’avons  expliqué  dans  l’article  de  1  ’AttraBion  ;  donc  un 
rayon  de  lumière  palfant  de  l’air  dans  le  verre  eft  plus  at¬ 
tiré  par  le  verre,  que  par  l’air  ;  &  ce  même  rayon  de  lu¬ 
mière  palfant  du  verre  dans  l’air ,  eft  moins  attiré  par  l’air, 
que  par  le  verre  ,  parce  que  le  verre  eft  plus  denfe  que. 
l’air  ;  donc  un  rayon  de  lumière  reçoit  en  palfant  de  l’air 
dans  le  verre  une  augmentation  de  mouvement  perpendi¬ 
culaire  ;  &  ce  même  rayon  de  lumière  reçoit  une  diminu¬ 
tion  de  mouvement  perpendiculaire  ,  lorfqu’il  pâlie  du 
verre  dans  l’air.  Pourquoi  ?  parce  que  le  mouvement  d’at- 
tradion  eft  un  mouvement  centripète  ,  &  que  le  mouve¬ 
ment  centripète  le  fait  toujours  fuivant  la  perpendiculaire  5 
donc  un  rayon  de  lumière  qui  palfe  obliquement  de  l’air 
dans  le  verre  doit  fe  réfrader  en  s’approchant  de  la  per¬ 
pendiculaire  ;  &  ce  même  rayon  de  lumière  doit  fe  réfrac¬ 
ter  en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire  ,  lorfqu’il  pâlie 
obliquement  du  verre  dans  l’air  ;  donc  rien  n’eft  plus  con¬ 
forme  au  fyftême  de  Newton  ,  que  les  loix  que  fuivent  les 
rayons  obliques  ,  lorfqu’ils  changent  de  milieu. 

Pour  le  rayon  de  lumière  qui  palfe  perpendiculairement 
d’un  milieu  dans  un  autre  ,  il  ne  doit  fouffrir  aucune  ré- 
fradion  ,  quoique  ces  milieux  foient  d’une  denlité  diffé¬ 
rente  5  mais  il  doit  fe  mouvoir  plus  vite  lorfqu’il  palfe 
d’un  milieu  plus  rare  dans  un  plus  denfe  ,  que  lorfqu’il 
palfe  d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  plus  rare  ;  aulïi  tout 
cela  arrive-t-il  dans  la  pratique. 

Les  corps  folides ,  je  le  fais ,  fuivent  dans  leurs  réfrac¬ 
tions  ,  des  loix  oppofées  à  celles  que  fuit  la  lumière;  mais 
je  n’en  fuis  pas  furpris  ;  les  corps  lolides  traverl'ent  les 
fluides  ,  en  féparant  leurs  molécules  les  unes  d’avec  le^ 
autres  ;  la  lumière  au  contraire  traverfe  les  fluides  en 
palfant  par  leurs  pores  ;  donc  les  corps  folides  doivent  per¬ 
dre  beaucoup  de  leur  mouvement  en  palfant  d’un  milieu 
plus  rare  dans 'un  plus  denfe  ,  tandis  que  la  lumière  dans 
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teîte  occafîon-là  même  augmente  Ton  mouvement  ;  donc 
ies  corps  folides  doivent  dans  leurs  réfractions  fuivre  des 
loix  oppofées  à  celles  que  fuit  la  lumière. 

Corollaire.  Les  aftres  ne  font  pas  toujours  au  point 
du  Ciel  où  ils  paroiffent  ;  pourquoi  ?  parce  que  les  rayons 
de  lumière  qu’ils  nous  envoient  obliquement ,  fouffrent  r 
en  entrant  dans  rathmofphere  terreftre,  une  rëfraCtion  qui 
•les  approche  de  la  ligne  perpendiculaire  ,  8c  qui  nous  lesr 
fait  paroître  plus  élevés  fur  l’horizon  ,  qu’ils  ne  le  font 
réellement.  L’on  trouvera  à  la  fin  de  ce  volume  la  table 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  elle  a  été  calculée  par 
M.  l’Abbé  de  la  Caille  ,  &  elle  a  été  publiée  par  l’ordre  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  ;  elle  nous  fervira  à  dé¬ 
terminer  le  vrai  lieu  d’un  aftre  dans  le  Ciel. 

RÉJAILLIR.  C’eft  l’élaflicité  qui  fait  réjaillir  les  corps. 

REPOS.  Le  repos  eil  un  état  directement  oppofé  à  celui 
d’un  corps  qui  fe  meut.  Que  l’on  fe  forme  donc  une  idée 
nette  du  mouvement ,  8c  l’on  n’aura  point  de  peine  à  com¬ 
prendre  ce  que  c’efl  que  le  repos. 

REPULSION.  Le  DoCteur  Défkguliers  eft  un  des  New¬ 
toniens  qui  ait  parlé  de  la  répulfion  d’une  maniéré  plus 
décidée.  Il  rapporte  d’abord  dans  fa  première  leçon  plu- 
fieurs  expériences  pour  prouver  que  la  répulfion  des  corps 
à  certaines  diftances  8c  dans  certaines  occasions  n’eft  pas 
moins  que  leur  attraction  à  d’autres  diftances  8c  dans  d’au¬ 
tres  occasions  un  principe  de  la  nature  ,  ou  ,  une  loi  géné¬ 
rale  que  le  Créateur  a  établie  en  tirant  ce  monde  du  néant. 
Ces  expériences  font  -, 

i°.  La  pierre  d’aiman  dont  un  des  pôles  attire  une  ex¬ 
trémité  d’une  aiguille  aimantée  ,  8c  l’autre  pôle  repoufie 
la  même  extrémité. 

20.  Les  particules  d’air  8c  de  vapeurs  que  la  chaleur  8c 
la  fermentation  forcent  à  fortir  des  corps.  Ces  particules 
forties  de  la  fphere  d’aCtivité  des  corps  où  elles  étoient 
comme  emprifonnées ,  fe  féparent  les  unes  des  autres  avec 
une  telle  force  ,  qu’elles  occupent  quelquefois  un  efpace 
un  million  de  fois  plus  grand  ,  que  celui  qu’elles  occu- 
poient  auparavant. 

30.  Les  corps  devenus  électriques  par  frottement  ou  par 
communication.  Ces  corps  repou  fient  à  certaine  diflance 
les  fils  ,  les  plumes,  le  tabac  ,  les  feuilles  d’or  ,  8c  tous  les 
corps  légers  qu’on  leur  préfente.  De  ces  expériences  le 
DoCteur  Défaguliers  conclut  dans  la  note  2e,  de  fa  fixieme 
le$ on,  que  le  Créateur  a  fait  des  loix  de  répulfion  aufquelles 
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les  corps  font  fournis  ,  &  qu’on  doit  les  regarder  comme 
des  loix  générales  de  la  nature.  C’eft  par  ces  loix  qui! 
explique  le  reffort  des  corps  &  fur- tout  le  reffort  de  l’air. 

J’avoue  que  fi  les  loix  de  l’attraâion  n’étoient  pas  mieux 
démontrées  que  celles  de  la  répulfion  ,  je  n’aurois  jamais 
embraffé  le  Newtonianifme.  Il  faut  de  tems  en  tems  en 
Phyfique  ,  je  le  fais ,  en  venir  aux  loix  de  la  nature  9 
mais  il  faut  pour  cela  que  l’on  vous  donne  à  expliquer  une 
qualité  commune  à  tous  les  corps ,  extrinféque  à  ces  mêmes 
corps ,  &  il  faut  qu’il  foit,  prouvé  que  cette  qualité  n’eft 
pas  l’effet  d’une  caufe  ieconde ,  immédiate  &  méchanique. 
Telle  eft  la  gravité  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  la  gravitation 
mutuelle  des  corps.  Que  l’on  nous  apporte  ,  non  pas  une 
caufe  imaginaire  &  romanefque  ,  mais  une  caufe  fécondé , 
immédiate  &  méchanique  de  ce  grand  phénomène ,  &  l’on 
verra  avec  quelle  ardeur  nous  en  prendrons  la  défenfe. 
L’unique  changement  que  nous  aurons  à  faire  à  notre  Phy¬ 
fique  ,  appuyée  très-fouvent  fur  l’expérience  &  fur  les 
démonftrations  les  plus  lumineufes ,  ce  fera  de  fuhflituer 
la  caufe  qu’on  nous  apportera  ,  à  la  loi  du  Créateur  ,  à 
laquelle  cette  nouvelle  caufe  fera  fans  doute  elle-même 
foumife  immédiatement.  Mais  de  long-tems  nous  ne  ferons 
pas  un  pareil  changement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  magnétifme  ,  l’éleêtricité  &  le 
r effort ,  ce  font  des  effets  que  nous  croyons  avoir  expliqué 
d’une  maniéré  très-phyfique  ,  fans  avoir  recours  aux  loix 
de  la  répulfion  ,  comme  à  leur  caufe  immédiate.  Nous 
fouîmes  fâché  que  le  grand  Newton  ait  infinité  cette  ma¬ 
niéré  de  procéder  en  Phyfique  dans  p-lufieurs  endroits  de 
fon  Optique.,  &  fur-tout  dans  la  propofition  huitième  de 
la  troifierne  partie  du  livre  fécond  où  il  parle  fort  au  long 
de  la  réflexion  de  la  lumière. 

RESPIRATION.  La  refpiration  renferme  deux  mouve- 
mens  ,  celui  d y  inspiration  &  celui  df  expiration  ;  nous  en 
avons  parlé  dans  l’article  de  la  Poitrine . 

RESSORT.  Voyez Êlajlicité. 

RÉTINE.  C’eft  dans  la  rétine  que  nous  plaçons  l’or¬ 
gane  de  la  vue ,  comme  nous  l’avons  prouvé  dans  l’ar¬ 
ticle  de  YM  il. 

RÉTROGRADE.  On  dit  qu’une  planete  eft  rétrograde  , 
lorfqu’elle  paroît  avoir  un  mouvement  périodique  d’orient 
en  occident ,  quoiqu’elle  l’ait  réellement  d’occident  en 
orient.  Confultez  l’article  de  Copernic  ,  8c  vous  trouverez 
la  caufe  optique  de  ce  phénomène» 
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RIRE.  Le  diaphragme  en  fe  relevant  Sc  en  s’abaiflant 
plus  vite  Sc  plus  fort  qu’il  n’a  coûtume  de  le  faire  dans  la 
fïmple  refpiration  ,  doit  être  regardé  comme  la  caufe  prin¬ 
cipale  du  fon  inarticulé  auquel  nous  avons  donné  le  nom 
de  rire.f 

ROSÉE.  Une  vapeur  très-fubtile  élevée  du  feinT  de  la 
Terre  par  la  chaleur  qui  régné  dans  rathmofphere  qüelque 
tems  avant  le  lever  du  Soleil  ,  Sc  qui  va  fe  ralfembler  en 
forme  de  gouttes  fur  les  herbes  St  fur  les  plantes  ,  nous 
donne  la  rofée.  On  peut  encore  regarder  la  chaleur  qui 
régné  dans  le  fei.n  de  notre  globe  ,  comme  concourant  à 
produire  ce  météore.  Lorfque  nous  devons  la  rofée  à  cette 
derniere  caufe ,  8c  que  le  froid  commence  à  fe  faire  fentir  , 
alors  on  apperçoit  fur  la  furface  de  la  terre  une  couche  de 
glaçons  fort  menus  auxquels  011  a  donné  le  nom  de  gelée 
blanche.  Liiez  l’article  des  Météores . 

ROUE.  Une  roue  eft  un  corps  rond  ,  ordinairement  plat 
8c  mobile  fur  fon  centre.  Il  y  a  des  roues  immobiles  8c  des 
roues  mobiles.  Les  premières  qui  tournent  fur  leur  axe  , 
ne  changent  jamais  de  lieu  -,  telle  eft  la  roue  d’un  moulin 
à  eau  ;  les  fécondés  ont  deux  mouvemens  ,  l’un  de  leur 
centre  qui  s’avance  en  ligne  droite  ,  Sc  l’autre  de  leurs  par¬ 
ties  qui  tournent  autour  du  centre  ;  telles  font  les  roues 
des  voitures  ordinaires.  Ceux  qui  auront  lu  l’article  de  la 
Méchanique  ,  n’auront  pasbeaucoup  de  peine  à  comprendre 
que  les  roues  immobiles  font  des  leviers  de  la  première  , 
8c  les  roues  mobiles  des  leviers  de  la  fécondé  efpece. 

ROUGE.  Le  rouge  effc  la  première  des  couleurs  pri¬ 
mitives  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article 
des  Couleurs. 


S 


SANG.  Le  célébré  Lewenhoeck  a  démontré  qu’un  glo¬ 
bule  de  fang  eft  compote  de  6  globules  de  chyle  unis 
enfemble  d’une  façon  très-réguliere.  De -là  les  Phyftciens 
ont  conclu  que  le  changement  du  chyle  en  fang  que  les 
Médecins  appellent  hœmatofe  ,  fe  faifoit  par  la  réunion  de 
fix  globules  de  chyle  en  un  feul.  Tout  le  monde  convient 
maintenant  que  le  fang  a  un  mouvement  de  circulation  , 
c’eft-à-dire  ,  qu’il  va  du  cœur  aux  extrémités  du  corps  par 
les  arteres  ,  8c  que  des  extrémités  du  corps  il  retourne  au 
cœur  par  les  veines  ;  c’eft  pour  cela  fans  doute  que  le 
Chirurgien  qui  vous  faigne  ,*  vous  lie  le  bras  au-deiïus  de 
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l’endroit  où  doit  fe  faire  la  faignée  ;  il  fait  que  le  fang  qui 
revient  au  cœur  par  les  veines  axillaires  fera  arrêté  par  la 
ligature  &  .jaillira  par  le  trou  qu’il  a  fait  avec  fa  lancette. 
L’on  doit  donc  regarder  comme  une  chofe  démontrée  que 
îe  fang  va  du  ventricule  gauche  dans  l’aorte  afcendante  8c 
defcendante;  de  l’aorte  afcendante  dans  les  arteres  placées 
au-deffus  du  cœur  ,  8c  de  l’aorte  defcendante  dans  les  arte¬ 
res  placées  au-deffous  du  cœur  ;  des  arteres  placées  au- 
deffus  du  cœur  aux  extrémités  fupérieures  du  corps  ,  8c 
des  arteres  placées  au-deffous  du  cœur  aux  extrémités  in¬ 
férieures  du  corps  ;  des  extrémités  fupérieures  du  corps 
dans  les  veines  placées  au-deffus  du  cœur  ,  8c  des  extré¬ 
mités  inférieures  du  corps  dans  les  veines  placées  au-def- 
fous  du  cœur  ;  des  veines  placées  au-delîus  du  cœur  dans 
la  veine  cave  fupérieure  ou  defcendante  ,  8c  des  veines  pla¬ 
cées  au-deffous  du  cœur  dans  la  veine  cave  inférieure  ou 
afcendante  ;  de  la  veine  cave  defcendante  8c  afcendante  , 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur  ;  du  ventricule  droit  dans 
l’artere  pulmonaire  ;  de  l’artere  pulmonaire  dans  la  veine 
pulmonaire  ,  8c  de  la  veine  pulmonaire  dans  le  ventricule 
gauche  d’où  il  étoit  d’abord  forti.  Il  n’eff  pas  néeeffaire 
de  faire  remarquer  que  l’aorte  a  des  foupapes  qui  s’ouvrant 
de  dedans  en  dehors  ,  laiffent  Jortir  le  fang  du  ventricule 
gauche  ,  8c  s’oppofent  à  fon  retour  ;  8c  que  la  veine  cave 
a  auffi  fes  foupapes  qui  s’ouvrant  de  dehors  en  dedans ,  fa- 
vorifent  le  retour  du  fang  dans  le  ventricule  droit  du  cœur. 
Î1  n’eft  pas  auffi  néeeffaire  de  faire  remarquer  que  l’on 
doit  regarder  les  mouvements  de  diafiole  8c  de  JiJlole  du 
cœur  comme  la  caufe  phyfique  de  la  circulation  du  fang. 

SATELLITES.  Les  fatellites  font  des  planètes  du  fé¬ 
cond  ordre  qui  font  leur  révolution  périodique  autour 
d’une  planete  du  premier  ordre  ,  c’eff-à-dire,  autour  d’une 
planete  qui  tourne  autour  du  Soleil.  La  Terre  a  pour  iatel- 
îite  la  Lune  dont  nous  avons  parlé  fort  au  long  en  fon  lieu. 
Jupiter,  Saturne  Sc  Venus  ont  auffi  leurs  fatellites  dont 
cous  allons  parler  dans  les  trois  articles  fuivans. 

Satellites  de  Jupiter.  En  l’année  i6iq  Gali¬ 
lée  découvrit  quatre  affres  à-peu-près  gros  comme  la 
'l’erre ,  qui  tournent  périodiquement  autour  de  Jupiter  ,  le 
premier  en  i  jour  ,  18  heures  ,  29  minutes  ;  le  fécond  en 

3  jours ,  E3  heures  ,  18  minutes  ;  le  troifïeme  en  7  jours  „ 

4  heures  ;  8c  le  quatrième  en  16  jours  ,  18  heures  ,  5  minu¬ 
tes.  L’orbite  qu’ils  parcourent  d’occident  en  orient  eff 
elliptique  j  elle  forme  avec  celle  de  Jupiter  un  angle  d’en- 
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vïron  3  degrés  ,  55  minutes.  Iis  ne  font  pas  tous  à  égale 
diftance  de  leur  planete  principale  ;  le  premier  fatellite  en  ‘ 
eft  éloigné  d’environ  quatre-vingt  cinq  mille  lieues  ;  le 
fécond,  d’environ  cent  trente-cinq  mille  lieues  ;  le  troi- 
lieme  ,  d’environ  deux  cent  quinze  mille  lieues  ;  à:  le  qua¬ 
trième  ,  d’environ  trois  cent  quatre-vingt  millfe  lieues. 
Lorfque  Jupiter  fe  trouve  entre  la  Terre  &:  quelqu’un  de 
fes  fatellites ,  alors  ce  fatellite  s’éclipfe  par  rapport  à  nous; 
nous  avons  vu  dans  l’article  de  la  Lumière  combien  ces  for¬ 
tes  d’éclipfes  ont  fervi  à  perfectionner  la  Phylique  ;  iis 
n’ont  pas  moins  fervi  à  déterminer  la, vraie  longitude  des 
Villes  St  à  corriger  une  infinité  d’erreurs  qui  s’étoient  gilf- 
fées  dans  la  Géographie. 

Satellites  de  Saturne.  Saturne  eft  environné  de 
5  aftres  à  peu-près  de  la  grolfeur  de  la  Terre  qui  tour^ 
nent  périodiquement  autour  de  lui  d’occident  en  orient  en 
différens  tems.  Le  premier  qui  fait  fa  révolution  en  1  jour , 
21  heures  ,  18  minutes ,  eft  éloigné  de  Saturne  d’environ 
quatre-vingt  dix  mille  lieues  ;  le  fécond  dont  la  révolu¬ 
tion  eft  de  2  jours  ,  17  heures  ,  41  minutes ,  en  eft  éloigné 
d’environ  cent  vingt  mille  lieues  ;  le  troilieme  dont  la  pé¬ 
riode  eft  de  4  jours ,  12  heures ,  25  minutes ,  en  eft  éloigné 
d’environ  cent  cinquante-cinq  mille  lieues  ;  le  quatrième 
qui  demeure  15  jours ,  22  heures  ,  41  minutes  à  parcou¬ 
rir  fon  orbite  ,  en  eft  éloigné  d’environ  trois  cent  quatre- 
vingt  mille  lieues  ;  enfin  le  cinquième  qui  n’acheve  fon 
cours  périodique  qu’après  79  jours  ,  7  heures ,  43  minu¬ 
tes  ,  fe  trouve  éloigné  de  Saturne  de  près  d’un  million 
cent  mille  lieues.  L’orbite  elliptique  qu’ils  décrivent  11’eft; 
pas  dans  le  plan  de  celle  de  Saturne  ;  celle  que  parcourt 
le  cinquième  fatellite  lui  eft  inclinée  de  15  degrés  feule¬ 
ment  ,  c’eft-à-dire  ,  la  moitié  moins  que  les  4  autres.  Ces 
5  aftres  n’ont  pas  été  découverts  en  même  tems.  Mr.  Huy- 
ghens  découvrit  le  quatrième  en  1655  ;  les  4  autres  ont  été 
découverts  par  Mr.  Cajfini ,  le  troifieme  en  1671  ,  le  cin¬ 
quième  en  1672  ,  St  les  deux  premiers  en  1684. 

Satellite  de  Venus.  .11  paroît  maintenant  décidé 
que  Venus  a  un  fatellite  dont  la  révolution  périodique  eft 
d’environ  223  heures  ;  St  le  diamètre  à  peu-près  la  qua¬ 
trième  partie  de  celui  de  la  planete  autour  de  laquelle  il 
tourne  ,  St  dont  il  eft  éloigné  d’environ  90000  lieues.  Fran¬ 
çois  Fontana  dans  fon  Ouvrgge  intitulé  ,  Novæ  cœlejiium  , 
terrejlriutnque  rerum  obferyationes  ,  affure  l’avoir  VU  4  fois 
depuis  le  commencement  de  l’année  1645  ,  jufqu’au  com- 
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mencement  de  Tannée  1646.  Dominique  Cafilni  nous  ap-* 
prend  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  S  ciences  ,  Tom • 
S  ,  page  1B1  ,  qu’il  Pobferva  2  fois  en  1672.  Il  fut  ob- 
fervé  une  heure  entière  par  Short  le  3  Novembre  1740. 
Enfin  il  a  été  obfervé  le  3  ,  le  4  &  le  7  Mai  1761  par  M. 
Montagne  de  la  Société  Royale  de  Limoge.  Voyez  dans 
notre  Traité  de  Faix  ,  entre  Defcartes  &  Newton  ,  Tom.  5. 
pag.  5  8  &  fuivantes ,  pourquoi  ce  fateilite  paroît  fi  rare¬ 
ment  ?  &  difparoît  pendant  fi  long-tems. 

SATURNE.  Saturne  efl  la  troifieme  des  planètes  fupé- 
rieures.  Son  globe  fenfiblement  fphérique  efl  environ  6 
fois  moins  denfe  &  environ  980  fois  plus  gros  que  celui 
delà  Terre.  Son  mouvement  périodique  qui  fe  fait  autour 
du  Soleil  d’occident  en  orient  ,  ne  s’acheve  que  dans  l’ef- 
pace  d’environ  30  années ,  c’efl-à-dire  ,  dans  l’efpace  de 
29 années-  155  jours.  Nous foupçonnons qu’il  a,  comme  les 
autres  planètes  ,  un  mouvement  de  rotation  fur  fon  axe  j 
mais  comme  dans  fa  plus  petite  diflance  il  fe  trouve  à  en¬ 
viron  trois  cent  millions  de  lieues  du  Soleil  ,  Ton  n’a  pas 
encore  pu  découvrir  en  combien  d’heures  il  fe  faifoit.  Sa¬ 
turne  parcourt  une  orbite  elliptique  inclinée  à  l’écliptique 
de  2  degrés ,  30  minutes  ,  40  fécondés  ;  les  nœuds  de  cette 
orbite  ont  un  mouvement  fort  lent  d’occident  en  orient  ; 
ils  ne  parcourent  chaque  année  que  29  fécondés  &  24  tier¬ 
ces.  Cette  planete  paroît  engagée  dans  un  corps  lumineux 
LMMO  ,  Fig.  1 5  ,  PL  1.  de  forme  elliptique  ,  dont  le 
grand  axe  L  M  efl  confiant ,  &  incliné  fur  le  plan  de  Tor¬ 
ture  de  Saturne  d’environ  30  degrés  ;  cet  axe  efl  au  dia¬ 
mètre  du  globe  de  Saturne  environ  comme  9  à'4.  Le  corps 
lumineux  L  M  N  O  ne  paroît  pas  toujours  le  même  ^quel¬ 
quefois  il  ne  préfente  que  deux  anfes  I  ,  M  ,  Figure  1$. 
FF  1  ;  quelquefois  il  difparoît  entièrement  :  ce  qui  prouve, 
dit  Mr.  l'Abbé  de  la  Caille  ,  que  Saturne  efl  au  centre  d’un 
corps  circulaire  très-mince  ,  ou  qui  n’a  pas  d’épaiffeur  a f- 
iez  fenfible  pour  être  vue  ,  lorfque  fon  plan  efl  dirigé  à  no¬ 
tre  rayon  vifuel.  Ce  plan  environne  Saturne  fans  le  tou¬ 
cher  ,  &  même  laiffe  un  efpace  allez  confidérabie  entre  fa 
circonférence  intérieure  &  le  corps  de  la  planete.  M.  Cafi- 
fini  conjecture  dans  Tes  élémens  d’Aflronomie  que  Vanneau 
de  Saturne  pourroit  être  un  amas  de  latellites  difpofés  à 
peu -près  fur  un  même  plan  ,  lefquels  font  leurs  révolu¬ 
tions  autour  de  cette  planete  :  que  leur  grandeur  efl  fi  pe¬ 
tite  ,  qu’on  ne  peut  les  appercevoir  chacun  féparément  ; 
mais  qu’ils  font  en  même  tems  alfez  près  l’un  de  l’autre  , 
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pour  qu’on  ne  puiffe  point  diftinguer  les  intervalles  qui  font 
entr’eux  ,  enforte  qu’ils  paroi  (lent  former  un  corps  con¬ 
tinu.  Il  nous  refteroit  encore  bien  d’autres  chofes  à  dire 
fur  Saturne  ,  mais  nous  les  avons  expliquées  dans  l’article 
de  Copernic  auquel  nous  renvoyons  le  Lefteur. 

SAVEUR.  L’on  peut  réduire  les  faveurs  à  7  principa¬ 
les  ,  le  doux  ,  l’amer  ,  l’acre  ,  l’âpre  ,  l’aigre  ,  le  gras  & 
le  falé.  Ce  font  les  fels  que  tous  les  Phyficiens  regardent 
comme  la  caufe  principale  des  faveurs  ,  8c  leur  différence- 
fpécifique  ne  peut  venir  que  de  la  figure  &  de  la  quantité 
de  ces  particules  falines.  Un  corps  doux  ,  par  exemple  , 
doit  être  compofé  de  molécules  oblongues  ,  polies  ,  bien 
préparées  &  bien  cuites  ;  un  corps  amer  au  contraire  doit 
avoir  des  molécules  irrégulières ,  couvertes  d’inégalités , 
mal  cuites.  La  faveur  âcre  annonce  des  molécules  très-ai¬ 
gues  &  très-fubtiles.  Un  fruit  eft  âpre  ,  lorfqu’il  n’eff  pas 
encore  mûr.  L’aigre  contient  beaucoup  de  fels  acides.  Le 
gras  eft  compofé  de  parties  molles  St  fphériques.  Enfin  un 
corps  a  une  faveur  que  l’on  nomme  falée  ,  lorfqu’il  ne 
contient  prefque  que  des  particules  de  fel.  Ces  différentes 
faveurs  primitives  jointes  enfemble  de  deux  en  deux  ,  de 
trois  en  trois  ,  &c.  nous  donnent  une  infinité  de  faveurs 
que  je  ferois  fort  tenté  d’appeller  fubaltern.es. 

SCLÉROTIQUE.  C’eff  la  continuation  de  la  cornée  , 
comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  de  VtEil. 

SECANTE.  La  ligue  CF  ,  Fig.  15.  PL  2.  qui  coupe  la 
circonférence  du  cercle  C  au  point  A  &  qui  concourt  avec 
la  tangente  E  F  au  point  F  ,  eit  appeiiée  par  les  Géomè¬ 
tres  la  fécante  de  l’arc  A  E. 

SECTIONS  Coniques .  C’efl  un  Traité  de  Mathématique 
abfolument  néceffaire  en  Phyfique  ,  dans  lequel  on  dé¬ 
montre  les  propriétés  des  figures  produites  par  les  diffé¬ 
rentes  maniérés  de  couper  le  cône.  Imaginez-vous  donc 
une  ligne  droite  B  ;c  élevée  perpendiculairement  au  cen¬ 
tre  x  du  cercle  A  IK  C  ,  Fig.  24,  PL  2.  Imaginez-vous  en¬ 
core  qu’une  autre  ligne  B  C  fixée  en  B  ,  tourne  autour  du 
cercle  AIKC,  de  telle  forte  que  le  point  C  de  la  ligue 
B  C  Toit  fucceflivement  appliqué  à  tous  les  points  de  la  cir¬ 
conférence  AIKC  ;  cette  ligne  décrira  par  fon  mouve¬ 
ment  circulaire  un  cône  droit  dont  B  a  fera  l’axe;  AIKC  , 
la  bafe  circulaire  ;  x  C  ,  le  rayon  de  la  bafe  ;  AC,  Ion 
diamètre;  PQ  ,  une  ordonnée  quelconque  au  diamètre 
AC  ,  A Q  St  Q C  ;  les  abfciffes  qui  correfpondent  à  l’or¬ 
donnée  P  Q.  Ce  cône  peut  être  coupé  en  cinq  maniérés 
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differentes.  i°.  Par  fa  pointe  B  ,  perpendiculairement  à 
fabafeAIKC;  &  l’on  a  un  triangle  A  B  C.  2°.  Parallè¬ 
lement  à  fa  bafe  A I K  C  ,  8c  plus  bas  ou  plus  haut  à  vo¬ 
lonté  ;  8c  Força/  un  cercle  LT  H.  30.  Obliquement  à  fa 
bafe,  &  parallèlement  à  un  des  côtés  A  B  du  cône  ;  8c  l’on 
a  une  parabole  IG  K.  40.  Obliquement  à  fa  bafe  8c  aux 
deux  côtés  ,  de  maniéré  que  la  feêtion  coupe  les  deux  cô¬ 
tés  du  cône  ;  8c  l’on  a  une  ellipfe  DM  N.  50.  Oblique¬ 
ment  à  fa  bafe  8c  aux  deux  côtés  du  cône  ,  de  maniéré 
que  la  feétion  prolongée  en  haut ,  aille  couper  un  des 
côtés  AB  ,  aufli  prolongé  ;  8c  Bon  aura  l’hyperbole  FHE  , 
dont  le  grand  axe  fera  HR,  à  l’extrémité  duquel  on  pourra 
former  une  fécondé  hyperbole  égale  à  celle  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  ,  afin  d’avoir  deux  hyperboles  oppofées 
fur  un  même  axe  H  R.  Ce  n’eff  gueres  qu’à  la  parabole  , 
à  l’ellipfe  8c  à  l’hyperbole  qu^on  dorme  le  nom  de  feciions 
coniques  ;  auffi  nous  attacherons-nous  feulement  dans  cet 
article  à  en  démontrer  les  propriétés  les  plus  générales. 
Nous  remarquerons ,  avant  que  d’entrer  en  matière  ,  que 
le  cône  AI  KC  B  a  pour  bafe  un  cercle  du  premier  genre 
AIKC  ,  c’eff-à-dire  ,  un  cercle  dans  lequel  le  quarré  de 
l’ordonnée  P  Q  eff  égal  au  reftangle  fous  les  abfcilfes  A  Q 
8c  QC  ;  l’équation  à  ce  cercle  eff  donc  PQ2  =  AQ  x 
Q  C.  Nous  remarquerons  encore  que  ceux  qui  voudront 
nous  fuivre  dans  cet  abrégé  des  feciions  coniques  ,  devront 
avoir  préfents  à  l’efprit  les  articles  de  ce  Dictionnaire  qui 
commencent  par  les  mots  Arithmétique  ,  Arithmétique  al¬ 
gébrique  ,  Arithmétique  algébrique  appliquée  à  Vanalyfe  ,  Géo¬ 
métrie  ,  Trigonométrie  ,  Calcul  différentiel . 

Notions  communes  aux  trois  feciions  coniques. 

i°.  Une  Section  conique  ,  (  Fig.  25,26,  27  ,  PI.  2  )  eff 
une  ligne  courbe  dans  laquelle  les  deux  diffances  de  cha¬ 
cun  de  fes  points ,  Pune  M  G  à  la  directrice  AG,  l’autre  MF 
ail  foyer  F  de  la  Section  t  font  toujours  en  même  raifon  ; 
c’eff-à-dire  ,  que  laquelle  que  l’on  prenne  de  ces  trois  Sec¬ 
tions  ,  l’on  dira  toujours  MF  :  M  G  :  :  m  F  :  mg. 

20.  Dans  la  Parabole  ,  M  G  eff  égale  à  M  F.  Dans  l’el¬ 
lipfe  ,  M  G  eff  plus  grande  que  M  F.  Dans  l’hyperbole  , 
M  G  eff  plus  petite  que  M  F. 

30.  Le  grand  axe  de  la  Section  eff  une  ligne  droite  qui 
paffe  par  le  foyer  F  ,  8c  qui ,  étant  prolongée  s’il  eff  né- 
ceffaire  ,  coupe  perpendiculairement  la  directrice  A  G. 

4°.  Le  fommet  S  de  la  Se&ion,  eff  un  point  tellement 
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placé  entre  A  &  F,  que  S  A  :  S  F  :  :  M  G  :  MF,  Dans 
la  parabole  le  fommet  eft  autant  éloigné  du  foyer  F  ,  que 
de  la  directrice  A  G.  Dans  l’ellipfe  le  fommet  eft  plus  près , 
8c  dans  l’hyperbole  il  eft  plus  loin  du  foyer  que  de  la 
directrice. 

5°.  Toutes  les  lignes  PM,  p  m  perpendiculaires  au 
grand  axe  de  la  Section  >  s’appellent  ordonnées  ;  St  elles  ont 
pour  abfcijjés  correfpondantes  les  lignes  SP,  S  p, 

6°.  Le  paramétre  eft  toujours  égal  à  la  double  ordonnée 
M  F  n  qui  paiTe  par  le  foyer  de  la  Section . 

potions  propres  à  chacune  des  trois  Sections  coniques  prife  en. 

particulier . 

i°.  Sur  une  ligne  droite  quelconque  H  AG  ,  (  Fig.  2  5, 
PL  2,  )  élevez  une  perpendiculaire  A  P  qu’on  pourra  ,  fz 
l’on  veut ,  prolonger  à  l’infini.  Sur  la  perpendiculaire  AP 
prenez  un  point  S  auffi  éloigné  de  A  que  de  F.  Tirez  à  la 
perpendiculaire  A  P  tel  nombre  que  vous  voudrez  de  pa¬ 
rallèles  g  b  ,  G  B.  Sur  la  parallèle  gb  prenez  un  point  m  , 
de  telle  forte  que  m  F  foit  égal  à  m  g  ;  de  même  fur  la  pa¬ 
rallèle  G  B  ,  prenez  un  point  M  ,  de  telle  forte  que  MF 
foit  égal  à  M  G  ;  la  courbe  qui  paffera  par  les  points  S  ,  m  , 
M  fera  un  arc  parabolique.  Faites-en  autant  de  l’autre  côté 
par  le  moyen  de  la  ligne  AH,,  vous  aurez  la  parabole 
T  S  M  qui  aura  pour  directrice  la  ligne  HAG;  pour  fom- 
met ,  le  point  S  ;  pour  foyer,  le  point  F  ;  pour  grand  axe, 
S  P  ;  pour  ordonnées  au  grand  axe  PM  ,  pm  ;  pour  abf- 
ciffes  correfpondantes ,  SP,  S  p  ;  pour  paramétre  ,  nFN'. 

2°.  Pour  décrire  une  ellipfe  fur  le  terrein  %  vous  plante¬ 
rez  deux  piquets  F  ,  /,  (  Fig.  26.  Pl.  2.  )  à  l’endroit  où 
doivent  être  les  deux  foyers.  Vous  attacherez  à  ces  deux 
piquets  les  deux  bouts  d’une  corde  FM/ dont  la  longueur 
eft  fuppoféeplus  grande  que  la  diftance  F/.  Vous  vous  fer  - 
virez  d’un  ftile  M  pour  tenir  cette  corde  toujours  tendue.. 
Vous  conduirez  ce  ftile  autour  des  deux  piquets  ;  &  lorf- 
qu’il  fera  revenu  au  point  d’où  il  étoit  d’abord  parti  ,  il 
aura  décrit  une  ellipfe  SL  si  qu’on  définira  très-bien , 
en  difant  que  c’eft  une  courbe  dont  la  fomme  des  deux 
diftances  de  chacun  de  fes  points  à  fes  deux  foyers  ,  eft 
toujours  égale  à  l’axe  principal.  Cette  ellipfe  aura  donc 
pour  grand  axe  S  s  =  F  M  -f-  / M  ;  pour  petit  axe  ,  L  l  ; 
pour  foyers  F  ,  f  ;  pour  centre  de  figure  C  ;  pour  ordon¬ 
née  ,  P  M  à  laquelle  correfpondent  les  abfçiftes  SP  ,  s  P  5 
jjour  paramétre  du  grand  axe  ,  «F  N’ 
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3°.  Sur  une  droite  quelconque  S  s  prolongée  de  part  Se 
d’autre  ,  (  Fig.  27.  PI.  2.  )  prenez  deux  points  F  ,  /  égale* 
ment  éloignés  du  milieu  C.  Prenez  enfuite  dans  le  plan  lur 
lequel  la  ligne  S  s  eft  pofee  ,  une  infinité  de  points  M  ,  m , 
tels  que  la  différence  de  leurs  diffanccs  F  M ,  j  M  aux  points 
F  , /'foit  toujours  égale  à  la  ligne  S  s  ;  la  courbe  qui  paffera 
par  tous  ces  points  M  ,  m  fera  une  hyperbole  qui  aura  pour 
axe  principal ,  S  sz=f  M  • — F  M  ;  pour  petit  axe ,  ou  pour 
axe  conjugué  ,T.  /  ;  pour  foyers  F  ,/';  pour  centre  commun 
aux  deux  hyperboles  oppofées ,  C  ;  pour  ordonnée ,  PM,à 
laquelle  correfpondent  les  abfciffes  S  P  ,  j  P  j  pour  paramé¬ 
tre  du  grand  axe  ,  n  F  N  ;  pour  affymptotes  ,  les  lignes  Y u 
&.  R  r  dont  la  première  eff  parallèle  à  SL  8c  la  fécondé  à  S/. 

PROBLÈME  GÉNÉRAL. 

Trouver  une  équation  commune  aux  trois  Seûions 
coniques  ? 

Béfelution .  L’équation  demandée  eff  yy  =  px’+F—  , 

ou  2 ayy  2 apx  7g  pxx  ,  laquelle  fe  réduit  en  la  proportion 
fuivantejjy  :  2ax  +  xx  :  :  p  :  2a  ,  c’eff-à-dire  ,  dans  toute 
Sedion  conique  le  quarré  d’une  ordonnée  quelconque  à 
Taxe  principal  :  au  produit  des  abfciffes  correfpondantes  :: 
le  paramétre  :  à  l’axe  principal.  Comme  prefque  toutes  les 
propriétés  des  Sections  coniques  fe  tirent  de  cette  équation  , 
nous  allons  en  démontrer  la  néceffité  dans  chacune  des 
Seûions  coniques  prife  en  particulier. 

• 

Application  de  la  Formule  précédente  à  Felliffe. 

Préparation.  Soit  l’ellipfe  SL  si  ,  (  Fig.  26.  PL  2.  ) 
Nommons  S  s ,  2a  ;  SC  ou  j  C  5:  a  ,*  Ll ,  2b  ;  CL  ou  Cl  =  b  1 
SF  ou  sf,  c\  SP  ,  x  ;  PM  ,y  ;  l’on  aura  P  s  —  Si  —  SP  ~  ia 
—  x  ;  PC  =  SC —  SP  —  a  —  .r  ;  PF  =  SP  —  SF  = 

* - c  ;  CF  ==  SC  - SF  z=a - c  ;  1 J=  S  s -  SF 

—  s  f  rzzz;.  2  a  — —  2  c  ;  P  /  rrz:  S  s - S  P  - —  sf  rrrz  2  a - X  — - 

c  ;  FM  —h- /M  Si  2 <2  ;  F  /  rrrr  SC  a. 

Démonjlration.  i°.  Dans  le  triangle  reftangîe  FC /  ;  l’on 

a  F  P  nzz;  FC2  H—  C/2  ,  OU  aa  aa  -  2  ac  -+•  cc  — f- 

bb  5  donc -  2 ac  — f-  ce  H—  bh  ~  o  ;  donc  cc  rr—r.  2 ac - bb. 

2°.  Dans  le  triangle  F  M /  on  a  par  la  Trigonométrie 
l’analogie  fui  vante  5  la  femme  des  deux  côtés /M  -+-  FM 
:  au  plus  grand  côté  F /  :  :  /P  - —  PF  ,  différence  des  Seg- 
*  ment  s  faits  par  la  perpendiculaire  MP  :  /  M  • — MF, 
différence  des  deux  côtés/ M  St  M  F  j  donc  2 a  z  2 a  —  zç 


5  :  la  —  îx  : 
2  ex 


i \aa 
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4ac - 4ax 


2  Sj 


4cx 


la 


ic 


ia 


2X 


5  donc  la  différence  entre  / M  8c  M  F  fera  ia 


2  c 


ix 


i  ex 


;  donc  la  moitié  de  cette  différence 


ex 

x  H - . 


fera  a  —  c  - 

a 

3°.  Pour  avoir  la  valeur  du  petit  côté  M  F  ,  ôtez  de  la 
moitié  de  la  fomme  / M  -4-  M  F  la  moitié  de  la  différence 

C  x  ex 

trouvée;  donc  MF  =  a  — t-x - —c  H-  * - . 

a  a 

4°.  Dans  le  triangle  reétangle  FPM  ,  l’on  a  PM2  =  MF2 

2  CXX  -  2CCX 


—  PF 


ou>jy 


xx  -4-  icx 


cc 


a 


ecxx 


aa 


—  xx  -h  icx  —  ce  ;  donc  en  ôtant  les  quantités  qui 


fe  détruifent  l’on  aura  yy  =  4c*  — 


2  CXX  —  2CCX 


ecxx 
« 

aa 

50.  cc=  iac  —  bb  (  num.  1  )  ;  donc  l’équation  précé- 

j  r  ^  1,  .  2CXX  ^acx 

dente  fe  changera  en  celle-ci  ,  yy  —  4 ex - - - 


ibbx 

a 

ICXX 


iacxx 

aa 

bbxx 


bbxx  2 exx 

—  4  ex - - — 


4cx 


bbx 


aa 


- —  ;  donc  ,  en  ôtant  les  quantités  quife  dé- 

ibbx  bbxx 


aa 


truifent ,  l’on  aura  yy 


aa 


6°.yy  4CX 


2  CXX 


a 


2  ccx 
a 


ccxx 

-  (  num.  4  )  ;  donc 

aa 


en  faifant  % z=z c,  comme  il  arrive  lorfque  l’abfciffe  eflSF 

2  c 3  2^3  ^4 

l’on  aurajyy  rr:  4 ce  — —  — -  —  —  *+-  —  ;  donc  yy  =  4 ec 


—  4 -4-  —  ;  donc  y  =  2c  —  -  ,  donc  l’ordonnée  qui  a 
a  aa  a 

pour  abfciffe  c  ,  c’efl-à-dire  ,  l’ordonnée  qui  paffe  par  le 

/•  ce 

foyer  vaut  ic - . 


a 

cc 


70.  L’ordonnée  qui  paffe  par  le  foyer  efl  précifément  la 
moitié  du  paramétré ,  donc  le  paramétré  d’une  ellipfe  quel- 


m 

conque  vaut  4 c 
p  ,  l’on  aura  p  z 

8°.  CC  ~  2 CIC 

2  bb 


2  ce 
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;  donc  ,  en  nommant  ce  paramétré 


4  c 


2  ce 

“  » 
a 


bb  (  num.  1  ,  )  donc  p  =  4c 


4  ciè 


,  j  ,  ,  2  bb 

H - ;  donc  p  =  4c  —  4c  H - ;  donc  p  =  —  ou  — 0 

a  a  *  a  la 


à 
qbb 


„o  „ 

9  •  P 


4bb 


2a 


-  ;  donc  2  ap  ”  4  bb  5  donc  2  al  xb  :  ;  2  b  :  p  ,* 


donc  dans  l’ellipfe  l’on  a  cette  proportion  ,  le  grand  axe  2 
au  petit  axe  :  :  le  petit  axe  :  au  paramétré, 

^  ;  donc  ap  cz  2 bb  ;  donc  —s  bb  ;don t^-ap-zbbé 


io°.  p 


a 


11°.  yy 


ibbùc  bbxx  .  .  •  ap  . 

— — - (  num.  5  )  ;  mais  bb  -  --  ;  donc 

a  aa  2 

yy  ~ — — —  —  ~ — ;donc  yy  —  pte  —  - —  :  ciotic  2ayy  =ü= 

—  px#  ;  donc  :  20#  —  xx  :  :  p  :  2  a  \  donc  PM2  .* 
SPxP^  ::  le  paramétré  :  S  s  5  donc  dans  une  ellipfe  quel¬ 
conque  le  quarré  d’une  ordonnée  :  au  produit  des  abfcif- 
fes  correfpondantes  :  :  le  paramétré  :  à  l’axe  principal. 

Corollaire  I.  yy~  7-~  — — ■ -x  (  num.  5  )  ;  donc  yy  1 

2ax  —  xx  lb  :  aa  ;  donc  dans  l’eilipfe  le  quarré  d’une 
ordonnée  quelconque  :  au  produit  des  abfciffes  correfpon* 
dantes  :  :  le  quarré  du  demi  petit  axe  :  au  quarré  du  demi- 
axe  principal. 

Corollaire  II.  En  comptant  les  abfeifles  depuis  le 
centre  C  ,  c’efi- à-dire  ,  en  nommant  C  P  ,  x  ;  l’on  aura  S  P 

a  —  x ,  &  P  s  a  -H  x.  Dans  cette  hypothefe  le  pro¬ 
duit  des  ablciiïes  correfpondantes  fera  aa  - —  xx  ;  &.  la 
proportion  du  corollaire  précédent  fe  changera  en  celle- 
ci  ,  yy  :  aa  — —  xx  ;  :  bb  :  aa  ;  donc  aayy  2=:  aabb  - —  bbxx  * 

,  aabb  —  bbxx  ,  , ,  bbxx  0  ,  n 

donc  yy  =  - —  :  donc  yy  s=  bb  —  — —  ;  &  c  elt 

*  aa  aa 

là  l’équation  aux  axes  de  l’ellipfe  ,  en  comptant  les  abf- 

ciflés  .  non  pas  depuis  le  fommet  S  ,  comme  nous  avons 

fait  jufqu’à  préfent  ,  mais  depuis  le  centre  C. 

Corollaire  III.  En  continuant  de  compter  les  abfcifles 
depuis  le  centre  C  ,  la  proportion  de  num,  11.  lé  chan¬ 
gera 
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géra  en  celle-ci ,  yy  :  aa  —  xx  : 


p  :  2  a  ;  donc  iciyy 
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aap  —  pxx  1 

aap  — •  pxx  ,  donc  yy  xz:  - — — —  ,  donc  yy  zz  - 


ap 


~ '  ;  8c  c’efl  là  l’équation  au  paramétré  ,  en  comptant  les 

ia 

abfcifles  depuis  le  centre  C. 

Corol.  IV.  2 ayy  zzz:  aap 


—  pxx  ;  donc  — ~  zz  aa  — 


xx  ;  8c  c’efl:  là  l’équation  au  point  P.  En  faifant  p  m 
y' ,  8c  Sp  — ?  ,  l’on  aura  au  point  p  l’équation 


Uiy  y 


aa 


x'x<  ;  donc 


ïayy 


2  a  y' y' 


aa 


xx  :  aa 


!~l 


XX 


p  p , 

8c  en  retranchant  2a  8c  p  qui  font  2  grandeurs  communes 
&  confiantes  ,  l’on  aurayjy  :  y'y'  :  :  aa  —  xx  :  aa  —  x'x'y 
donc  PM2  :  pm 2  :  :  SP  x  P  s  :  S  p  xps  \  donc  dans  une 
ellipfe  quelconque  les  quarrésdes  ordonnées  font  entr’eux 
comme  les  produits  des  abfcifles  correfpondantes. 

Corol.  V.  L’équation  à  l’ellipfe  ,  en  comptant  les 


abfcifles  depuis  le  centre  C  ,  eit 


iayy 


aa  —  xx  ,  (  cor . 


4  )  ;  donc  v  augmentant ,  le  fécond  membre  aa  —  xx  doit 
diminuer.  Le  fécond  membre  ne  peut  pas  diminuer  ,  fans 


que  le  premier  membre  — * diminue.  Mais  dans  ce  pre¬ 
mier  membre  ,  il  n’y  a  que  y  qui  puifle  diminuer  ,  parce 
que  le  grand  axe  2 a  8c  le  paramétré  p  font  des  quantités 
confiantes  ;  donc  dans  l’ellipfe  x  augmentant  ,  y  doit 
diminuer. 

Corol.  VI.  Lorfqu’il  n’y  a  point  d’ordonnée  ,  x  efl 
égal  à  la  moitié  du  grand  axe  S  j.  En  effet  lorfqu’il  n’y  a 
point  d’ordonnée  ,  l’on  a^  =  o;  lorfquey  rr  o  ,  l’équation 

aay  y 

aa  —  xx  devient  aa  —  xx  "  o  ,  parce  que  o  11e 

produit  que  o  ,  foit  qu’il  foit  multiplicande  ,  foit  qu’il  foit 
multiplicateur.  Si  aa  —  xx  za  o  ,  donc  aa  —  xx  \  donc  azz  x. 
Mais  a  repréfente  la  moitié  du  grand  axe  S  s  y  donc  ,  lorf¬ 
qu’il  n’y  a  point  d’ordonnée,  x  efl  égal  à  la  moitié  du 
grand  axe  Sj. 

Corol.  VIL  Aux  points  S  8c  s  de  l’ellipfe  SL  si  il  n’y 
a  point  d’ordonnée  ,  parce  que  dans  ces  deux  points  x 
u  y  lorfque  l’on  compte  les  abfcifles  depuis  le  centre  C. 

Ton n,  IL  T 


2ço  SEC 

Corol.  T III.  L’ellipfe  fe  ferme  aux  points  S  &  s  9 
parce  qu’à  ces  deux  points  il  ne  peut  y  avoir  aucune  or¬ 
donnée  au  grand  axe  S  s. 

Corol.  IX.  Les  plus  grandes  ordonnées  au  grand  axe 
S  s  font  les  lignes  CL  ,  Cl  ;  parce  que  les  »,  prifes  du 
point  C  ,  vont  toujours  en  augmentant ,  &  que  par  consé¬ 
quent  les  y  ou  les  ordonnées  vont  toujours  en  diminuant , 
depuis  le  centre  C  jufqu’aux  Commets  S  &  s  (  Coroll .  5.  ) 
Corol.  X.  Le  petit  axe  L  /  marque  la  plus  grande  lar¬ 
geur  de  l’ellipfe  S  L  s  L 

Application  de  la  formule  du  problème  général  à  l'hyperbole . 

Préparation.  Soit  l’hyperbole  TSM  ,  (  Fig.  27.  PL  2.  ) 
F  ai  ion  s  S  s  2222:  2  a  ,  S  C  ou  s  C  2222  a  ,  L  l  222:::  2  b,  C  L  ou 
Ci  ==  b  ,  SF  ou  i/=  c ,  SP  =  »  ,  PM  —y  ;  l’on  au¬ 
ra  Pi  2222  iS  —H  SP  22222  la  -4-  »  ,  PC  2222  CS  -f~  SP  —  a 
4-  »  ,  PF  =  SP  —  SF  —  »  —  c  ,  Vf—  SP  4-  Si  + 
1/=  a?  — l—  2 a  Hh-  c  ,  SL  ou  Si  222=;  a  -f-  c  ,  parce  que 
SL  =  CS  SF.  En  effet  pour  prendre  fur  la  ligne 
indéfinie  Ee  la  longueur  du  petit  axe  L  l  ,  il  faut  du 
point  S  porter  fur  la  ligne  E  «  une  ligne  SL  ou  SI  éga¬ 
le  à  la  moitié  de  F/;  mais  FC  eft  précisément  la  moi¬ 
tié  de  F/;  donc  SL  ou  SI  —  FC  ==CS-+-SF  =  „ 
Hh-  c.  Prenez  enfuite  P  H  =22  P  F  ,  &  tirez  H  M  22=  F  M  ; 
vous  aurez  P  H  22222  »  — —  c  ,  /H  2222  Si  -4-  */-+•  SP  -4- 
PH  2222:  2û  — f-  c  -4-  »  -f--  x  — -  c  2222  2û  — f-  2»  j  M  —  FM  , 
OU  /M  — —  HM  2222:  ia  par  conflruclion . 

Démonjlration.  i°.  L’on  a  par  la  Trigonométrie  la  pro¬ 
portion  fuivante  pour  le  triangle /M  H  j  f M  —  HM 
différence  des  deux  côtés  f  M  &  H  M  :  /  H  ,  le  plus 
grand  des  trois  côtés  du  triangle  donné  :  :  P  f —  PH  , 
différence  des  deux  fegments  faits  par  la  perpendiculaire 
P  M  :  f  M  H-  H  M  ,  ou  f  M  -f-,  F  M  ,  Comme  des  deux 
côtés  fM  &  HM  ;  donc  la  :  la  -4-  ix  :  :  la  H~  ic  : 

AfCta  -4-  Aac  —f--  qax  -4-  4 ex  2  ex 

— — - - — —* - — — —  2222:  2a  *4-  2c  H-  2»  H-  - — 1 

ia  a 

Z  ''X 

donc  fM  "4~  F  M  2222  ici  *4—  2  c  44  2»  — f-  —  j  donc  a  4** 
ex 

c  4~  »  4 - eff  la  moitié  de  la  Comme  de  fM  -4-  F  M. 

a 

3t°,  Pour  avoir  le  petit  côté  F  M  ,  ôtez  la  moitié  de  la 
différence  qui  Ce  trouve  entre  fM  &  F  M  de  la  moitié 


SEC  2gi 

de  la  fomme  de  ces  deux  côtés  ;  vous  trouverez  F  M 


ex 

c  *4”  x  ~-f—  — . 

a 

30.  Calculez  le  triangle  FPM  de  la  Figure  27.  de  la 
même  maniéré  qu’a  été  calculé  le  triangle  FPM,  de  la 

Figure  26;  vous  trouverez  d  abord  yy  =  — —  4-  . — . 

a  aa 

pour  l'équation  aux  axes  de  l'hyperbole  ,  parce  que  dans  cette 
courbe  on  ne  peut  pas  avoir  SC  =  SC2  -F*  C  C  fans  avoiç 
çc  ~  bh 2 ac. 

4°.  Continuez  le  calcul  comme  dans  la  démonfîratiort 

cc 

de  Pellipfe  ;  vous  trouverez  y  =  ic  -4-  —  pour  la  valeur 
de  l’ordonnée  qui  paffe  par  le  foyer  de  l’hyperbole  ,  gç 

2  CC 

Ac  H - pour  la  valeur  du  paramétré  de  cette  courbe. 

a 

5°.  En  mettant  pour  cc  fa  valeur  bb  —  jac ,  vous  trou- 


2  bb 

verez  que  le  paramétré  de  l’hyperbole  eft  —  ,*  doncp 
2  bb _ 4bb 


donc  2ap  qbb  ;  donc  2 a  :  2 b  ::  2 b:p  $ 


a  2  a 

donc  dans  l’hyperbole,  comme  dans  l’ellipfe,  le  paramétré 
eft  une  troifieme  proportionnelle  au  grand  &  au  petit  axe? 

—  ;  donc  ap  =  2 bb  ;  donc  —  z=zbb. 
a  r  2 

2 bbx  bbxx  ,  \  j 

7”.yyz=2-~ - { — (  mim .  3  );  donc  en  mettant  : 


6°.  p 


a 


aa 


au 


lieu  de  bb  ,  fa  valeur  —  ,  l’on  aura  yy 

apxx  ,  .  pxx  , 

- - ;  donc  yy  =  px  »  donc  2ûyy  rr  iapx  ^ 

pxx  ;  donc  yy  :  iax  H-  XX  :  :  p  •*  2  a  ;  donc  PM"  :  SP  X  Pj  ;; 
le  paramétré  :  S  j  ;  donc  dans  l’hyperbole  ,  comme  dans 
l’ellipfe  ,  l’on  peut  dire  ;  le  quarré  de  l’ordonnée  :  au 
produit  des  abîcilTes  correfpondantes  :  :  le  paramètre 
:  à  l’axe  principal. 

Corollaire  I.  Le  calcul ,  à  quelques  lignes  près  ,  eft 
le  même  pour  l’ellipfe  &  pour  l’hyperbole  ;  8c  l’équation 

commune  à  ces  deux  courbes  ef ïyy  =  px  tr  en 

2 a 

faifant  remarquer  que  dans  les  doubles  fignes  le  fupérieur 
eif  pour  Pellipfe  &  l’inférieur  pour  l’hyperbole. 


292  SEC 

Corol.  IL  En  comptant  les  abfciffes  depuis  le  centre 
C  ,  c’eff-à-dire  ,  en  nommant  CP  ,  -x  ;  l’on  aura  SP  =  x  — 
a  »  jP~x  —b-  a.  Dans  cette  hypothefe  le  produit  des 
abfcifles  correfpondantes  fera  xx  ■ — -  aa  ,  &  la  proportion 
du  num .  7  fe  changera  en  celle-ci  ,  yy  :  xx  * —  aa  :  :  p  s 

2 a  ;  donc  iayy  ~  pxx  —  aap  \  donc  — ~~  xx  — --  aa, 

P 

Corol.  III.  A  caufe  des  quantités v  confiantes  2 a  & 
p  ,  les  quarrés  des.  ordonnées  font  entr’eux  ,  comme  les 
'produits  des  abfciffes  correfpondantes.  Le  calcul  efl  le 
même  que  celui  que  nous  avons  fait  pour  l’ellipfe  ,  cor.  4. 

Corol.  IV.  L’hyperbole  va  toujours  en!  s’élargiflant , 
St  elle  ne  doit  jamais  fe  fermer.  En  effet  dans  l’équation 

— —  xx  —  aa  y  x  augmentant  ,  y  doit  suffi  augmenter  , 

parce  que  les  quantités  repréfentées  par  2  a  &  par  p  font  des 
quantités  invariables.  Mais  x  peut  augmenter  à  l’infini , 
parce  qu’on  peut,  prolonger  S  P  à  l’infini  ;  donc  y  peut 
augmenter  à  l’infini  ;  donc  les  ordonnées  à  l’hyperbole  re¬ 
préfentées  par  y  ,  vont  toujours  en  augmentant  à  mefure 
■qu’elles  s'éloignent  du  fommet  S  ;  donc  l’hyperbole  va  tou¬ 
jours  en  s’élargiflant  ;  donc  elle  11e  doit  jamais  fe  fermer. 

Corol.  Y.  Lorfque  y  o  ,  l’équation  xx  — 

aa  y  fe  réduit  à  celle-ci  ,  o  =:  xx  - —  aa  ;  donc  aa  xx  ; 
donc  a  nrr =  x  ;  donc  toutes  les  fois  que  x  =2  a  ,  il  n’y  a 
point  d’ordonnée.  Mais  au  fommet  S  de  l’hyperbole  TSM 
=:•«,  en  comptant  les  abfciiTes  depuis  le  centre  C  ; 
donc  au  fommet  S  de  l’hyperbole  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
ordonnée  -,  donc  toute  ligne  tirée  du  fommet  de  l’hyper¬ 
bole  perpendiculairement  à  l’axe  principal  ?  fera  une  tan¬ 
gente  de  cette  courbe. 

Corol..  VI,  Dans  l’hyperbole  équilatére  ia  =.  p  ; 


donc  l’équation  générale 


2ayy 

P 


xx 


aa 


fe  réduit  pour 


l’hyperbole  équilatére  kyy  xx  —  aa  ;  ce  qui  donne  x  — 
a  :  y  :  :  y  :  x  a  ,*  donc  dans  cette  efpece  de  courbe  l’or¬ 
donnée  eft  moyenne  proportionnelle  entre  les  abfciflés 
correfpondantes. 


Corol.  VII.  2 a  :  2b:  :  ib  :  p  (  num.  5.  de  la  démonjlra - 
iion  précédente  )  ;  donc  2 a  :  p  :  :  4 aa  :  4 bb  :  ;  aa  :  bb. 


Corol.  VIII.  PM2  :  S  P  x  P  i  :  :  p  :  ia  (  num.  7.  de  la 
déni,  précéd,  )  donc  SV  x  -Pj:  PM*  :  :  2 a  ;  p.  Mais 
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£  cor .  7.  )  4 a  :  p  :  :  cia  :  bb  ;  donc  S  P  x  P  s  :  P  M2  :  :  aa  : 
Ib  ;  donc  P  M  :  S  P  X  P.r  :  ;  bb  ;  aa  :  :  CL"  :  C  S". 


Application  de  la  formule  du  Problème  général  à  la  Parabole • 

Puifque  la  parabole  eft  regardée  par  tous  les  Géomè¬ 
tres  comme  une  eliipfe  dont  l’axe  principal  eft  infini  ; 
appliquons  à  la  parabole  les  équations  qui  conviennent  à 
P  eliipfe  ,  en  fuppofant  a  rrrz  00  ,  St  voyons  ce  qui  s’enfui- 
vra.  Faifons  une  ordonnée  quelconque  PM  rrrz  y  ,  une  abf- 
cilfe  quelconque  SP  "  x  ,  le  paramétré  nN  =  p  ,  la  dis¬ 
tance  du  fommet  S  au  foyer  R  =  c. 

i°.  L’équation  à  i’ellipfe  ef \yy  =px  —  ;  donc  Fé- 

2  & 


quation  à  la  parabole  fera yy  =r  px 


donc  elle  fera 


V  YX 

yy  =  px  ,  parce  que  ^  eft  un  terme  infiniment  petit 


qu’on  peut  &  qu’on  doit  négliger  dans  la  pratique  ;  donc 
dans  une  parabole  quelc<*ique  le  quarré  de  l’ordonnée  eft 
égal  au  produit  du  paramétré  St  de  l’abfciffe  correfpon- 
•dante  ;  donc  dans  la  parabole  T  S  M  ,  (  Fig.  25.  PL  2,  > 
l’on  aura  PM2  =  SP  x  nN  ;  l’on  aura  encore  pm 1  =  S  p 
x  nN;  donc  PM2  :  pmz  :  :  S  P  x  nN:  Sf  xnN  ;  donc 
PM2  :  pm 2  :  :  SP  :  S  p,  parce  que  n  N  eft  une  quantité 
confiante  ;  donc  dans  une  parabole  quelconque  les  quar¬ 
tés  des  ordonnées  font  entr  eux  comme  leurs  abfcifTes  cor- 
refpondantes. 

2°.  yy  =  px  ;  donc  x  :  y  :  :j  :  p  ;  donc  dans  une  pa¬ 
rabole  quelconque  l’ordonnée  eft  moyenne  proportion¬ 
nelle  entre  le  paramétré  St  l’abfcifle  correfpondante  ;  donc 
le  paramétré  eft  troifieme  proportionnelle  à  l’abfcifTe  St 
à  l’ordonnée. 

30.  yy  rr:  px  ;  donc  x  croiflant ,  y  doit  croître  «suffi  , 
parce  que  p  eft  une  quantité  invariable  ;  mais  les  x  peu¬ 
vent  croître  à  l’infini  ;  donc  les  y  peuvent  croître  à  l’in¬ 
fini  ;  donc  la  parabole  ira  toujours  en  augmentant  St  ne 
fe  fermera  jamais. 

4°. yy  =  px  ;  donc  fi  x  =  o  ,  l’on  aura  yy  —  o  ,  y  =  o  ; 
mais  au  fommet  S  de  la  parabole  TSM  ,  l’on  a  *  =  o  ; 
donc  l’on  aura  auflî  y  —  o  ;  donc  au  fommet  d’une  para¬ 
bole  quelconque  il  n’y  a  point  d’ordonnée. 

50.  L’équation  de  l’ordonnée  qui  paffe  par  le  foyer 


de  l’ellipfe  eftjy  =  ic  — 


cc 


donc  elle 


fera 

T  3 


pour  la 
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parabole  7  ~  ic  —  55  ;  donc  elle  fera  pour  ia  parabole 

y  =  2c  ,  parce  que  55-  eft  un  terme  infiniment  petit  qu’on 

peut  négliger  fans  conféquence  ;  donc  dans  la  parabole 
nF  =3  2SF  ;  donc  dans  la  parabole  l’ordonnée  qui  pafi*e 
par  le  foyer  eft  égale  au  double  de  la  diftance  du  fommet 
de  la  courbe  au  même  foyer. 

6°.  L’équation  du  paramétré  de  l’ellipfe  eft  p  =3  4 c  — • 

~  ;  donc  elle  fera  pour  la  parabole  jy  ™  4c  —  ™  ; 

donc  elle  fera  pour  la  parabole  p  =  4e,  à  caufe  du  ter- 

me  infiniment  petit  donc  dans  la  parabole  p  “4SF  ; 

donc  dans  la  parabole  le  paramétré  eft  égal  au  quadru¬ 
ple  de  la  diftance  du  fommet  de  la  courbe  au  foyer. 

REMARQUE. 

Si  un  Dictionnaire  portatif  eut  été  fufceptible  d’un 
Traité  complet  des  Sedions  coniques ,  nous  aurions  cher¬ 
ché  par  les  voies  ordinaires  l’équation  de  l’hyperbole  rap¬ 
portée  à  fes  aflymptotes.  Mais  comme  cette  démonftra- 
tion  nous  meneroit  trop  loin ,  nous  nous  contenterons  d’a¬ 
vertir  que  le  redangle  fous  l’ordonnée  hn  8c  l’abfciffe  Ch  f 
(  Fig.  2;  PL  2.  )  eft  égal  au  quarré  de  Sy.  Ainfi  en  faifant 
hn  =3  y  ,  Ch  8c  Sy  =  a  ;  l’on  aura  xy  ==  aa.  Voyez -en  la 
démonftration  dans  le  Traité  des  Sections  coniques  de 
l’Abbé  de  la  Caille  ,  art.  B70  &  871. 

Nous  croyons  encore  devoir  avertir  que  nous  n’avons 
parlé  dans  cet  article  que  des  Sedions  coniques  ordinai¬ 
res  ,  c’eft-à-dire  ,  des  Sedions  tirées  d’un  cône  qui  a 
pour  bafe  un  cercle  ordinaire.  Il  faut  entendre  par  cer¬ 
cle  ordinaire  celui  dans  lequel  le  quarré  d’une  ordon¬ 
née  quelconque  eft  égal  au  produit  des  abfciffes  corref- 
pondantes.  Si  le  cône  ABC  ,  (  Fig .  24.  PI.  2.  )  ,  avoit 
pour  bafe  une  courbe  ou  un  cercle  d’un  genre  fupérieur 
dans  lequel  l’ordonnée  PQ  8c  les  abfciffes  correfpondan- 
tes  A  Q,  QC  ne  fourniffent  pas  l’équation  dont  nous 
venons  de  parler  ;  i\  ,  par  exemple  ,  la  courbe  A  P  C  K 
étoit  telle  que  l’on  pût  dire  ,  le  cube  de  P  Q  eft  égal  au 
produit  du  quarré  de  A  Q  multiplié  par  Q  G  ;  elle  feroit 
bafe  d’un  cône  d’un  genre  fupérieur  dont  les  Sedions 
donneroient  des  paraboles ,  des  eliipfes  8c  des  hyperbo* 
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les  d’un  genre  fiipérieur.  L’équation  générale  à  ces  Sec- 

tions  fera  yz  =  pxz  qr  ,  laquelle  deviendroit  pour  la 

parabole  zr  pxz  ,  à  caufe  de  la  valeur  infinie  de  l’axe 

principal  de  cette  courbe.  Si  yz  “  pxz  qr  donc  2ayî 

2  CJ 


=  2tfp**  —  pjî  ;  donc  y  Z  :  xz  x  (  2a  zp  x1  )  :  :  p  :  2a  ? 
donc  en  général  :  xm  x  (  2aqrv  )  n  :  :  p  :  2 a  ;  donc 
—  px™  x  (  2aqrx  )  »;  donc  2<yiTO+»  “  ; 

donc  -  px^q:  —  ;  donc  lorfqu’il  s’agira  de  la 


parabole  ,  l’on  aura  ,  à  caufe  de  la  valeur  infinie  de  l’axe 
principal  ,  ym- b*  =  pxm.  Il  faut  donc  que  dans  l’équation 
générale  ,  appliquable  aux  trois  Sections  coniques  d’un 
genre  fuoérieur  ,  Pexpofant  de  y  foit  égal  à  la  fomme 
des  expoîans  des  deux  abfciffes  correfpondantes  à  l’or¬ 
donnée^. 

SEL.  Plufieurs  Phvficiens  prétendent  que  le  fel  eft  un 
mixte  dont  la  terre  eft  l’élément  prédominant  ;  l’eau  y  oc¬ 
cupe  la  fécondé  place  Sc  le  feu  la  troifieme.  Il  feroit  dif¬ 
ficile  de  décider  quel  rang  tient  l’air  dans  cette  compofî- 
tion.  Le  fel  a  des  parties  acides  8c  des  parties  alkalines  5 
nous  avons  expliqué  leur  figure  dans  l’article  qui  com¬ 
mence  par  le  mot  Acide, 

SENS.  Il  y  a  trois  fens  internes ,  &  cinq  externes.  Les 
fens  internes  font  la  mémoire  ,  l’imagination  8c  le  fens 
commun  ;  les  fens  externes  font  le  tatt  ,  le  goût  ,  l’odo¬ 
rat  ,  l’ouie  8c  la  vûe.  Nous  avons  parlé  fort  au  long  des 
lins  Sc  des  autres  dans  leurs  articles  relatifs. 

SÈVE.  La  fève  contient  des  particules  aqueufes  ,  huî- 
leufes  ,  fulphureufes  ,  nitreufes  ,  falines  ,  Scc.  raifes  en 
mouvement  par  la  chaleur  bénigne  qui  régne  dans  le  fein 
de  la  terre  ;  elles  entrent  clans  les  plantes  pour  leur  fer- 
vir  de  nourriture.  Voyez  l’article  des  Plantes. 

SIGNES.  Sur  la  furface  du  zodiaque  fe  trouvent  douze 
amas  d’étoiles  auxquels  011  a  donné  les  noms  de  Bélier  , 
Ta  ureau  ,  Gemeaux  ,  Cancer  ,  Lion  ,  Vierge  ,  Balance  ,  Scor¬ 
pion  ,  Sagittaire  ,  Capricorne  ,  Verfeau  5c  Poif/ons.  Vous  trou¬ 
verez  l’origine  de  ces  dénominations  dans  l’article  du  Zo¬ 
diaque.  Ce  font  ces  douze  amas  d’étoiles  aufquels  les  Agro¬ 
nomes  ont  donné  le  nom  de  Signes. 

SINUS.  Le  finus  fe  divife  en  finus  droit  ,  finus  verfe  & 

■  finus  total.  Le  finus  droit  d’un  arc  ,  ou  d’un  angle  mefuré 
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par  cet  arc  ,  n’efl  autre  chofe  que  îa  perpendiculaire  tiret? 
d’une  des  extrémités  de  cet  arc  fur  le  diamètre  qui  pâlie 
par  l’autre  extrémité.  Ainfi  la  perpendiculaire  AD,  Fig.  15. 
Fl.  2.  eft  en  même  tems  fmus  droit  de  l’arc  A  E  ,  de  l’arc 
A I  &  de  l’angle  A  C  E. 

Le  fmus  verfe  d’un  arc  eff  la  partie  du  diamètre  inter¬ 
ceptée  entre  l’arc  &  Ton  linus  droit.  Ainfi  la  ligne  E  D  eft 
le  fmus  verfe  de  l’arc  AE.  Le  fmus  total  n’eft  autre  choie 
que  le  fmus  du  quart  du  cercle  ,  c’eil-à-dire  ,  le  rayon. 
Ainiî  E  C  eft  un  linus  total. 

SIPHO-N.  Un  lîphon  eft  un  tube  recourbé  dont  une 
branche  eft  plus  courte  que  l’autre.  L’on  plonge  la  bran¬ 
che  la  plus  courte  dans  le  vafe  que  l’on  veut  vuider  -,  l’on 
tire  tout  l’air  qui  étoit  renfermé  dans  le  fiphon  ,  &  alors 
la  même  force  qui  fait  élever  l’eau  jufqu’à  la  hauteur  de 
32  pieds  dans  les  pompes  afpirantes  ,  fait  monter  la  li¬ 
queur  jufqu’au  point  où  fe  trouve  la  communication  entre 
les  deux  branches  du  lîphon.  La  liqueur  arrivée  à  ce  point 
de  communication  tombe  par  fa  gravité  dans  la  branche  la 
plus  longue ,  &  fort  par  le  robinet  ordinaire.  Il  n’eft  pas  dif¬ 
ficile  de  comprendre  que  ce  méchanifme  dépend  de  l’adioii 
de  l’air  extérieur  fur  la  furface  du  liquide  contenu  dans  le 
vafe  que  l’on  vuide ,  comme  nous  l’avons  expliqué  ,  non- 
feulement  dans  tout  l’article  de  Y  Air  ,  mais  encore  dans  le 
corollaire  fécond  de  la  troifieme  partie  del’Hydroftatique. 

SISTOLE.  Cherchez  Syftole. 

SOIF.  La  falive  elE  compofée  d’acides  qui  exerçant 
leur  adion  fur  les  houpes  nerveufes  dont  le  gofier  eft  ta- 
piifé  ,  excitent  en  nous  la  fenfation  de  la  foif. 

SOLEIL.  Nous  ne  perdrons  pas  le  tems  à  faire  des  con¬ 
jectures  fur  la  nature  du  Soleil.  Nous  le  regardons  comme 
un  globe  de  feu  fluide  ,  ou  prefque  fluide.  i°.  C’eft  un  glo¬ 
be  ,  puifque  vû  de  loin,  il  nous  paroît  un  cercle.  i°.  Chef!: 
un  globe  de  feu,  puifqu’il  éclaire  &  qu’il  échauffe.  3°. 
C’eft  un  globe  fluide  ou  prefque  fluide  ,  puifque  fes  taches 
ne  font  pas  permanentes. 

Tout  ce  que  nous  avons  eu  à  dire  de  plus  intéreffant 
fur  le  Soleil ,  nous  l’avons  fait  entrer  dans  les  articles  de 
Copernic  ,  du  Centre  de  gravitation  ,  de  Y  Athmofphere  folaire  , 
des  Éclipfes ,  de  la  lumière  ,  &c. 

SOLIDE.  Les  Géomètres  nomment  folide  ou  corps 
toute  grandeur  dont  011  confidére  les  trois  dimenfions  , 
c’eff-à-dire  ,  la  longueur  ,  la  largeur  &  la  profondeur. 
Ainfi  lorfqu’on  me  demande  combien  un  magazin  peut 
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contenir  de  marchandées ,  le  magazin  e/l  pris  pour  un  fo- 
lide  ,  parce  que  plus  il  fera  long  ,  large  &  profond  ,  plus 
aufli  il  contiendra  de  marchandées.  Voj^ez  dans  l’article 
Stéréométrie  la  folution  de  plufieurs  problèmes  intéreffants 
fur  la  folidité  des  corps. 

SOLSTICE.  Le  premier  degré  du  Cancer ,  &  le  premier 
degré  du  Capricorne  font  les  deux  points  des  fol/lices, 
parce  que  le  Soleil  arrivé  à  quelqu’un  de  ces  deux  points 
paroît  s’arrêter  pour  revenir  vers  l’équateur ,  comme  nous 
l’avons  remarqué  dans  l’article  de  la  Sphere  ,  n°.  14. 

SOMMEIL.  La  veille  &  le  fommeil  font  deux  états 
oppofés  ;  ainfi  puifque  nous  ne  veillons ,  que  lorfque  nous 
a'vons  beaucoup  d’efprits  vitaux  qui  fe  meuvent  librement 
depuis  les  organes  des  fens  extérieurs  jufqu’au  centre  ova¬ 
le  ,  &  depuis  le  centre  ovale  jufqu’aux  organes  des  fens 
extérieurs  ,  il  e/l  naturel  d’affurer  que  nous  devons  dor¬ 
mir  ,'lorfqu’il  y  a  évaporation  d’efprits  vitaux  ,  ou  bien  , 
lorfque  quelque  humeur  vient  boucher  les  conduits  qui 
fe  trouvent  au  milieu  des  nerfs  qui  fe  rendent  aux  organes 
des  fens  extérieurs.  Ces  fortes  d’accidens  ,  ou  pour  parler 
dans  les  termes  de  l’art ,  ces  fortes  d’ob/lruélions  caufent 
le  fommeil ,  lorfqu’elles  font  pa/Tageres ,  &  des  maladies 
férieufes  ,  lorfqu’elles  font  permanentes. 

Les  fonges  que  nous  avons  pendant  le  fommeil ,  ne  font 
occafionnés  que  par  les  efprits  vitaux  qui  vont  du  centre 
ovale  dans  les  organes  de  la  mémoire  ou  de  l’imagination 
dont  nous  avons  parlé  dans  leurs  articles  rélatifs.  Enfin 
tout  ce  que  nous  voyons  arriver  au x  fomnantbules ,  ne  peut 
pas  avoir  une  autre  caufe  phyfique.  En  effet  fi  ces  mêmes 
efprits  vitaux  fe  partagent  en  deux  efpeces  de  cohortes  , 
dont  l’une  dirigeant  fa  marche  vers  l’organe  d’une  imagi¬ 
nation  vive  ,  s’occupe  à  y  tracer  l’image  d’un  homme 
qui  fe  promene ,  va  rendre  vifite  à  un  ami ,  parle  ,  chante  , 
crie,  &c.  ;  &  que  l’autre  cohorte  fe  rende  dans  les  nerfs 
dont  le  mouvement  e/l  néceffaire  dans  ces  fortes  d’opé¬ 
rations  ;  l’on  verra  des  perfonnes  qui  pendant  le  fommeil , 
parleront,  chanteront,  crieront ,  fe  lèveront,  fe  promène¬ 
ront  ,  entreront  dans  les  chambres  voifines ,  8c  feront  croire 
aux  efprits  foibles ,  que  les  hi/loires  des  Revenants  ne  doi¬ 
vent  pas  toujours  paffer  pour  des  contes  faits  à  plaifir. 

SON.  Ce  font  les  expériences  les  plus  /impies  qui  nous 
conduifent  à  ia  découverte  des  plus  grands  fecrets  de  la 
nature.  O11  e/l  toujours  convenu  ,  par  exemple  ,  qu’un 
corps  fonore  ne  produit  de  fon  que , lorfque  fes  parties 


*$>8  SON 

reçoivent  par  la  percuffion  un  certain  nombre  de  vibra¬ 
tions  ,  un  mouvement  de  trémouffement  &  de  frémiffe- 
ment  ;  mais  l’on  a  difputé  îong-tems  pour  favoir  fi  le 
fon  étoit  caufé  par  les  vibrations  qui  font  reçues  dans 
les  parties  fenfibies ,  ou  parcelles  qui  font  reçues  dans  les 
parties  infenfibîes  du  corps  fonore.  M.  de  la  Hire  s’étoit 
déclaré  pour  ce  dernier  fentiment  ;  &  ce  fut  pour  en  dé¬ 
montrer  la  vérité  ,  qu’il  fit  l’expérience  fuivante.  Il  prit 
des  pincettes  de  fer  ;  il  les  foutint  par  l’arc  fur  le  bout  de 
fon  doigt;  il  ferra  les  extrémités  des  branches  l’une  contre 
l’autre  vers  le  bas;  il  les  lâcha  fubtilement;  les  parties  fen¬ 
fibies  des  pincettes  frémirent ,  &  cependant  l’on  n’enten¬ 
dit  aucun  fon.  Il  frappa  enfuite  les  branches  de  ces  mêmes 
pincettes  avec  un  morceau  de  fer  ,  £k  l’on  entendit  un  Ion 
fort  Clair.  Cette  expérience  ramena  tout  le  monde  à  un 
même  fentiment  ;  &  depuis  lors  on  convient  que  le  fon 
confifte  dans  un  mouvement  de  frémiffement  imprimé  aux 
parties  infenfibîes  des  corps  fonores.  Telle  eft  en  peu  de 
mots  la  nature  du  fon  que  l’on  a  regardé  de  tout  tems 
comme  l’unique  objet  de  Tonie  ;  mais  comment  fait-il 
impreffion  fur  l’organe  de  ce  fens  ?  Pour  rendre  raifort 
d’un  point  de  Phyfique  aulli  intéreffant ,  je  remarque  d’a¬ 
bord  que  Pair  eft  un  vrai  corps  fonore  ,  puifqu’il  rend  un 
fon  îrès-diftinû ,  iorfqu’on  le  frappe  avec  un  fouet  ;  il 
rend  même  un  fon  très  varié ,  iorfqu’on  fait  réitérer  les 
coups  habilement  8c  prefque  fans  interruption.  Je  remar¬ 
que  encore  que  l’air  eft  le  milieu  qui  tranfmet  jufqu’à  l’or¬ 
gane  de  l’ouie  ,  le  fon  que  rendent  les  corps  fonores.  En 
effet  placez  une  clochette  dans  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  ;  ifolez-la  aufti  parfaitement  que  vous  le 
pourrez  ,  &  pompez  l’air  du  récipient  ;  vous  aurez  beau 
faire  battre  le  marteau  contre  les  parois  de  la  cloche,  vous 
n’entendrez  aucun  fon»  Rendez  Pair  ,  &  le  fon  parviendra 
jufqu’à  vos  oreilles.  Ces  differentes  expériences  une  fois  fup- 
pofées  ,  il  eft  très-facile  d’expliquer  comment  le  fon  fait  ini- 
preffion  fur  l’organe  de  Pouie;commençonsparlefon  direct. 

Repréfentez-vous  15  ou  20  billes  d’ivoire  égaies  & 
contiguës ,  rangées  fur  la  même  ligne  droite  ;  frappez  la 
première  ;  vous  verrez  le  mouvement  fe  communiquer 
de  bille  en  bille  jufqu’à  la  derniere  qui  partira  ,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  Pinftant.  Il  en  arrive  à  peu-près  de  mê¬ 
me  dans  la  propagation  du  fon.  Toutes  les  fois  qu’un 
corps  fonore  ,  par  exemple  ,  ijne  cloche  ,  rend  du  fon  , 
elle  reçoit  dans  fes  parties  infenfibîes  5c  fenfibies  ua 
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mouvement  de  trémouffement  St  de  frémi  (Tentent  ;  ce  mou¬ 
vement  fe  communique  des  parties  fenfibles  de  la  clocha 
à  l’air  extérieur  ,  c’eft-à-dire  ,  à  l’air  qui  fe  trouve  entra 
le  corps  lbiiore  St  le  tympan  ;  de  l’air  extérieur  il  eft  porté 
au  tympan  ;  du  tympan  ,  à  l’air  contenu  dans  la  cavité 
du  tympan  ;  de  l’air  contenu  dans  la  cavité  du  tympan  , 
à  l’air  renfermé  dans  le  labyrinthe  St  dans  le  limaçon  ; 
enfin  de  l’air  renfermé  dans  le  labyrinthe  St  dans  le  lima¬ 
çon  ,  il  fe  communique  aux  houpes  nerveufes  que  no-us 
regardons  avec  raifon  comme  l’organe  de  i’ouie.  Eft-il 
rien  de  plus  (impie  que  ce  méchanifme  ? 

Plus  nous  fournies  éloignés  d’un  corps  fonore  ,  St  moins 
nous  devons  entendre  le  fon  qu’il  rend  ;  c’eft  la  confé- 
quence  naturelle  des  principes  que  nous  avons  établis  juf- 
qu’à  préfent.  Audi  l’expérience  nous  apprend-elle  que 
l’intenfité  St  la  force  du  fon  diminuent  par  rapport  à  nous , 
à  mefure  que  ladiftance  d’un  corps  fonore  augmente.  Mais 
quel  rapport  ou  quelle  raifon  l’intenfité  du  fon  fuit-ellé 
dans  fa  diminution  ?  eft-ce  la  raifon  inverfe  des  (impies 
diftances ,  ou  bien  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftan- 
ces  ?  Si  c’eft  à  la  première  de  ces  deux  réglés  que  nous 
devons  nous  en  tenir  ,  St  que  je  me  trouve  tantôt  à  cent , 
tantôt  à  deux  cens  pas  du  corps  fonore  ;  l’impreffion  que 
fera  le  fon  fur  l’organe  de  mon  ouie  ,  lorfque  je  fuis  à  deux 
cens  pas  du  corps  fonore  ,  ne  fera  que  la  moitié  de  celle 
que  j’éprouvois  ,  lorfque  je  n’en  étois  qu’à  cent  pas.  Mais 
fi  le  fon  fuit  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  , 
alors  à  deux  cens  pas  d’un  corps  fonore  j’entendrai  un  fon 
quatre  fois  moins  fort  que  celui  que  j’entendois ,  lorfque 
je  n’efl  étois  qu’à  cent  pas.  Cette  queftion  n’eft  pas  diffi¬ 
cile  à  décider. 

En  effet  il  eft  sur  i°.  que  le  fon  parvient  à  nos  oreilles 
par  des  rayons  divergens  ,  qui  forment  un  vrai  cône  fo¬ 
nore  ADE,  Fig .  1 6.  Pi.  i. 

Il  eft  sûr  2°.  que  le  corps  fonore  A  fe  trouve  au  fom- 
met  ,  tandis  que  l’oreille  de  celui  qui  écoute  fe  trouve  à 
la  bafé  de  ce  cône. 

Il  eft  sûr  3°.  que  tout  le  cône  fonore  contient  autan: 
de  cercles  dilférens  BC,  DE,  Stc.  qu’il  contient  découches 
différentes  perpendiculaires  à  l’ax» ,  8c  parallèles  entr’elles. 

Il  eft  sûr  4°.  que  les  aires  de  d'eux  cercles  font  comme 
les  quarrés  de  leurs  diamètres  ,  8c  qu’ainfi  (i  le  cercle  D  E 
a  deux  pieds  de  diamètre  ,  il  aura  une  aire  quadruple  de 
celle  du  cercle  B  C  ,  fi  celui-ci  n’a  qu’un  pied  de  diamètre. 
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Concluons  de  ces  principes  que  les  rayons  fonores  font 
quatre  fois  moins  ferrés  ,  &  par  conféquent  quatre  fois 
moins  épais  à  deux  pieds  du  fommet  du  cône  ,  qu’ils  ne 
l’étoient  à  un  pied  ,  puifque  l’aire  d’un  cercle  éloigné  de 
deux  pieds  du  fommet  d’un  cône  eft  quatre  fois  plus 
grande  que  l’aire  d’un  cercle  qui  n’en  eft  éloigné  que  d’un 
pied  ;  donc  le  fon  eft  quatre  fois  moins  intenfe  ,  &  par 
conféquent  quatre  fois  moins  fort  à  deux  pieds  qu’il  ne 
l’eft  à  un  pied  du  fommet  du  cône  fonore  ;  donc  le  fon 
dans  fa  diminution  fuit  la  raifon  inverfe  ,  non  pas  des  Am¬ 
ples  diftances  ,  mais  des  quarrés  des  diffances. 

Le  fon  réfléchi  garde  dans  fa  propagation  les  mêmes  ré¬ 
glés  que  le  fon  dired  ,  puifque  la  furface  polie  &  impéné¬ 
trable  qui  le  renvoie  ,  doit  être  regardée  comme  un  vrai 
corps  fonore.  Cette  furface  fe  trouve-t-elle  près  de  nous  l 
alors  le  fon  réfléchi  parvient  auffi  vite  à  nos  oreilles  que 
le  fon  dired  ;  celui-ci  eft  renforcé  par  celui-là ,  &  l’organe 
le  plus  délicat  ne  fauroit  les  distinguer  l’un  de  l’autre. 

De  ce  principe  fécond  naît  comme  naturellement  l’ex¬ 
plication  de  plufieurs  points  de  Phyfique  qui  regardent  la 
théorie  de  l’ouie.  Demande-t-on  ,  par  exemple  ,  pourquoi 
l’on  entend  plus  difficilement  un  homme  ,  lorfqu’il  parle 
dans  une  plaine  ,  que  lorfqu’il  parle  dans  une  chambre 
bien  fermée  ?  l’on  répondra  que  dans  une  plaine  nous  ne 
recevons  que  des  rayons  fonores  directs ,  &  que  dans  une 
chambre  nous  en  recevons  en  même  tems  de  directs  &  de 
réfléchis.  La  chambre  à-t-elle  été  nouvellement  blanchie  l 
la  voix  s’y  fera  beaucoup  mieux  entendre  ;  pourquoi  l 
parce  qu’une  furface  nouvellement  blanchie  efl:  plus  polie  , 
&  par  conféquent  plus  propre  à  renvoyer  le  fon  ,  qu’une 
furface  raboteufe. 

Demande-t-on  encore  pourquoi  l’on  a  de  la  peine  à  en¬ 
tendre  un  Orateur  qui  parle  dans  un  lieu  tapiiïe  ?  l’on  fera 
remarquer  que  les  tapifferi.es  ne  font  rien  moins  que  pro¬ 
pres  à  renvoyer  le  fon  Par  la  même  raifon  plus  il  y  a  de 
monde  dans  un  auditoire  ,  &  moins  auffi  l’on  entend  le 
Prédicateur.  Les  têtes  des  Auditeurs,  font  moins  propres 
que  le  pavé  de  l’Eglife  à  renvoyer  le  fon  à  nos  oreilles. 

Demande-t-on  enfin  pourquoi  le  porte-voix  ,  le  corps- 
de-chaffe  &  tous  les  autres  inffrumens  fembiables  contri¬ 
buent  à  augmenter  le  fon  d’une  maniéré  fi  prodigieufe  l 
L’on  dira  que  par  leur  moyen  aucun  des  rayons  fonores 
direds  ne  fe  diffipe  ,  &  qu’il, fe  joint  à  eux  une  infinité  de 
rayons  fonores  réfléchis.  C’eft  encore  par  la  réflexion  du 
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•fon  que  l’on  explique  pourquoi  deux  hommes  placés  aux 
deux  foyers  d’une  chambre  ,  dont  les  deux  murs  oppofés 
font  creufés  en  forme  de  parabole  ;  pourquoi ,  dis-je  ,  ces 
deux  hommes  s’entendent  l’un  l’autre  ,  quoiqu’ils  parlent 
fort  bas  ,  quoiqu’ils  aient  le  dos  tourné  l’un  contre  l’au¬ 
tre  ,  Sc  quoique  ceux  qui  font  au  milieu  de  la  chambre  ne 
puiffent  pas  diftinguer  les  paroles  qu’ils  prononcent  ?  Car 
iuivant  les  loix  de  la  réflexion ,  tous  les  rayons  fonores  que 
produit  le  premier ,  doivent  fe  rendre  au  foyer  où  fe  trouve 
le  fécond,  8c  tous  les  rayons  fonores  que  produit  le  fécond 
doivent  fe  rendre  au  foyer  où  fe  trouve  placé  le  premier. 

Telles  font  les  loix  de  la  réflexion  du  fon  ,  lorfque  les 
corps  réfléchiflfans  ne  font  pas  éloignés  de  celui  qui  parle; 
mais  lorfqu’ils  fe  trouvent  à  une  certaine  diftance  ,  alors 
le  fon  réfléchi  parvient  plus  tard  à  fes  oreilles  que  le  fon 
dired,  St  c’eA-là  ce  qui  forme  les  écho  ,  foit  Amples ,  foit 
poliphones.  Le  fon  direct  n’eA-il  répété  qu’une  fois  ?  l’écho 
eft  Ample.  Le  fon  dired  eft-il  répété  pluAeurs  fois  ?  l’écho 
eft  poiiphone.  Parmi  les  écho  Amples  l’on  a  raifort  de  dif- 
îinguer  celui  de  Wooftok  en  Angleterre.  L’on  prétend  qu’il 
répété  jufqu’à  20  fyllabes  de  la  maniéré  la  plus  diffinde. 
L’écho  que  l’on  trouve  près  de  Grenoble  fous  le  pont  du 
Drac  eA:  un  des  écho  poliphones  des  plus  fameux  ;  il  ré¬ 
pété  jufqu’à  douze  fois  un  mot  de  deux  Allabes.  L’on  ap- 
perçoit  d’abord  tout  le  méchanifme  de  ces  fortes  d’echo  ; 
ce  font  différens  écho  Amples  Atués  à  differentes  dis¬ 
tances  les  uns  des  autres ,  dont  Venfemble  forme  un  écho 
poiiphone.  Chaque  écho  Ample  réfléchit  le  même  fon  ;  le 
même  mot  doit  donc  être  répété  plufie.urs  fois.  Parmi  les 
écho  Amples  les  uns  font  plus  éloignés  de  nous  que  les  au¬ 
tres  ;  nous  devons  donc  entendre  le  même  mot  en  difté- 
rens  tems. 

Mais  ,  dira-t-on ,  comment  peut-il  fe  faire  que  nous  en¬ 
tendions  en  même  tems  d’une  maniéré  diffinde  des  fons  de 
différente  efpece  ,  Souvent  diamétralement  oppofés  en- 
tr’eux  ?  ces  fons  ne  devroient-ils  pas  fe  réunir  8c  fe  con¬ 
fondre  ,  avant  que  d’arriver  à  nos  oreilles  ?  réunis  8c  con¬ 
fondus  ,  ne  devroient-ils  pas  exciter  en  nous  les  fenfations 
les  plus  défagréables  ?  J’avoue  îngénûment  que  je  ne  re¬ 
garderais  pas  ceci  comme  une  difficulté  ,  A  je  ne  voyois 
}es  plus  grands  hommes  traiter  ce  point  de  PhyAque  de  la 
maniéré  la  plus  férieufe.  En  effet  n’eA-ii  pas  sûr  qu’il  y 
a  une  vraie  analogie  entre  la  rétine  qui  tapiffe  le  fond  de 
rail ,  8c  les  houpes  neryeufes  qui  tapiffent  le  labyrinthe. 
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&  le  limaçon  ?  N’eff-il  pas  encore  sur  que  les  couleurs 
font  au  moins  auffi  diverfifiées  que  les  Ions  ?  cela  fuppofé , 
voici  comment  je  raifonne.  Lorfque  je  demande  à  un  Phyfi- 
cien  comment  il  peut  fe  faire  que  nous  appercevions  en 
même  tems  de  la  maniéré  la  plus  diffin&e  des  couleurs  de 
différente  efpece ,  fouvent  diamétralement  oppofées  en- 
tr’elles  ;  il  me  répond  fans  héliter  que  je  ne  dois  pas  en 
être  furpris  ,  puifque  ces  couleurs  différentes  vont  frap¬ 
per  différentes  parties  de  la  rétine;  j’approuve  cette  ré- 
ponfe  8c  je  me  rends  à  une  raifon  auffi  phylique.  Mais  les 
fons  de  différente  efpece  ne  vont-ils  pas  frapper  différente 
houpes  nerveufes  dans  le  labyrinthe  8c  dans  le  limaçon  , 
après  avoir  frappé  dans  l’air  des  molécules  différentes  par 
leur  maffe  ,  leur  figure  ,  leur  degré  d’élafficité  ,  8cc.  (  car 
nous  penfons  avec  M.  de  Mairan  que  deux  fons  fpécifique- 
ment  différens  agitent  des  particules  d’air  fpécihquement 
différentes  )  pourquoi  donc  n’entendrions-nous  pas  fans 
eonfufion  deux  fons  produits  dans  le  même  inffant  ,  dont 
l’un  feroit  aigu  8c  l’autre  grave  ? 

Il  reffe  fur  la  propagation  du  fon  une  derniere  diffi¬ 
culté  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  mettre  dans  tout  fon 
jour.  La  voici  en  peu  de  mots  :  chaque  fon  que  produit 
le  corps  fonore  fait  impreffionfur  deux  organes  différens , 
c’eff-à-dire  ,  fur  l’oreille  droite  &  fur  l’oreille  gauche  ; 
ïl  paroît  donc  que  nous  devrions  entendre  deux  fois  le 
même  fon  ;  l’expérience  nous  apprend  cependant  le  con¬ 
traire  ;  &  lorfque  vous  ne  m’appeliez  qu’une  fois  par  mon 
nom  ,  s’il  n’y  a  point  d’écho  qui  répété  vos  paroles ,  je 
n’entends  qu’un  fon  fimple  8c  non  pas  un  fon  redoublé  ; 
d’où  vient  le  contraire  n’arrive-t-il  pas  ? 

Pour  répondre  à  cette  queffion  d’une  maniéré  fatisfai- 
fante  *  rappelions-nous  l’analogie  qu’il  y  a  entre  l’organe 
de  la  vue  &  celui  de  i’ouie.  Pourquoi  ,  demande-uon  à  un 
Phyjïcien  ,  l’objet  A  que  je  regarde  attentivement  8c  avec 
des  yeux  bien  difpofés ,  ne  me  paroît-il  pas  double  ,  quoi» 
que  fon  image  foit  peinte  dans  chacune  de  mes  deux  ré¬ 
tines  ?  Les  rayons  de  lumière  envoyés  par  ces  objets  ,  me 
dit-il ,  viennent  frapper  dans  les  deux  rétines  deux  fibres 
fimpathiques  ou  homologues ,  c’eff-à-dire ,  deux  fibres  qui 
partent  du  meme  point  du  cerveau  ;  alors  l’objet  A  fimple 
en  lui-même  ,  ne  doit  pas  me  paroître  double  ,  parce  que 
deux  impreffions  faites  fur  deux  libres  fimpathiques  ne  font 
fenfiblement  qu’une  même  impreffionSc  déterminent  l’ame 
à  n’appercevoir  qu’un  objet.  J’adopte  avec  plaiffr  une  ré* 
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ponfe  que  tout  Phyficien  doit  regarder  comme  une  vraie 
démonffration  ,  8c  je  l’applique  au  fujet  que  je  traite.  Les 
nerfs  auditifs  ont ,  auffî  bien  que  les  nerfs  optiques  ,  des 
fibres  limpathiques  ou  homologues  5  c’eff  fur  ces  fibres  que 
le  fait  rimpreflion  du  fou  dans  les  deux  oreilles  ;  je  ne  dois 
pas  donc  entendre  deux  fois  le  même  fon  ,  quoique  l’im- 
preflion  fe  faffe  fur  deux  organes  difterens. 

Mais  comment  rimpreflion  du  fon  paffe-t-elle  de  l’or¬ 
gane  de  l’ouie  jufqu’à  l’ame  ?  le  voici.  L’ame  fpirituelle 
anime  tout  le  corps  de  l’homme  ,  fans  fe  trouver  phyii- 
quement  dans  chacune  de  les  parties.  Affûrer  le  contraire, 
ce  feroit  s’expofer  à  ne  donner  pour  folution  aux  plus 
grandes  difficultés  ,  que  quelques  mots  barbares ,  vuides 
de  fens  8c  dont  les  Maîtres  eux-mêmes  n’ont  peut-être 
jamais  bien  compris  la  force.  C’eft  cette  partie  du  centre 
ovale  d’où  partent  les  nerfs  des  dix  conjugaifons  ,  que 
nous  devons  regarder  avec  les  plus  fameux  Anatomiffes  , 
comme  le  fiége  d’où  Famé  préfide  à  toutes  les  opérations 
d’un  corps  auquel  elle  eft  intimement  unie.  Ainfi  demander 
comment  l’impreffion  du  fon  eft  portée  jufqu’à  i’ame ,  c’eit  « 
demander  comment  l’imprefFion  que  fait  le  fon  fur  les  hou- 
pes  qui  tapiffent  le  labyrinthe  8c  le  limaçon  ,  eff  portée 
jufqu’à  cette  partie  du  cerveau  où  fe  trouve  l’origine  des 
nerfs  auditifs.  Il  efl  aile  defatisfaire  à  cette  queffion. 

Dans  le  cerveau  fe  trouvent  deux  iùbftances  ;  l’une 
molle  &  fpongieufe  s’appelle  fubjlance  cendrée  ;  l’autre 
beaucoup  plus  dure  8c  tirant  fur  le  blanc  fe  nomme  fubf- 
tance  calUufe.  L’une  8c  l’autre  font  féparées  en  différen¬ 
tes  couches  ,  8c  percées  d’une  infinité  de  trous  qui  de¬ 
viennent  toujours  plus  petits  ,  à  mefure  qu’ils  approchent 
plus  du  centre  ovale.  Une  grande  partie  du  fang  qui  fort 
du  cœur  ,  eff  portée  par  les  artères  jufques  daps  la  lùbf- 
îance  foit  cendrée  ,  foit  calleufe  du  cerveau.  Là  les  parti¬ 
cules  les  plus  fubtiles  font  féparées  des  plus  groffieres. 
Celles-ci  fe  rendent  dans  les  veines  ,  8c  celles-là  dans  les 
nerfs  au  milieu  defquels  fe  trouve  un  canal  difpofé  à 
les  recevoir. 

C'eff  ce  fluide  infiniment  fubtil  qui  forme  les  efprits 
■vitaux  fans  le  fecours  defquels  le  corps  n’eff  capable  d’au¬ 
cune  fonction  ,  8c  l’ame  d’aucune  fenfation. 

Me  demande-t-on  maintenant  comment  il  peut  fe  faire 
que  l’impreffion  du  fon  paffe  dans  un  inffant  de  l’organe 
de  fouie  jufqu’à  l’organe  du  fens  commun  ?  rien  n’eff  plus 
iimpie  que  ce  méchanifme.  Les  efprits  vitaux  font  ranges 
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dans  les  canaux  difpofés  à  les  recevoir,  à  pêu-près  comme 
les  15  ou  20  billes  d’ivoire  égales  &  contiguës  dont  nous 
avons  parlé  au  commencement  de  cet  article.  Le  fon  ne 
peut  pas  faire  impreffion  fur  les  houpes  cfui  tapifiènt  le 
limaçon  &  le  labyrinthe  ,  fans  mettre  en  mouvement  les 
efprits  vitaux  dont  elles  font  remplies  ;  ce  mouvement  fe 
communique  des  uns  aux  autres  avec  une  vîtelfe  inexpri¬ 
mable  ,  &  il  parvient  dans  un  inftant  aux  efprits  qui  fe 
trouvent  à  l’origine  des  nerfs  auditifs  ;  c’efL  alors  qu’en 
vertu  de  l’union  intime  qu’il  y  a  entre  Pefprit  &  la  ma¬ 
tière  ,  l’ame  produit  un  afte  capable  de  lui  repréfenter  les 
objets  qui  font  impreffion  fur  l’organe  de  fon  ouie.  C’eût 
cet  afte  que  l’on  nomme  fenfation.  Le  fon  eft-il  ou  fimple 
ou  varié  ?  la  fenfation  eft  agréable  ;  le  fon  au  contraire 
eft-il  ou  confus ,  ou  trop  compliqué  ,  ou  capable  d’en¬ 
dommager  l’organe  de  l’ouie  l  la  fenfation  eft  défagréa- 
Lie.  Mais  c’efLià  un  point  de  Métaphyfique  qui  n’appar¬ 
tient  pas  au  fujet  que  je  traite. 

Son  articulé.  C’eft  la  voix  humaine  que  l’on  pré¬ 
tend  défigner  ,  lorfque  l’on  parle  de  fon  articulé.  La  tra¬ 
chée-artère  ,  la  glotte  ,  la  langue,  les  dents  &  les  lèvres , 
tout  cela  fert  à  la  former.  Des  différens  petits  vaiffeaux 
qui  compofent  les  poumons ,  il  fort  par  l’expiration  une 
alfez  grande  quantité  d’air  qui  va  fe  rendre  dans  la  tra- 
chée-artére  :  ce  canal  affez  grand  en  lui-même  ,  l’eft  pro- 
digieufement  fi  on  le  compare  avec  fon  orifice  fupérieur 
que  l’on  nomme  la  glotte.  Tous  les  Anatomiftes  nous  la 
dépeignent  comme  une  fente  à  peu-près  ovale  ,  capable 
de  contraction  &  de  dilatation  ,  &  terminée  par  deux  ef~ 
peces  de  lèvres  aufquelles  il  eft  très-facile  d’imprimer  un 
mouvement  de  trémoulfement  &  de  frémiffement.  L’air 
ne  peut  pas  fe  rendre  de  la  trachée-artère  dans  la  bouche  , 
fans  palier  par  la  glotte  ,  c’eft-à-dire  ,  fans  pafler  d’un 
Heu  plus  large  dans  un  lieu  plus  étroit  :  il  acquiert  dans 
ce  palTage  une  augmentation  de  vîtelfe  ;  il  imprime  aux 
deux  lèvres  de  la  glotte  un  mouvement  de  frémifièment  ;  il 
reçoit  dans  fes  parties  infenfibles  ce  même  mouvement  ;  & 
11  fe  trouve  par-là  modifié  en  fon.  C’eft  le  palais  ,  la  lan¬ 
gue  ,  les  dents  &  les  lèvres  qui  le  rendent  fin  articulé  ; 
suffi  dit-on  communément  que  la  voix  humaine  eft  air 
dans  la  trachée-artère  ,  fin  dans  la  glotte  ,  &  parole  dans 
la  bouche.  Les  Anciens  ont  donc  eu  tort  de  comparer  la 
ïrachée-artére  avec  une  flûte,  &  d’alïïirer  que  la  trachée 
produifoit  la  voix  7  comme  le  corps  de  la  flûte  produit  le 
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ton.  C’eft  la  glotte  que  l’on  doit  regarder  comme  le  prin¬ 
cipal  inflrument  de  la  voix.  D’ailleurs ,  c’eft  en  recevant 
l’air  ,  que  la  flûte  produit  le  fon  ,  8c  c’efl  au  contraire  en 
le  rendant  que  la  trachée  contribue  à  la  formation  de  la 
voix.  Cette  réflexion  n’efl  pas  nouvelle  ;  M.  Dodart  en  fit 
part  autrefois  à  l’Académie  des  Sciences  ;  8c  cette  célé¬ 
bré  Compagnie  voulut  la  rendre  immortelle  ,  en  la  faifant 
inférer  dans  fon  hiftoire  en  l’année  1700. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  expliquer  ici  de  quelle  ma» 
niere  fe  forme  la  parole  dans  les  pies  ,  les  corbeaux  ,  les 
perroquets  ,  en  un  mot  dans  tous  les  animaux  qui  ont  le 
talent  d’articuler  8c  de  parler.  Dans  eux  ,  comme  dans 
nous  ,  la  glotte  eft  le  principal  inflrument  de  tout  ce  mé« 
chanifme.  Elle  efi  encore  la  caufe  principale  des  fons  in» 
articulés  que  l’air  en  fortant  de  nos  poûmons  dans  le  teins 
de  l’expiration  ,  a  coûtumede  produire.  Le  rire  ,  par  exem¬ 
ple  ,  doit  fon  origine  à  l’air  que  le  diaphragme  ,  en  s’é¬ 
levant  8c  en  s’abaiiïant  alternativement  ?  oblige  de  s’échap¬ 
per  par  la  glotte  à  différentes  reprifes. 

Son  relatif.  Tous  les  fons  dont  nous  avons  parié 
jufqu’à  préfent  ,  fe  nomment  fins  aifilus ,  parce  que  nous 
les  avons  confidéré  précifément  en  eux-mêmes  ,  8c  fans 
aucun  rapport  avec  d’autres  fons  de  même  ,  ou  de  diffé¬ 
rente  efpece.  Mais  combien  de  fois  ne  nous  arrive-t-il  pas 
de  comparer  un  fon  avec  un  autre  ?  c’efl-là  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  fins  ré  la  tifs  ;  c’eft-là  ce  qui  forme  les  différens  tons 
qui  ne  font  l’objet  de  la  Mufique  ,  que  parce  qu’ils  font 
auparavant  l’objet  de  l’ouie.  C’efl  du  nombre  des  vibra¬ 
tions  que  font  les  corps  fonores  dans  un  tems  déterminé  , 
que  vient  la  différence  des  tons.  Deux  cordes  homogènes , 
par  exemple  ,  donnent-elles  le  même  nombre  de  vibrations 
en  une  fécondé  de  tems  ?  elles  font  à  l’uniffon.  La  pre¬ 
mière  donne-t-elle  deux  vibrations  ,  tandis  que  la  fécon¬ 
de  n’en  donne  qu’une  1  celle-là  fonnera  l’oêtave  de  celle- 
ci  ;  elle  fonneroit  la  quinte  ,  fi  elle  faifoit  trois  vibrations 
contre  deux  ,  8tc.  Ce  font-là  des  remarques  trop  ancien¬ 
nes  ,  pour  être  ignorées  de  ceux-là  mêmes  qui  n’ont  qu’une 
teinture  bien  légère  de  la  Mufique.  L’on  fait  encore  que  le 
nombre  des  vibrations  que  donne  la  corde  d’un  inflrument 
de  Mufique  ,  dépend  de  fa  longueur  ,  de  fa  grofléur  8c 
de  la  manière  dont  elle  eft  tendue.  La  corde  A  8c  la  corde 
B  ,  par  exemple  ,  feront  à  l’uniffon ,  fi  avec  le  même  degré 
de  tenfion,  elles  ont  égale  grofléur  8c  égale  longueur. 

La  corde  C  fonnera  l’octave  de  la  corde  D  ,  fi  celle- 
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là  avec  îc  même  degré  de  tendon  St  de  gr odeur  ,  nya 
qu’un  pied  de  longueur  ,  tandis  que  celle-ci  en  a  deux. 

De  même  la  corde  E  Tonnera  l’odave  de  la  corde  F  ,  fi  la 
première  avec  le  même  degré  de  tendon  St  de  longueur  n’a 
qu’une  Mgne  de  diamètre  ,  tandis  que  la  fécondé  en  a  deux. 

Toutes  ces  connoifTances  encore  une  fois  font  prefque 
auffi  anciennes  que  le  monde.  Mais  ce  que  l’on  ne  connoif- 
foit  pas  précisément,  c’eft  le  degré  de  tendon  quedoit  avoir 
une  corde  pour  Tonner  l’oétave  d’une  autre.  Nous  Tommes 
maintenant.au  fait  d’un  point  auffi  intéreffant ,  St  l’expérien¬ 
ce  que  rapporte  M.  Nollet  dans  le  tome  troideme  defa  Phy- 
fique  ,  page  460,  prouve  évidemment  que  les  vibrations  de 
deux  cordes  égales  engroflêur  St  en  longueur,  font  en  rai- 
fon  direêle  des  racines-  quarrées  des  forces  qui  les  tiennent 
tendues  ,  ou  pour  parler  plus  brièvement  font  en  raifort, 
fous-doublée  des  tendons..  Auffi  la  corde  M  fera  deux  vi¬ 
brations  ,  tandis  que  la  corde  N  n’en  fera  qu’une  ,  St  par 
conféquent  la  corde  M  Tonnera  Fbftave  de  la  corde  N 
fi  celle-là  efit  quatre  fois  plus  tendue  que  celle-ci. 

C’eft  fur  ces  principes  qu’eft  fondée  la  dividon  des  Tons 
en  graves  St  aigus.  En  effet  l’expérience  nous  apprend  que 
plus  un  corps  fonore  donne  de  vibrations  dans  un  tems 
déterminé  ,  plus  auffi  le  fon  qu’il  rend  eft  aigu  ;  St  par 
une  raifon  toute  contraire  ,  moins  un  corps  fonore  donne 
de  vibrations  dans  un  tems  déterminé  ,  plus  auffi  le  Ton 
qu’il  rend  eft  grave.  De-là  il  s’enfuit  que  la  corde  A  don¬ 
nera  un  fon  plus  grave  que  la  corde  B  ,  b  elle  eff  ou  plus 
longue  ,  ou  plus  greffe  ,  ou  moins  tendue.  Il  s’enfuit  en¬ 
core  que  les  Tons  St  les  tons  ne  font  en  eux-mêmes  ni  graves 
ni  aigus  ;  tel  fon  eft  très-grave  en  telle  occafion  qui  feroit 
très-aigu  dans  une  autre.  La  glotte  garde  les  mêmes  réglés 
que  les  inftrumens  demudque  ,  lorfqu’elle  produit  des  Tons 
graves  St  aigus.  En  effet,  elle  s’élargit conddérablement St 
elle  allonge  fon  diamètre  ,  lorfqu’elle  donne  un  fon  grave  ; 
elle  s’accourcit  au  contraire,  &  elle  bande  Tes  dbres ,  lorff 
qu’elle  donne  un  fon  aigu. 

SOUFRE.  Le  foufre  eft  un  mixte  inflammable  compofé 
de  feu  ,  d’huile  ,  d’eau  St  de  terre.  Dans  cette  compobtion 
3e  feu  occupe  la  première  place  ,  l’huile  la  fécondé  ,  l’eau 
la  troideme  St  la  terre  la  quatrième. 

SOUPAPE.  On  donne  ce  nom  à  des  efpeces  de  petites 
portes  à  reffort ,  qui  empêchent  un  fluide  de  rentrer  par 
l’endroit  par  où  il  vient  de  fortir ,  ou  ,  qui  l’empêchent  de 
fbrtir  par  l'endroit  par  QÙ  il  vient  d’entrer.  Il  y  a  dans  la 
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machine  pneumatique  11  nt  foupape  qui  laifle  fortîr  Pair  que 
l’on  a  introduit  dans  l’intérieur  de  la  pompe  ,  St  qui  empê¬ 
che  l’air  extérieur  d’entrer  dans  cette  même  pompe. 

SPHERE.  La  fphere  artificielle  repréfentée  par  la  Fig.  17. 
de  la  PL  1.  n’a  été  conftruite  que  pour  nous  donner  une 
idée  du  cours  des  aftres.  On  y  diftingue  un  centre  ,  un  axe, 
des  pôles ,  de  grands  cercles ,  de  petits  cercles  ,  des  zones , 
&c.  Ce  font-là  les  premiers  élémens  de  l’Aftronomie  ;  les 
pofféder  ,  ce  n’eft  pas  une  gloire  ;  les  ignorer ,  c’eft  un 
vrai  deshonneur. 

i°.  Le  point  T  également  éloigné  de  la  circonférence 
PNAB  ,  s’appelle  le  centre  de  la  fphere  ;  c’eft  à  peu-près 
ù.  ce  point  que  les  Coperniciens  placent  le  Soleil. 

20.  La  ligne  P  T  A  qui  pafle  par  le  centre  du  monde  T , 
St  fur  laquelle  les  Anciens  s’imaginoient  que  tout  le  Ciel  fe 
mouvoit  d’orient  en  occident  dans  l’efpace  de  24  heures, 
eft  l’axe  ,  ou  ,  le  principal  diamètre  de  la  fphere. 

30.  Les  deux  points  du  Ciel  auxquels  cette  ligne  va  abou¬ 
tir  font  les  deux  pôles  du  monde.  Le  point  P  s’appelle  pôle 
ar clique ,  boréal  ou  J'eptentr ional ,  parce  qu’ils  n’eft  pas  éloigné 
de  la  conftellation  que  les  Agronomes  appellent  la  grands 
ourfe ,  St  le  point  A  qui  lui  eft  dire&ement  oppoie ,  s’appelle 
pôle  antarctique  ,  aujiral  OU  méridional • 

40.  Le  zénith  St  le  nadir  font  encore  deux  points  remar¬ 
quables  dans  la  fphere.  Notre  %énith  eft  le  point  du  Ciel 
perpendiculaire  fur  notre  tête  ,  St  notre  nadir  eft  le  point 
qui  lui  eft  directement  oppofé.  Aufli  n’y  a-t-il  que  les  cho-* 
fes  immobiles  qui  aient  un  \énith  St  un  nadir  immobiles. 

50.  Les  cercles  qui  divifentla  fphere  en  deux  parties  éga¬ 
les  ,  8c  qui  ont  pour  centre  le  centre  même  du  monde ,  font 
de  grands  cercles  ;  St  ceux  qui  divifent  la  fphere  en  deux 
parties  inégales  &  qui  n’ont  pas  pour  centre  le  centre  du 
inonde  ,  font  de  petits  cercles  de  la  fphere. 

6°.  Il  y  a  dans  la  fphere  fîx  grands  cercles  ,  le  méridien  , 
l’équateur  ,  le  zodiaque  ,  l’horizon  St  les  deux  colures. 

70.  Imaginez-vous  un  cercle  qui  pafie  par  les  pôles  du 
monde  P  St  A  ,  St  par  le  zénith  St  le  nadir  de  quelque  ville, 
tel  qu’eft  le  cercle  P  N  A  Z  ,  ce  fera  le  méridien  de  cette 
ville.  Ce  cercle  coupe  l’horizon  à  angles  droits ,  c’eft-à- 
dire  ,  fans  pencher  plus  d’un  côté  que  d’un  autre  ,  &  il 
partage  la  fphere  en  deux  parties  égaies  ,  l’une  orientale  où 
tous  les  aftres  paroiffent  fe  lever  ,  St  l’autre  occidentale  où 
tous  les  aftres  paroiffent  fe  coucher.  Il  y  a  autant  de  méri¬ 
diens  ,  qu’il  y  a  de  péniths,  dans  le  Ciel.  C’eft  pour  éviter 
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la  confufioîi ,  que  l'on  regarde  comme  le  premier  méridien 
celui  qui  pâlie  par  ie  zénith  de  VJJle  de  fer.  Il  n’eft  pas  né- 
ceffiaire  d’avertir  que  ce  cercle  a  pris  Ton  nom  de  l’heure  de 
midi  qu’il  indique  ;  tout  le  monde  fait  qu’il  n’eft  midi  pour 
une  ville  ,  que  lorfque  le  Soleil  paroi t  au  méridien  de 
cette  ville. 

8°.  Un  grand  cercle  auffi  éloigné  du  pôle  du  monde  P  , 
que  du  pôle  du  monde  A ,  divifant  la  fphere  en  deux  parties 
égales  ,  l’une  boréale  où  fe  trouve  le  pôle  arctique  r  Sc  l’au¬ 
tre  méridionale  où  fc  trouve  le  pôle  antarctique  ,  Sc  coupant 
le  méridien  à  angles  droits ,  fe  nomme  Y  équateur  ;  il  eft  re- 
préfenté  par  la  ligne  E  B.  On  ie  nomme  ainlî ,  parce  qu’en- 
viron  le  20  Mars  &  le  22  Septembre,  tems  aufquelsle  So¬ 
leil  paroît  le  parcourir ,  le  jour  eft  parfaitement  égal  à  la 
nuit ,  c’eft-à-dire  ,  le  Soleil  paroît  auffi  long-tems  fur  no¬ 
tre  horizon  ,  que  fous  notre  horizon. 

90.  Le  zodiaque  repréfenté  par  la  ligne  1  ,  2  ,  3  ,  4  eft 
un  grand  cercle  qui  forme  avec  l’équateur  un  angle  d’en¬ 
viron  23  degrés  30  minutes.  Les  deux  points  Où  ces  deux 
cercles  fe  coupent ,  s’appellent  équinociiaux  ,  parce  que  nous 
n’avons  l’équinoxe  que  lorfque  ie  Soleil  paroît  dans  quel¬ 
qu’un  de  ces  deux  points.  La  circonférence  du  zodiaque 
n’eft  pas  une  hmple  ligne  ,  comme  dans  les  autres  cercles  % 
c’eft  une  furface  de  16  degrés  de  largeur;  c’eft  fur  cette 
furface  que  font  placés  12  amas  d’étoiles ,  Ci  connus  fous 
le  nom  d q  figues  ;  les  6  figues  boréaux  font  dans  la  moitié 
«lu  zodiaque  qui  fe  trouve  dans  la  partie  boréale  de  la 
fphere  ;  on  les  appelle  les  conftellations  du  bélier  ,  du  tau¬ 
reau  ,  des  gemeaux  ,  du  cancer  ,  du  lion  &  de  la  vierge  :  les 
6  lignes  méridionaux,  c’eft-à~dire?  les  conftellations  delà 
balance  ,  du  feorpion  ,  dll  fagittaire  ,  du  capricorne ,  du  verfeau 
5k  des  p 0 if  0 ns  occupent  la  moitié  du  zodiaque  qui  s’étend 
vers  le  pôle  antarctique  ou  méridional.  Enfin  la  ligne  qui  di- 
vife  la  largeur  du  zodiaque  en  deux  parties  égales ,  a  le  nom 
d'écliptique  ,  parce  que  le  Soleil  ne  parodiant  jamais  hors  de 
cette  ligne,  ce  n’eft  que  là  que  peuvent  fe  faire  les  éclipfes. 

io°.  L’horizon  Ho  R  L  eft  un  grand  cercle  qui  divife  la 
fphere  en  deux  parties  égales ,  l’une  fupérieure  où  fe  trouve 
le  zénith  ,  l’autre  inférieure  où  fe  trouve  le  nadir.  L’hori¬ 
zon  eft  coupé  par  l’équateur  en  deux  points  dont  l’un  fe 
nomme  Y  orient  Si  l’autre  Y  occident  ;  il  eft  auffi  coupé  par  le 
méridien  en  deux  points  dont  l’un,  placé  du  côté  du  pôle 
arctique  ,  s’appelle  le  nord  ou  le  feptentrion ,  8c  l’autre  placé 
du  côté  du  pôle  antarctique  ,  s’appelle  le  fud  ou  le  midi.  Ce 
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font-là  les  quatre  points  cardinaux  de  la  fphere.  Un  Obier- 
vateur  donne  le  nom  d’horizon  à  un  cercle  dont  il  occupe 
le  centre  ,  &  dont  la  circonférence  s’étend  jufqu’aux  quatre 
points  cardinaux  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  c’eft-là 
l'horizon  fenftble  St  non  pas  Y  horizon  vrai  ou  rationei. 

n°.  Les  deux  colures  qu’ils  nous  a  été  impoflible  de 
marquer  dans  une  figure  plane  ,  font  deux  grands  cercles 
prefque  inutiles  dans  la  fphere.  Le  colure  des  équinoxes 
paffe  par  les  pôles  du  monde  St  par  les  deux  points  équinoc- 
tiaux  ;  le  colure  des  folftices  coupe  à  angles  droits  celui 
des  équinoxes  St  pafie  par  les  deux  points  des  folftices  dont 
nous  parierons  bientôt. 

12°.  On  nomme  petits  cercles  de  la  fphere  ceux  qui  la 
divifent  en  deux  parties  inégales  ,  St  qui  par  conféquent 
n’ont  pas  pour  centre  le  centre  du  monde.  Les  quatre  petits 
cercles  de  la  fphere  font  les  deux  tropiques  St  les  deux  polai¬ 
res  ;  ils  font  tous  parallèles  à  Y  équateur. 

130.  Les  deux  tropiques  font  deux*petits  cercles  éloignés 
dé  l’équateur  d’environ  23  degrés  30  minutes.  Celui  qui 
fe  trouve  dans  la  partie  boréale  de  la  fphere  paffe  par  la 
eonfiellation  du  cancer  ,  St  s’appelle  le  tropique  du  cancer; 
l’autre  finie  dans  la  partie  méridionale  pafie  par  la  conf- 
tellation  du  capricorne  St  porte  le  nom  de  tropique  du  ca¬ 
pricorne.  Le  premier  efi  repréfenté  par  la  ligne  4  St  5 , 8c 
le  fécond  par  la  ligne  1  St  6. 

140.  Les  deux  points  des  folftices  font  marqués  fur  les 
deux  tropiques  ,  l’un  au  premier  degré  du  cancer  ,  &  l’au¬ 
tre  au  premier  degré  du  capricorne.  Lorfque  le  Soleil  efi:  ar¬ 
rivé  à  quelqu’un  de  ces  deux  points ,  alors  il  paroît  s’ar¬ 
rêter  pour  revenir  vers  l’équateur. 

150.  Les  deux  polaires  font  deux  petits  cercles  de  la 
fphere  parallèles  à  l’équateur  St  éloignés  feulement  de  23 
degrés  30  minutes  ,  l’un  du  pôle  boréal  P  ,  St  l’autre  du 
pôle  méridional  A  }  le  polaire  boréal  efi  repréfenté  par  la 
ligne  7  St  8  ,  St  le  polaire  méridional  par  la  ligne  9  8t  10. 

1 6°.  Outre  ces  quatre  parallèles  à  l’équateur,  il  y  en  a 
une  infinité  d’autres  aufquels  on  donne  ce  nom  ;  ce  font 
tous  les  cercles  que  les  afires  paroiffent  décrire  par  leur 
mouvement  journalier  autour  des  pôles  du  monde  ;  nous 
ne  croyons  pas  devoir  en  parler  plus  au  long.  Nous  11e  par¬ 
lerons  pas  aufîi  des  cercles  de  déclinaifon  8t  de  latitude  des 
étoiles  ;  nous  en  avons  parlé  en  fon  lieu.  Nous  ne  parle¬ 
rons  pas  enfin  des  parallèles  à  l’horizon  appellés  almican - 
tarath  ,  &  de  tous  les  cercles  que  les  Obfer valeurs  fontpaffei; 
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par  leur  zénith  8c  aufquels  ils  donnent  le  nom  de  venteau# 
Oit  d’açimuths  ;  l’on  n’en  fait  pas  grand  ufage  en  Phyfique. 

1 7°.  Les  pôles  d’un  cercle  font  deux  points  éloignés  de 
90  degrés  de  chaque  partie  de  fa  circonférence.  Les  deux 
pôles  du  monde  P  8c  A  ,  par  exemple  ,  font  les  deux  pôles 
de  l’équateur  E  B. 

180.  On  appelle  %one  un  efpace  du  Ciel  renfermé  entre 
deux  cercles  parallèles  de  la  fphere.  Il  y  a  5  zones ,  une 
torride  ,  2  tempérées  8c  2  glaciales.  L’efpace  4  B  6  ren¬ 
fermé  entre  les  deux  tropiques  ,  vous  repréfente  la  zone 
torride.  La  chaleur  que  l’on  éprouve  dans  les  pays  qui  ont 
leur  zénith  dans  cette  zone  ,  vient  fans  doute  de  ce  que 
le  Soleil  ne  parodiant  jamais  hors  des  tropiques  ,  ne  peut 
envoyer  fur  ces  terres  que  des  rayons  ou  réellement  ,  ou 
fenfiblement  perpendiculaires.  La  zone  torride  occupe  47 
degrés  dans  le  Ciel  ;  elle  fe  divifë  en  deux  parties  ,  l’une 
boréale  8c  l’autre  auftrale  ;  la  partie  boréale  eft  renfermée 
entre  l’équateur  8c  le  tropique  du  cancer  ,  la  partie  auftrale 
fe  trouve  entre  l’équateur  8c  le  tropique  du  capricorne. 

Il  y  a  deux  zones  tempérées ,  l’une  boréale  renfermée 
entre  le  tropique  du  cancer  4  &  5  ,  8c  1  e  polaire  boréal  8 
£c  7  ;  l’autre  méridionale  fituée  entre  le  tropique  du  ca¬ 
pricorne  6  8c  1  /,  8c  le  polaire  méridional  10  &  9. 

Il  y  a  enfin  deux  zones  glaciales  ;  la  boréale  eft  repré- 
fentée  par  l’efpace  du  Ciel  8  GP  ,  8c  la  méridionale  par 
l’efpace  du  Ciel  10  F  A.  Il  n’eft  pas  néceflaire  de  faire 
remarquer  qu’il  fe  trouve  dans  l’hémifphere  oppofé  les 
mêmes  zones  que  dans  le  nôtre. 

190.  La  fituation  de  l’équateur  par  rapport  à  l’horizon 
détermine  la  pofition  de  la  fphere.  L’équateur  coupe-t-il 
l’horizon  à  angles  droits  ,  c’eft-à-dire  ,  fans  pencher  plus 
d’un  côté  que  d’un  autre  ?  La  pofition  de  la  fphere  eft 
droite.  L’équateur  coupe-t-il  l’horizon  à  angles  inégaux  , 
c’eft-à-dire  ,  en  penchant  plus  d’un  côté  que  d’un  autre  ? 
La  pofition  de  la  fphere  eft  oblique.  Enfin  l’équateur  eft-il 
confondu  avec  l’horizon  l  La  pofition  de  la  fphere  eft  pa¬ 
rallèle  ;  ceux  qui  ont  leur  zénith  dans  l’équateur  ,  ont  la 
fphere  droite  ;  ceux  qui  ont  leur  zénith  fous  i’un  des  deux 
pôles  ont  la  fphere  parallèle  ;  ceux  enfin  qui  ont  leur 
zénith  entre  l’équateur  8c  l’un  des  deux  pôles ,  ont  la 
fphere  oblique. 

2o°.  Pour  fe  former  une  idée  plus  nette  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit  dans  cet  article  ,  l’on  fera  bien  de  jetter 
un  coup  d’œil  fur  une  fphere  artificielle  ;  il  eft  impoffible 
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de  repréfenter  dans  une  figure  plane  tous  les  cercles 
qu’elle  contient. 

2i°.  Les  Géographes  tracent  fur  le  globe  terreflre  les 
mêmes  cercles  que  les  Aflronomes  décrivent  dans  les 
deux  ;  l’équateur  terreflre  correfpond  à  l’équateur  célefle  j 
le  méridien  terreflre  au  méridien  célefle  ,  8cc. 

Il  refie  encore  bien  des  chofos  à  dire  fur  la  fphere  ÿ 
nous  allons  traiter  les  principales  dans  les  queflions  fui- 
vantes.  Nous  avertirons  le  Lecleur  que  ,  s’il  veut  nous 
comprendre  ,  il  doit  avoir  fous  les  yeux  une  fphere  artifi¬ 
cielle  ,  8c  la  mettre  tantôt  dans  la  pofition  droite  ,  tantôt 
dans  la  pofition  parallèle  ,  tantôt  dans  la  pofition  oblique 
boréale  ,  8c  tantôt  dans  la  pofition  oblique  méridionale. 

Première  Quejlion.  Quelles  font  les  principales  apparences 
-de  la  fphere  droite  ï 

Réfolution.  On  peut  les  réduire  à  trois.  i°.  Ceux  qui  ont 
la  fphere  droite  ,  c’eft-à-dire ,  ceux  qui  ont  leur  zénith 
■dans  l’équateur  célefle  ,  ont  tous  les  jours  le  Soleil  douze 
heures  fur  leur  horizon  ,  8c  douze  heures  fous  leur  hori¬ 
zon  ;  pourquoi  ?  parce  que  leur  horizon  coupe  en  deux 
parties  égales  tous  les  cercles  que  le  Soleil  parcourt 
dans  l’année. 

2°.  Ils  voient  à  leur  horizon  les  deux  pôles  du  mondes 
^pourquoi  ?  parce  qu’un  pôle  ne  paroît  élevé  fur  l’horizoïï 
d’une  ville  ,  qu’autant  que  cette  ville  a  quelque  latitude  ; 
mais  les  villes  qui  font  fous  l’équateur  n’ont  point  de  lati¬ 
tude  ;  donc  les  peuples  qui  font  fous  l’équateur  voient  les 
deux  pôles  du  monde  à  leur  horizon. 

3°.  Ils  voient  fucceffivement  toutes  les  étoiles  du  Ciel  * 
pourquoi  ?  parce  qu’il  n’en  eft  aucune  qui  ne  fe  leve  8c 
qui  ne  fe  couche  par  rapport  à  eux  ,  puifqu’il  n’en  efi 
aucune  ,  qui  par  fon  mouvement  diurne  ne  parcoure  oui 
l’équateur  ,  ou  un  cercle  parallèle  à  l’équateur. 

Seconde  Quejlion.  Quelles  font  les  principales  apparences 
de  la  fphere  parallèle  ? 

Réfolution.  J’en  remarque  quatre.  i°.  Ceux  qui  ont  la 
fphere  parallèle  ,  c’efl-à-dire,  ceux  dont  le  zénith  répond 
à  un  des  pôles  du  monde  ,  ont  fix  mois  le  Soleil  fur  leur 
horizon  ,  8c  fix  mois  fous  leur  horizon.  En  voici  la  caufe 
optique  ;  dans  cette  pofition  l’équateur  étant  confondu 
avec  l’horizon  ,  la  moitié  des  cercles  que  le  Soleil  parcourt 
dans  l’année,  fe  trouve  entièrement  fur  leur  horizon,, 
8c  l’autre  moitié  fous  leur  horizon.  Auffi  ces  peuples  ,  s’il 
y  en  a  quelqu’un  dans  cette  partie  du  monde  ,  ont-ils  fix 
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mois  de  jour  &  fix  mois  de  nuit  ;  par  la  nuit  on  entend  s 
non  pas  les  ténèbres ,  mais  i’abfence  du  Soleil. 

2°.  Par  la  même  raifon  ,  ces  peuples  pendant  leurs  fix 
mois  de  Soleil  voient  cet  aflre  tourner  parallèlement  à  leur 
horizon  dans  i’efpace  de  vingt-quatre  heures. 

3°.  Par  la  même  raifon  encore  ,  ils  ont  chaque  mois  la 
Lune  pendant  quinze  jours  fur  leur  horizon  ,  St  quinze 
fours  fous  leur  horizon. 

4°.  Par  la  même  raifon  enfin  ,  ils  ne  voient  jamais  que 
les  étoiles  qui  fe  trouvent  entre  l’équateur  St  le  pôle  cé- 
lefle  élevé  ;  les  autres  font  toujours  couchées  pour  eux  ; 
elles  tournent  comme  le  Soleil  St  la  Lune  parallèlement  à 
l’horizon  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures. 

Troijïeme  Queftion.  Quelles  font  les  principales  appa¬ 
rences  de  la  fphere  oblique  boréale  ? 

Réfolmion,  J’en  trouve  fix.  i°.  Ceux  qui  ont  la  fphere 
oblique  boréale  ,  c’eft-à-dire  ,  ceux  qui  voient  le  pôle  bo¬ 
réal  élevé  fur  leur,  horizon  de  moins  de  90  degrés  ,  n’ont 
chaque  année  que  deux  jours  011  le  Soleil  demeure  douze 
heures  fur  leur  horizon  ,  St  douze  heures  fous  leur  hori¬ 
zon  ;  c’efl  le  21  Mars  St  le  23  Septembre  ,  jours  aufqueis 
cet  ailre  parcourt  l’équateur  ,  que  leur  horizon  coupe  en 
■deux  parties  égales.  Les  autres  jours  de  l’année  iis  voient 
le  Soleil  tantôt  plus ,  tantôt  moins  de  douze  heures ,  parce 
que  les  autres  cercles  qu’il  parcourt,  fontcoupés  par  l’ho- 
yizon  en  deux  parties  inégales. 

20.  Dans  la  fphere  oblique  boréale  le  plus  long  jour  de 
l’année  eit  le  21  Juin  ,  jour  auquel  le  Soleil  parcourt  le 
tropique  du  cancer  ;  St  le  jour  le  plus  court  eft  le  21  Dé¬ 
cembre  ,  jour  où  le  Soleil  fe  trouve  dans  le  tropique  du 
capricorne.  Que  l’on  jette  les  yeux  fur  une  fphere  armil- 
laire  ,  St -l’on  verra  que  fi  le  tropique  du  cancer  a  ,  dans  la 
pofition  dont  nous  parlons ,  plus  de  parties  fur  l’horizon 
que  fous  l’horizon  ,  le  tropique  du  capricorne  efl  dans  un 
état  tout  oppofé.  L’on  verra  encore  que  de  tous  les  cercles 
que  parcourt  le  Soleil  ,  le  tropique  du  cancer  efl  celui  qui 
a  le  plus  de  parties  ,  'St  le  tropique  du  capricorne  celui  qui 
en  a  le  moins  fur  l’horizon  ;  donc  dans  la  fphere  oblique 
boréale  le  plus  long  jour  de  l’année  doit  être  le  21  Juin  , 
St  le  jour  le  plus  court  doit  être  le  21  Décembre. 

3°.  Dans  la  fphere  oblique  boréale  ,  les  jours  doivent 
croître  depuis  le  21  Décembre  jufqu’au  21  Juin,  St  iis 
doivent  décroître  depuis  le  21  Juin  jufqu’au  21  Décembre. 
I/on  en  voit  d’abord  la  raifon,  Depuis  le  21  Décembre 
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jufqu’au  21  Juin  le  Soleil  va  du  cercle  qui  a  le  moins  de 
parties  fur  l’horizon  à  celui  qui  en  a  le  plus  ;  le  contraire 
arrive  depuis  le  21  Juin  jufqu’au  21  Décembre;  donc  dans 
la  fphere  oblique  boréale  les  jours  doivent  croître  depuis 

e  21  Décembre  juiqu  au  21  Juin  ,  St  ils  doivent  décroîtra 
depuis  le  21  Juin  jufqu’au  21  Décembre. 

4°.  Dans  la  fphere  oblique  boréale  ,  plus  le  pôle  boréal 
eit  Cievé  üir  l’horizon  ,  St  plus  il  y  a  de  différence  entre 
le  plus  grand  &  le  plus  petit  jour  de  l’année  ;  pourquoi  l 
parce  que  1  élévation  du  tropique  du  cancer  fur  l’horizon 
fuit  toujours  l’élévation  du  pôle  boréal ,  St  l’abaiffement 
du  tropique  du  capricorne  fous  l’horizon  fuit  toujours  l’élé¬ 
vation  du  tropique  du  cancer  fur  le  même  horizon. 

,5°-  Il  y  a  certains  jours  dans  la  fphere  oblique  boréale 
ou  le  Soleil  demeure  vingt-quatre  heures  fur  l’horizon,  & 
certains  autres  où  il  demeure  vingt-quatre  heures  fous 
1  horizon.  Ceux,  par  exemple  ,  dont  l’élévation  du  pôle 
poreal  eff  de  66  degrés  32  minutes ,  ont  tout  le  tropique 
du  cancer  fur  leur  horizon  ,  St  tout  le  tropique  du  capri¬ 
corne  fous  leur  horizon  ;  ceux  dont  l’élévation  du  pôle  bo- 
î  éal  eff  encore  plus  grande  ,  ont  fur  leur  horizon  plulieurs 
ces  cercles  que  parcourt  le  Soleil  dans  l’année  ,  St  ils  en 
ont  putfieurs  fous  leur  horizon  ;  donc  il  y  a  certains  jours 
dans  la  fphere  oblique  boréale  où  le  Soleil  demeure  vingt» 
quatre  heures  fur  l’horizon  ,  St  certains  autres  où  il  de¬ 
meure  vingt-quatre  heures  fous  l’horizon. 

6°.  Dans  la  fphere  oblique  boréale  ,  certaines  étoiles  ne 
fe  couchent  jamais ,  St  certaines  étoiles  ne  fe  lèvent  jamais. 
Les  premières  font  celles  dont  la  diffance  au  pôle  élevé  eff 
moindre  que  la  hauteur  de  ce  pôle.  Les  fécondés  font  celles 
qui  iont  moins  éloignées  du  pôle  abaiffé  ,  que  ce  pôle  ne 
1  eff  de  l’horizon.  Nous  voyons  toujours  fur  l’horizon  d’A¬ 
vignon  ,  les  étoiles  qui  font  à  moins  de  43  degrés  ,  57 
minutes ,  25  fécondés  du  pôle  boréal ,  St  nous  n’y  voyons 
jamais  celles  qui  font  à  moins  de  43  degrés ,  57  minutes , 
25  fécondés  du  pôle  méridional. 

Quatrième  Quejlion.  Quelles  font  les  principales  appa¬ 
rences  de  la  fpherç  oblique  méridionale  ? 

Réfutation.  J’en  trouve  fix.  i°.  Ceux  qui  ont  la  fphere 
oblique  méridionale  ,  c’eff-à-dire  ,  ceux  qui  voient  le  pôle 
méridional  élevé  fur  leur  horizon  de  moins  de  90  degrés., 
ont:  >  Ie  21  Mars  St  le  23  Septembre,  douze  heures  le  So* 
leil  Xur  leur  horizon  St  douze  heures  fous  leur  horizon. 


La  raifon  pôun  la  fphere  oblique  méridionale  efl  la  mêm# 
que  pour  la  fphere  oblique  boréale. 

2°.  Dans  la  fphere  oblique  méridionale  ,  le  plus  long 
jour  de  l’année  efl;  le  2 1  Décembre ,  St  le  jour  le  plus  court 
eft  le  21  Juin  ,  parce  que  dans  cette  pofition  il  faut  dire  du 
tropique  du  capricorne  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du 
tropique  du  cancer . 

30.  Par  la  même  raifon  optique  les  jours  dans  la  fphere 
oblique  méridionale  doivent  croître  depuis  le  21  Juin  juf- 
qu’au  21  Décembre  ;  St  ils  doivent  décroître  depuis  le  21 
Décembre  jufqu’au  21  de  Juin. 

4°.  Dans  la  fphere  oblique  méridionale,  plus  le  pôle  mé¬ 
ridional  efl  élevé  fur  l’horizon ,  St  plus  il  a  de  différence  en¬ 
tre  le  plus  grand  &  le  plus  petit  jour  de  l’année.  Vous  en 
trouverez  la  raifon  dans  la  Quejlion précédente  n°.  4  ,  fl  vous 
appliquez  au  pôle  méridional  &  au  tropique  du  capricorne 
ce  que  nous  avons  dit  du  pôle  boréal  St  du  tropique  du  cancer  „ 

50.  En  fuivant  la  même  méthode  vous  trouverez  qu’il  y  a 
certains  jours  dans  la  fphere  oblique  méridionale  où  le  So¬ 
leil  demeure  vingt-quatre  heures  fur  l’horizon  ,  &  cer¬ 
tains  autres  où  il  demeure  vingi-quatreheures  fous  l’horizon* 

6°.  Dans  la  fphere  oblique  méridionale  certaines  étoiles 
paroiflént  toujours ,  St  certaines  autres  ne  paroiflent  jamais 
fur  l’horizon.  Voyez -en  la  caufe  optique  dans  la  Quejlion 
précédente  11°.  6. 

Cinquième  Quejlion ,  Qù’entend-on  par  climat  d'heure  ,  & 
combien  en  compte-t-on  dans  la  fphere  ? 

Kéfolution.  Prenez  l’efpace  du  Ciel  qui  fe  trouve  entre 
l’équateur  St  le  polaire  boréal  ;  divifez-le  en  vingt-quatre 
parties  égales  par  des  cercles  parallèles  à  l’équateur  ;  l’ef¬ 
pace  contenu  entre  l’équateur  St  fon  premier  parallèle  vous 
donnera  le  premier  climat  boréal  ;  l’efpace  contenu  entre 
le  premier  &  le  fécond  parallèle  vous  donnera  le  fécond 
climat ,  St  ainfides  autres  jufqu’au  vingt-quatrieme  climat 
qui  fe  trouvera  entre  le  dernier  parallèle  St  le  polaire  bo¬ 
réal.  Faites  la  même  opération  fur  l’efpace  du  Ciel  qui  fe 
trouve  entre  Péquateur  St  le  polaire  méridional  ,  St  vous 
aurez  encore  vingt-quatre  climats.  On  compte  donc  dans  la 
fphere  48  climats  ,  dont  24  font  boréaux  St  24  méridio¬ 
naux.  Sous  le  premier  climat  foit  boréal  foit  méridional  , 
le  jour  le  plus  long  efl:  de  12  heures  St  demie  ;  fous  le  fé¬ 
cond  de  13  heures  ,  St  ainfl  des  autres  jufqu’au  vingt- 
quatrieme  climat  où  le  jour  le  plus  long  eff  de  24  heures. 
On  a  donné  à  ces  48  efpaces  le  nom  de  climats  d'heure  5  on 
ieroit  mieux  de  les  appeller  climats  de  demi-heure . 
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Sixième  Quejlion,  Qu’entend-on  par  climat  de  mois ,  8c 
combien  en  compte-t-on  dans  la  fphere  ? 

Résolution.  Prenez  l’efpace  du  Ciel  qui  fe  trouve  entre  le 
-polaire  &  le  pôle  boréal  ;  divifez-le  en  lix  parties  égales 
par  des  cercles  parallèles  au  polaire  ;  vous  aurez  lix  climats 
boréaux ,  dans  le  premier  defquels  le  jour  le  plus  long  fera 
d’un  mois  ,  St  dans  le  dernier  defquels  le  jour  le  plus  long 
fera  de  fix  fnois.  La  même  opération  faite  du  côté  du  pôle 
méridional  ,  vous  donnera  fix  climats  méridionaux.  Il  y  a 
donc  dans  la  fphere  douze  climats  de  mois  ,  fix  boréaux  8c 
lix  méridionaux. 

SPHÉROÏDE.  G’eft  un  folide  dont  les  diamètres  ne 
font  pas  égaux.  La  Terre  ,  par  exemple  ,  eft  un  fphéroïde 
applati  vers  les  pôles  8t  élevé  vers  l’équateur  ,  comme 
nous  l’avons  démontré  en  fon  lieu. 

STATIONNAIRE.  Une  planete  eft  ftationnaire  ,  lorf- 
qu’elle  paroît  n’avoir  aucun  mouvement  périodique. 

STATIQUE.  La  Statique  traite  de  la  defcente  des  corps: 
graves  ;  elle  fuppofe  que  cette  defcente  fe  fait  librement  : 
aulîi  n’a-t-elle  aucun  égard  à  la  réfiftance  que  l’air  oppofe 
aux  corps  fublunaires  qui  tombent  fur  la  furface  de  notre 
globe.  Outre  les  phénomènes  dont  nous  avons  déjà  rendu 
raifon  dans  les  articles  du  centre  de  Gravité  8c  de  la  caufe 
de  la  Gravité  ,  cette  fcience  nous  en  offre  plufieurs  autres 
dont  nous  donnerons  l’explication  ,  après  que  nous  aurons 
fuppofé  quelques  vérités  que  tous  les  Phyficiens  regardent 
comme  autant  d’axiomes  inconteftables. 

Première  Vérité.  Un  corps  fublunaire  ne  tombe  jamais 
fur  la  furface  de  la  Terre  ,  fans  recevoir  une  vîteffe  que 
les  Phyficiens  appellent  vîteffe  accélératrice. 

Seconde  Vérité.  Quelque  fyftême  que  l’on  embraffe  fur 
la  caufe  de  la  gravité  des  corps  ,  l’on  eft  obligé  de  fe  re- 
préfenter  cette  force  comme  inhérente  ,  8c  comme  commu¬ 
niquant  à  un  corps  qui  tombe  ,  un  degré  infiniment  petit 
de  vîteffe  accélératrice  à  chaque  inftant  infiniment  petit. 

Troijïeme  Vérité.  Un  corps  qui  tombe  librement  fur  la 
Terre  defcend  avec  un  mouvement  uniformément  accé¬ 
léré  ,  parce  qu’à  chaque  inftant  infiniment  petit  de  fa 
chute  ,  il  reçoit  de  la  part  de  la  gravité  un  degré  infini¬ 
ment  petit  de  vîteffe  accélératrice. 

Quatrième  Vérité.  Un  corps  qui  tombe  fur  la  Terre  en 
recevant  à  chaque  inftant  infiniment  petit  de  fa  chute  un 
degré  infiniment  petit  de  vîteffe  accélératrice ,  ne  parcourt 
que  la  moitié  de  l’efpace  qu’il  auroit  parcouru  ,  s’il  avoit 
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eu  au  commencement  de  fa  chute  tous  les  degrés  de  vîtefie 
qu’il  a  eu  à  la  fin  ,  &  qu’il  les  eût  confervé  tout  le  tems 
fans  augmentation  ni  diminution.  SupjSofons ,  par  exemple  , 
que  le  corps  A  tombe  pendant  trois  fécondés  de  tems  ,  il 
parcourra  135  pieds ,  comme  l’expérience  nous  l’apprend, 
&  il  aura  à  la  fin  du  premier  inflant  un  degré  de  vîteffe  , 
à  la  fin  du  fécond  inflant  deux  degrés  ,  &  à  la  fin  du  troi- 
iieme  trois  degrés  ;  il  efl  démontré  dans  tous  les  éiémens 
de  Statique  que  fi  le  corps  A  avoit  eu  au  commencement 
de  fa  chute  les  trois  degrés  de  vîteffe  qu’il  a  eu  à  la  fin  , 

s’il  avoit  confervé  pendant  tout  le  tems  de  fa  chute  ces 
trois  degrés  de  vîteffe  fans  augmentation  ni  diminution  , 
il  auroit  parcouru  2,70  pieds. 

Quoique  cett q quatrième  Vérité  foit  auffi  inconteflable  que 
les  trois  premières ,  le  Leéleur  cependant  ne  fera  pas  fâché 
d’en  trouver  ici  la  démonilration  géométrique.  Jefuppofe 
donc  que  le  corps  A  ,  Fig.  21  .PL  2.  fe  meuve  pendant  cinq 
infrans  égaux  d’un  mouvement  uniformément  accéléré ,  de 
telle  forte  qu’à  la  fin  du  premier  inflant  repréfenté  par  la 
ligne  AF  ,  il  ait  une  vîtefie  exprimée  par  la  ligne  F  G  ;  à 
la  fin  du  fécond  inflant  repréfenté  par  la  ligne  FC,  il  ait 
une  vîteffe  exprimée  par  la  ligne  D  C  ;  à  la  fin  du  troifieme 
inflant  repréfenté  par  la  ligne  C  G ,  il  ait  une  vîtefie  ex¬ 
primée  par  la  ligne  N  O  ;  à  la  fin  du  quatrième  inflant  re¬ 
préfenté  par  la  ligne  O  T  ,  il  ait  une  vîtefie  exprimée  par 
ia  ligne  ST;  &  à  la  fin  du  cinquième  inflant  repréfenté 
par  la  ligne  T  B  ,  il  ait  une  vîtefie  exprimée  par  la  ligne 
EB,  Je  dis  que  fi  le  corps  A  avoit  eu  au  commencement 
de  fon  mouvement  une  vîtefie  égale  à  la  vîtefie  E  B  ,  & 
qu’il  l’eût  confervée  pendant  tout  le  tems  qu’il  s’efl  mu  , 
fans  augmentation  Sc  fans  diminution  ,  c’eft-à-dire  ,  fi  le 
corps  A  avoit  eu  au.  commencement  du  premier  inflant  une 
vîtefie  délignée  par  la  ligne  AH  ;  au  commencement  du 
fécond  ,  une  vîtefie  défignée  par  la  ligne  F  I  ;  au  commen¬ 
cement  du  troifieme,  une  vîteffe  défignée  par  1a  ligne  CK; 
au  commencement  du  quatrième  ,  une  vîteffe  défignée  par 
I  ï  ligne  MO;  &  au  commencement  du  cinquième  inflant , 
vue  vîteffe  défignée  par  la  ligne  RT  ,  je  dis  que  le  corps  A 
auroit  parcouru  un  efpace double  de  celui  qu’il  a  parcouru. 

Démonftration.  Dans  le  premier  cas  d’un  mouvement  uni¬ 
formément  accéléré,  le  corps  A  auroit  parcouru  l’aire  du 
triangle  A  B  E  ;  dans  le  feconjd  cas  d’un  mouvement  conf¬ 
iant  îk  uniforme ,  il  auroit  parcouru  l’aire  du  quadrilatère 
AHEB.  Mais  nous  avons  démontré  dans  ranicie  qui  com- 
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mence  par  îe  mot  Géométrie  ,  Tom.  2  ,  que  Taire  du  qua¬ 
drilatère  AHEB  eft  double  de  Taire  du  triangle  ABE  ; 
donc  ii  le  corps  A  avoir  eu  au  commencement  de  fon 
mouvement  une  viteffe  égale  à  celle  qu’il  a  eue  à  la  fin  , 
St  s’il  l’avoit  confervée  pendant  tout  le  temps  de  fon  mou» 
vement  fans  augmentation  ni  diminution  ,  il  auroit  par¬ 
couru  un  efpace  double  de  celui  qu’il  a  parcouru. 

Il  fuit  de-là  évidemment  qu’il  y  a  dans  un  corps  qui 
tombe  une  vîtejje  acquife  St  une  vîtejje  qui  s'acquiert. 

Il  fuit  encore  qu'un  degré  de  vîtejje  acquife  fait  parcou¬ 
rir  au  corps  qui  tombe  ,  un  efpace  double  de  celui  que 
fait  parcourir  au  même  corps  un  degré  de  vîtejje  qui  s'ac¬ 
quiert.  Ces  vérités  une  fois  fuppofées  ,  il  nous  fera  facile 
d’expliquer  les  cinq  phénomènes  fuivans. 

Premier  Phénomène .  L’accélération  de  la  chute  des  corps 
graves  fefait  fuivant  la  progreffion  arithmétique  des  nom¬ 
bres  impairs  1,3,5,  7,9,  1 1  ,  Scc.  c’eft-à-dire  ,  fup- 
pofons  que  le  corps  A  defcende  pendant  3  inflans  en  fui¬ 
vant  la  ligne  AD  ,  (  Fig .  18.  PL  1.)  Suppofons  encore 
qu’au  premier  inftant  de  fa  chute  il  ne  parcoure  qu’un 
pied  ,  je  dis  qu’au  fécond  inftant  il  en  parcourra  trois  , 
St  qu’au  troifieme  il  en  parcourra  cinq. 

Démonjiration.  Le  corps  A  pendant  le  premier  inllant  de 
ifa  chute  ne  parcourt  qu’un  pied  en  vertu  d’un  degré  de 
jvîtefle  qu’il  acquiert  peu-à-peu  ,  fuivant  la  fuppofition  que 
nous  avons  faite  en  propofant  ce  phénomène  ;  donc  lorf- 
qu’il  fera  arrivé  au  point  B  ,  c’eft-à-dire ,  à  la  fin  du  pre¬ 
mier  inftant  St  au  commencement  du  fécond  ,  il  aura  deux 
degrés  de  viteffe,  l’un  acquis  8c  l’autre  qu’il  acquiert  ;  le  pre¬ 
mier  degré  de  viteffe  lui  fera  parcourir  2  pieds  8c  le  fé¬ 
cond  1  pied  ;  donc  pendant  le  fécond  inftant  de  fa  chute  il 
parcourra  3  pieds.  Lorfque  le  corps  A  eft  arrivé  au  point 
4  ,  c’eft-à-dire  ,  à  la  fin  du  fécond  inftant  8c  au  commen- 
fcement  du  troifieme ,  il  aura  trois  degrés  de  viteffe  ,  deux 
acquis  8c  l’autre  qu’il  acquiert  ;  les  deux  premiers  degrés  lui 
feront  parcourir  4  pieds ,  8c  le  troifieme  1  pied  ;  donc  pen¬ 
dant  le  troifieme  inftant  de  fa  chute  il  parcourra  5  pieds  5 
;donc  l’accélération  de  ia  chute  des  corps  graves  fe  fait 
ffuivant  la  progreffion  arithmétique  des  nombres  impairs 
*  »  3  »  5  »  Scc. 

Second.  Phénomène .  Les  efpaces  parcourus  par  un  corps 
Tublunaire  qui  tombe  librement  fur  la  Terre  ,  à  commen¬ 
cer  du  premier  inftant  de  fa  chute  ,  répondent  aux  quarrés 
des  tems  employés  à  les  parcourir  ;  c’eft-à-dire  ,  fuppo- 


3i8  S  T  A 

fons  que  le  corps  A  tombe  pendant  2  inflans  de  fuite  ,  je 
dis  que  l’efpace  parcouru  au  premier  inflant  fera  à  i’efpace 
parcouru  pendant  les  2  premiers  inflans ,  comme  lequarré 
de  1  qui  efl  1  ,  efl  au  quarré  de  2  qui  eft  4  ,  c’efl-à-dire , 
je  dis  que  i’efpace  parcouru  pendant  le  premier  inflant 
fera  autant  inférieur  à  l’efpace  parcouru  pendant  les  2  pre¬ 
miers  inftans ,  que  le  nombre  1  efl  inférieur  au  nombre  4. 

Démonjlration •  Les  corps  graves  qui  tombent  librement 
fur  la  Terre  doivent  parcourir  &  parcourent  en  effet  15 
pieds  pendant  la  première  fécondé  de  tems  ,  &  45  pieds 
pendant  la  fécondé  fuivante  ;  donc  i’efpace  parcouru  pen¬ 
dant  le  premier  inflant  efl  à  l’efpace  parcouru  pendant  les 
deux  premiers  inflans ,  comme  15  efl  à  60  5  mais  15  efl  à 
60  ,  comme  1  efl  à  4  ;  donc  les  efpaces  parcourus  par  les 
corps  graves ,  à  commencer  du  premier  inflant  de  ia  chute, 
répondent  aux  quarrés  des  tems  employés  à  les  parcourir. 

Troijïeme  Phénomène.  Les  degrés  de  vîteffe  acquife  font 
dans  un  corps  qui  tombe  fur  la  Terre  T  en  raifon  directe 
des  temps.  Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  le  corps  A  tombe 
pendant  deux  inflans  égaux  ;  la  vîteffe  qu’il  aura  acquife 
à  la  fin  du  premier  inflant  fera  à  la  vîteffe  qu’il  aura  ac¬ 
quife  à  la  fin  du  fécond  inflant  ,  comme  1  inflant  efl  à 
2  inflans. 

Démonjlration.  Le  corps  À  à  la  fin  du  premier  inflant  de 
fa  chute  a  un  degré  de  vîteffe  acquife  ,  &  il  en  a  deux  de¬ 
grés  à  la  fin  du  fécond  inflant.  Cela  étant ,  voici  le  raifon- 
nement  qu’on  doit  faire  ;  1  degré  de  vîteffe  :  à  2  degrés  de 
vîteffe  :  :  1  inflant  :  à  2  inflans  ;  donc  la  vîteffe  que  le  corps 
A  a  acquife  à  la  fin  du  premier  inflant  :  à  la  vîteffe  qu’il  a 
acquife  à  la  fin  du  fécond  inflant  :  :  1  inflant  :  à  2  inflans  ; 
donc  les  degrés  de  vîteffe  acquife  font  dans  un  corps  qui 
tombe  fur  la  Terre  ,  en  raifon  diredle  des  tems. 

Quatrième  Phénomène.  Dans  un  corps  qui  tombe  ,  les  de¬ 
grés  de  vîteffe  font  comme  les  racines  quarrées  des  efpa¬ 
ces  parcourus.  Suppofons  que  le  corps  A  parcoure  1  pied 
au  premier  inflant ,  il  en  aura  parcouru  4  à  ia  fin  du  fé¬ 
cond  inflant  ;  je  dis  que  la  vîteffe  qu’il  aura  acquife  à  la  fin 
du  premier  inflant ,  fera  à  la  vîteffe  qu’il  aura  acquife  à  la 
fin  du  fécond  inflant ,  comme  la  racine  quarrée  du  nom¬ 
bre  1  ,  efl  à  la  racine  quarrée  du  nombre  4. 

Démonjlration.  La  vîteffe  que  le  corps  A  a  acquife  à  la  fin 
du  premier  inflant  :  à  la  vîteffe  qu’il  a  acquife  à  la  fin  du 
fécond  inflant  :  :  1:2,  par  la  démonjlration  du  troijïeme  phé¬ 
nomène  j  mais  la  racine  quarrée  du  nombre  1  cit  1 ?  &  la 


racine  quarrée  du  nombre  4  eft  2  ;  donc  la  vitefte  que  le 
corps  A  a  acquife  à  la  fin  du  premier  inftant  :  à  la  vîtefle 
qu’il  a  acquife  à  la  fin  du  fécond  inftant  :  :  la  racine  quar¬ 
rée  du  nombre  1  :  à  la  racine  quarrée  du  nombre  4  ;  c’eft- 
à-dire  :  :  la  racine  quarrée  de  l’efpace  parcouru  au  pre¬ 
mier  inftant  :  à  la  racine  quarrée  de  l’efpace  parcouru 
pendant  les  deux  premiers  inftans. 

Cinquième  Phénomène.  Dans  un  corps  qui  tombe  ,  les 
temps  font  comme  les  racines  quarrées  des  efpaces  parcou¬ 
rus.  Suppofons  que  le  corps  A  tombe  pendant  deux  inftans 
égaux  ;  je  dis  que  le  premier  inftant  ,  eft  aux  deux  pre¬ 
miers  inftans  ,  comme  la  racine  quarrée  de  l’efpace  par¬ 
couru  pendant  le  premier  inftant  ,  eft  à  la  racine  quarrée 
de  l’efpace  parcouru  pendant  les  2  premiers  inftans. 

Démonjlration.  Les  temps  font  comme  les  vîtefies  ,  par  la 
démonjlration  du  troijieme  phénomène  ;  mais  les  vîtefies  font 
comme  les  racines  quarrées  des  efpaces  parcourus  ,  par  la 
démonjlration  du  quatrième  phénomène  ;  donc  dans  un  corps 
qui  tombe  ,  les  temps  font  comme  les  racines  quarrées  des 
efpaces  parcourus.  Ces  principes  vont  nous  fervir  à  trou¬ 
ver  la  folution  des  problèmes  luivans. 

PROBLÈME  L 

Connoifiant  l’efpace  que  parcourt  au  premier  inftant  un 
corps  qui  tombe  librement  fur  la  Terre  ,  trouver  l’efpace 
qu’il  parcourra  au  fixieme  inftant  de  fa  chute.  Exemple . 
Le  corps  A  parcourt  15  pieds  pendant  la  première  fécondé 
de  temps ,  l’on  demande  combien  il  en  parcourra  pendant 
la  fixieme  fécondé  ? 

Réfolution.  Le  premier  phénomène  donne  la  proportion 
fuivante;  1  :  11  :  :  15  :  à  l’efpace  que  le  corps  A  parcourt 
pendant  la  fixieme  fécondé  ;  donc  ce  feront  165  pieds  que 
le  corps  A  parcourra  pendant  la  fixieme  fécondé. 

PROBLÈME  IL 

Connoifiant  l’efpace  que  parcourt  au  premier  inftant  un 
corps  qui  tombe  librement  fur  la  Terre  ,  trouver  l’efpace 
qu’il  parcourra  pendant  5  inftans  égaux.  Exemple.  Le  corps 
A  parcourt  15  pieds  pendant  la  première  fécondé  de  temsa, 
combien  en  parcourra-t-il  pendant  5  fécondés  l 

Réfolution.  Le  fécond  phénomène  donne  la  proportion 
fuivante  ;  1  :  25  :  :  15  ;  à  l’efpace  parcouru  par  le  corps 
A  pendant  5  fécondés  ;  donc  le  corps  A  parcourra  pendant 
ce  tems-là  375  pieds.» 
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PROBLÈME  lit. 

Le  corps  A  a  un  degré  de  vîtefTe  acquife  à  ia  fin  de  Î,1 
première  fécondé,  combien  en  aura-t-il  à  la  fin  de  la  neu¬ 
vième  fécondé  l 

Réfolution.  Le  troifieme  phénomène  donne  ia  proportion 
fuivante  5  1:91:1  degré  de  vîteffe  acquife  :  aux  degrés 
de  vîtefTe  qu’aura  le  corps  A  à  la  fin  de  la  neuvième  fé¬ 
condé  ;  donc  ce  corps  aura  à  la  fin  de  la  neuvième  fécon¬ 
dé  9  degrés  de  vîtefTe  acquife. 

PROBLÈME  ÎV. 

ConnoifTant  le  rapport  qu’il  y  a  entre  deux  efpaces  par¬ 
courus  par  un  corps  qui  tombe  librement  fur  la  Terre  , 
déterminer  le  rapport  qu’il  y  a  entre  les  vîtefTes  qui  les 
ont  fait  parcourir.  Exemple.  Le  corps  A  a  parcouru  à  la 
fin  du  premier  inflant  1 5  pieds  ,  &  à  la  fin  du  fécond  é>o 
pieds  j  l’on  demande  le  rapport  qu’il  y  a  entre  la  vîtefTe 
que  ce  corps  a  eue  à  la  fin  du  premier  inflant ,  &  celle 
qu’il  a  eue  à  la  fin  du  fécond  ? 

Réfolution.  Le  quatrième  phénomène  donne  la  proportion 
fuivante  ;  la  racine  quarrée  de  1 5  pieds  :  à  la  racine  quar- 
rée  de  60  :  :  la  vîtefTe  que  le  corps  A  a  eue  à  la  fin  du  pre¬ 
mier  inflant  :  à  la  vîteffe  qu’il  a  eue  à  la  fin  du  fécond  inf- 
tant  ;  mais  la  racine  quarrée  de  15  pieds  :  à  la  racine 
quarrée  de  60  :  :  4  :  8  ;  donc  la  vîteffe  que  le  corps  A  a 
eue  à  la  fin  du  premier  inflant  n’eft  que  la  moitié  de  celle 
qu’il  a  eue  à  la  fin  du  fécond. 

PROBLÈME  V. 

ConnoifTant  les  efpaces  parcourus  par  un  corps  grave  , 
connoître  le  tems  employé  à  les  parcourir.  Exemple.  Le 
corps  A  a  parcouru  1500  pieds  ,  combien  de  fécondés  a- 
î-il  mis  à  les  parcourir  ? 

Réfolution.  Le  cinquième  phénomène  donne  la  propor¬ 
tion  fuivante  ;  la  racine  quarrée  de  15  pieds  :  à  la  racine 
quarrée  de  1500  :  ;  1  fécondé  :  au  tems  que  le  corps  A  a 
mis  à  parcourir  1500  pieds  ;  mais  la  racine  quarrée  de  15  : 
à  la  racine  quarrée  de  1500  :  :  4  :  40  ;  donc  4  :  40  :  :  1  : 
au  tems  que  le  corps  A  a  mis  à  parcourir  1500  pieds  ;  donc 
le  corps  A  aura  mis  j.o  fécondés  à  parcourir  1500  pieds. 

En  parlant  de  la  réfiffance  des  milieux  ,  nous  avons  ap¬ 
porté  la  raifon  pourquoi  ces  phénomènes  n’arrivent  pas 
tout-à-fait  exactement  dans  la  pratique. 

STÉRÉOMÉTRIE- 
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STÉRÉOMÉTRIE.  C’eft  la  partie  de  la  Géométria 
pratique  qui  confidére  le  corps  fous  fes  trois  dimenfions  s 
longueur  ,  largeur  ,  8c  profondeur  ou  épailfeur.  Elle  pré¬ 
fente  une  foule  de  problèmes  intéreffants  ,  dont  les  uns 
vont  faire  la  matière  de  cet  article  ,  8c  les  autres  ont  été 
réfolus  dans  les  articles  qui  commencent  par  les  mots  Cu- 
bature  8c  Compas  de  proportion . 

PROBLÈME  L 

Mefurer  la  quantité  de  matière  que  contient  un  cylindre? 

Explication.  L’on  demande  la  quantité  de  matière  que 
contient  le  cylindre  EF  T  V  ,  (  Fig.  3.  PI.  1  )  ,  dont  l’aire 
du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe  eft  de  30  pieds  quarrés ,  8c  fa 
hauteur  de  10  pieds  courants. 

Réfolution.  Le  cylindre  E  F  T  V  contient  300  pieds-cu¬ 
bes  de  matière. 

Démonjlration.  Le  cylindre  E  F  T  V  n’eft  qu’un  affem- 
blage  de  couches  circulaires ,  égales  entr’elles ,  8c  po~ 
fées  les  unes  fur  les  autres  ;  donc  l’on  aura  la  quantité 
de  matière  qu’il  contient ,  fi  l’on  trouve  exactement  le 
nombre  de  ces  couches.  Mais  on  le  trouvera,  fi  l’on  mul¬ 
tiplie  la  couche  qui  fert  de  bafe  à  ce  cylindre  par  fa  hau¬ 
teur  ,  8c  cette  opération  donne  300  pieds-cubes  au  cylin¬ 
dre  E  F  T  V  ;  donc  ,  8cc. 

Corollaire  I.  L’on  trouve  la  quantité  de  matière  que 
contient  un  cylindre  quelconque  ,  en  multipliant  l’aire  de 
fa  bafe  par  fa  hauteur. 

Corol.  1 1.  Il  en  eft  de  même  d’un  prifme  ;  c’eft  une  efpe- 
çe  de  cylindre  dont  la  bafe  eft  pour  l’ordinaire  triangulaire* 

PROBLÈME  IL 

Mefurer  la  quantité  de  matière  que  contient  un  cône  l 

Explication.  L’on  me  donne  le  cône  A  DE,  (  Fig.  16J 
PI.  1  )  ,  dont  la  bafe  circulaire  D  E  eft  fuppofée  avoir  39 
pieds  quarrés  d’aire  ,  8c  la  hauteur  30  pieds  courans. 

Réfolution .  Le  cône  ADE  a  300  pieds-cubes  de  matière, 

Démonfl ration.  Pour  trouver  la  quantité  de  matière  que 
contient  le  cône  AD  E  ,  il  faut  multiplier  l’aire  de  fa  bafe 
par  le  tiers  de  fa  hauteur  ,  parce  que  ce  cône  ,  formé  par 
un  affemblage  de  couches  circulaires  qui  font  parallèles 
entr’elles ,  8c  qui  vont  toujours  en  diminuant  depuis  la 
bafe  D  E  jufqu’au  fommet  A  ,  n’eft  que  le  tiers  d’un  cylin¬ 
dre  qui  auroit  même  bafe  8c  même  hauteur  que  lui.  Mais 
cette  opération  donne  300  pieds-cubes  de  matière  au  conç 
ADE;  donc  ,  8cÇi 

Tujnê  IL 
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Corollaire  ï.  L’on  trouvera  la  quantité  de  matière  que 
contient  un  cône  ,  en  multipliant  l’aire  de  fa  baie  par  le 
tiers  de  fa  hauteur. 

Corol.  îî.  Il  en  eft  de  même  d’une  piramïde  ;  c’eft 
une  efpece  de  cône  qui  a  pour  bafe  un  polygone  quel¬ 
conque  ,  &  pour  fommet  un  point  placé  hors  "de  ce  poly¬ 
gone  ,  5c  correfpondant  au  milieu  de  la  bafe. 

PROBLÈME  III . 

Mefurer  une  fphere  ? 

Explication.  On  demande  combien  de  pieds-cubes  de  ma» 
îiere  contient  une  fphere  quelconque  T  qui  auroit  30  pieds 
de  diamètre. 

Résolution.  Cette  fphere  auroit  13500  pieds-cubes  de 
matière. 

Démonjlration .  i°.  La  circonférence  d’un  grand  cercle 
quelconque  de  la  fphere  T  a  environ  90  pieds. 

2°.  On  peut  fe  repréfenter  la  furface  d’une  fphere  quel» 
conque  T  ,  comme  un  affemblage  de  cercles  égaux  qui 
ont  tous  pour  centre  celui  de  la  fphere,  Sc  par  conféquent 
dont  la  circonférence  de  chacun  eft  d’environ  90  pieds  * 
donc  la  furface  d’une  fphere  quelconque  T  eft  égale  à  celle 
d’un  cylindre  qui  auroit  pour  bafe  un  de  ces  cercles  ,  & 
pour  hauteur  le  diamètre  de  la  fphere  ;  donc  la  furface 
de  la  fphere  T  eft  d’environ  2700  pieds-quarrés ,  parce 
qu’on  trouve  la  furface  d’un  cylindre  ,  en  multipliant  fa 
hauteur  par  la  circonférence  du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe. 

30.  On  peut  encore  fe  repréfenter  une  fphere  quelcon¬ 
que  T  ,  comme  un  affemblage  de  cônes ,  dont  chacun  a 
fa  bafe  à  la  furface  ,  fon  fommet  au  centre  ,  &  fa  hauteur 
exprimée  par  le  rayon  de  la  fphere  5  donc  ,  pour  avoir  la 
quantité'  de  matière  d’une  fphere  quelconque  T  ,  il  faut 
multiplier  fa  furface  par  le  tiers  de  fon  rayon ,  par  le  cor.  1» 
du  prob.  2  ;  donc  la  fphere  dont  il  s’agit ,  a  13500  pieds- 
cubes  de  matière  ,  parce  que  5  x  2700  ==  13500. 

Corollaire  I.  L’on  a  la  furface  d’une  fphere  en  mul¬ 
tipliant  la  circonférence  d’un  de  fes  grands  cercles  par  le 
diamètre  de  cette  fphere. 

Corol.  II.  L’on  a  la  folidité  d’une  fphere  ?  en  mul¬ 
tipliant  fa  furface  par  le  tiers  de  fon  rayon. 

SUBLUNAIRE.  Un  corps  eft  fublunaire  ?  lorfqu’il  eft 
placé  entre  la  Terre  &  la  Lune. 

SUC  GASTRIQUE.  Le  fuc  que  les  Anatomiftes  ap¬ 
pellent  gajlrique  %  eft  un  acide  violent  renfermé  dans  les 
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glandes  parfemées  fur  la  membrane  veloutée  qui  tapiffe 
l’intérieur  de  l’eftomac.  Ce  fuc  exerce  fon  aftion  ou  fur 
Ses  alimens  pour  en  faciliter  la  digeilion  ,  ou  fur.  l’efto¬ 
mac  lui-même  pour  exciter  en  nous  le  fentiment  de  l’ame 
que  nous  avons  coutume  d’appeller  faim. 

Suc  pancréatique.  C’eft  une  humeur  infipide  8c  lim¬ 
pide  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  la  falive.  Elle  eft  Ré¬ 
parée  du  fang  par  des  glandes  placées  fous  l’eflomac.  Elle 
fe  rend  dans  le  duodénum  ,  ou  elle  fert  à  la  digeilion. 

SUD.  Midi  &  Sud  lignifient  la  même  chofe. 

SUITE.  C’eft  un  affemblage  de  termes  qui ,  pris  confé- 
cutivement ,  croillent  ou  décroilfent  luivant  une  certaine 
loi.  Dans  le  premier  cas  la  fuite  s’appelle  divergente  ,  8c 
dans  le  fécond  convergente .  La  fuite  fe  divife  encore  en  fi¬ 
nie  8c  infinie.  La  première  n’a  qu’un  certain  nombre  de  ter¬ 
mes  ;  telles  font  les  progreffions  arithmétiques  8c  géomé¬ 
triques  ordinaires  ,  cherchez  ProgreJJion  ;  la  fécondé  eft 
fuppofée  continuée  jufqu’à  l’infini.  L’art  de  réduire  en 
fuites  infinies  les  quantités  qu’on  ne  peut  pas  décompo- 
fer  fans  refie,  eft  fondée  fur  les  réglés  même  de  la  divifioil 
&  de  l’extraftion  des  racines.  Les  problèmes  fuivants  nous 
en  fourniront  des  preuves  évidentes  ;  leurs  folutions  fer¬ 
vent  à  démontrer  des  vérités  qu’il  n’eft:  pas  permis  à  un  Phy- 
licien  d’ignorer;  puifque  ce  n’eft:  que  par  les  fuites  infinies 
qu’on  prouve  l’impoffibilité  de  quarrer  certaines  courbes* 

PROBLÈME  J. 

Réduire  en  fuite  infinie  par  les  réglés  de  la  divilîon  la 

fraétion  — - —  ? 
i-hxx 

i 

Réfolution .  La  frattion -  réduite  en  fuite  infinie 

J  i-hx# 

devient  r  —  x 1  -4-  N4  —  x6~{-  ,  8cc. 

Démonfiration.  i°.  L’on  a  divifé  le  numérateur  i  par 
ie  dénominateur  ,  ou  plutôt  par  le  premier  terme  du  dé¬ 
nominateur  i  xx  ;  le  quotient  a  été  le  premier  terme 
de  la  Suite  ,  c’eft-  à  -  dire  ,  i.  L’on  a  enfuite  multiplié  ? 
comme  dans  la  divifion  ordinaire  ,  le  divifeur  i  par 

le  quotient  i.  L’on  a  enfin  fouftrait  le  produit  i  xsc 
du  dividende  i  ,  en  difant ,  de  i  j’ôte  i  ,  il  ne  refte  rien; 
de  rien  j’ôte  -1-  xx  ,  il  refie  —  xx  ;  8c  c’efl-là  en  effet 
le  premier  refie  que  donne  la  première  opération. 

2°.  Pour  avoir  le  fécond  terme  de  la  Suite  ,  l’on  a  di¬ 
vifé  le  premier  refte  —  xx  par  le  premier  terme  du  dm- 

X  2 
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feur  ordinaire  i  -4-  xx ,  &  Ton  a  eu  —  xx  pour  quotient 
&  pour  fécond  terme  de  la  Suite .  L’on  a  multiplié  le  divi— 
feur  i  par  le  quotient  - —  xx ,  &  l’on  a  eu  pour  pro¬ 

duit  —  xx  —  «4,  L’on  a  fouffrait  ce  produit  du  dividen¬ 
de  —  xx  ,  en  dilànt ,  de  — »  xx  j’ôte  —  xx  r  il  ne  relis 
tien  ;  de  rien  j’ôte  —  x 4  r  H  relie  -4-  «4  y  &  c*eff-là 
en  effet  le  fécond  relie  qtxi  va  devenir  dividende  dans  la 
îroifieme  opération. 

3°.  La  3e  &  la  4e.  opérations ,  ainfi  que  toutes  les  au¬ 
tres  que  l’on  peut  faire  à  l’infini ,  doivent  fe  faire  com¬ 
me  les  deux  précédentes  ;  donc  la  fraction  — —  ré- 
r  ï  -4-  xx 

duite  en  fuite  infinie  ,,  devient  1  —  -4-  *4  —  x6  -4~  a8  &Ci 

Corollaire.  î.  L’on  opérera  de  la  même  maniéré  fur  la 


fra&ion  algébrique  *  St  l’on  trouvera  qu’elle  fe 
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L’on  n’a  qu’à  divifer  le  numérateur  a  Par  le  premier 
terme  du  dénominateur  b  -4-  x  ,  comme  l’on  a  divifé 
dans  le  problème  précédent  le  numérateur  1  par  le 
premier  terme  du  dénominateur  1  -4-  xx.  Que  l’on  fs 

rappelle  feulement  que  ~  eff  le  quotient  de  a  divifé  par 


1 ,  &  que 


41 X  CHOC 

efl  le  quotient  de - 7-  divifé  par  b. 


b7-  —  --  1  b 

Corol.  II.  Par  les  mêmes  réglés  encore  la  fraction 

aa  ciab  aabb  0 

- p  -4-  — ,  &C. 

x 1  xi 


aa 


,  fe  réduira  en  la  fuite  infinie  — 
x-i -b  sc 


PROBLÈME  II. 


Réduire  en  fuite  infinie  par  les  réglés  de  l’extra  dliozs 
de  la  racine  quarrée  le  radical  Yâa— xx  • 

y-r  ,  .  .  .  ■  XX.  X  4 

aa — xx  devient  a  — 


2  a 


8  ai 
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Démonjlration ,  i°.  Pour  réduire  en  fuite  infinie  le  radical 
l/ââ-xx  j  c’eft-à-dire  ,  pour  tirer  autant  de  racines  quar- 
rées  qu’il  eff  poffible  d’en  tirer  du  quarré  imparfait  aa 
—  xx  ,  l’on  a  d’abord  tiré  la  racine  quarrée  de  aa  ,  &  cette 
racine  a  eff  devenue  le  premier  terme  de  la  fuite  qu’il, 
s’agit  de  former* 


S  XJ  ï  ^  ^  525. 

'2°.  L’on  a  doublé  ,  comme  dans  l’extra£lion  ordinai¬ 
re  ,  la  racine  a  ,  St  l’on  a  divifé  le  premier  refie  —  xx 

XX 

par  ia  ;  le  quotient - a  été  en  même  tems  la  fécondé 
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racine  &  le  fécond  terme  de  la  Suite . 
30.  Pour  trouver  fi  les  racines  a 


xx 


2  a 


forment  la  ra¬ 


cine  complété  de  aa  —  xx ,  l’on  a  pris  le  quarré  de  a 

x 4  *4 

—  rz  aa  —  xx  — — *  5 
40a  4 aa 


XX  ,  ,  ,  2 axx 

—  1  ç  a  ete  aa - 

ia  '  za 


&  comme  ce  nouveau  quarré  n’.eft  pas  le  même  que  celui 
qu’on  a  donné  à  réduire  en  Suite  infinie  ,  l’on  a  conclu 
qu’il  y  avoir  encore  des  opérations  à  faire. 

40.  11  a  donc  fallu  fouftraire  le  quarré  parfait  aa  — - 


xx 


#4 

~  du  quarré  imparfait  aa 


xx  ;  &  l’on  a  en 


pour  fécond  relie 
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5°.  Pour  trouver  la  troifieme  racine  ,  ou  plutôt  le  troi¬ 
sième  terme  de  la  Suite  en  queilion  ,  l’on  a  divifé  le 

#4 

fécond  relie - par  le  double  des  deux  racines  trou- 


4  aa 


rées  ,  c’ell-à-dire  ,  par  2 a 


xx 


;  le  quotient 


x4 


efl 


a  8  al 

devenu  le  troifieme  terme  de  la  Suite.  Il  n’eft  pas  né- 
ceffaire  de  faire  remarquer  qu’il  11’y  a  eu  que  le  premier 


XX  ,  ^ 

terme  du  divifeur  ia  —  —  qui  ait  divifé  - 

a 

6°.  Pour  trouver  fi  les  trois  racines  a 


x4 
4  aa° 

XX 

ia 


X4~ 

8*1 


peuvent  être  regardées  comme  la  racine  complété  de  aa 

r  XX  X 4 

« —  xx  ,  Ton  a  formé  le  quarré  de  a - —  ;  c’a 

2  a  âa3  T 

x^ 

été  aa  —  xx  -4-  0  „  "4-  ; — t  ;  &  comme  ce  nouveau 

0*4  64a-6 

quarré  n’eft  pas  le  même  que  celui  qu’on  a  donné  â 
'réduire  en  Suite  infinie l’on  a  faillirait  celui-là  de  ce¬ 


lui-ci  ,  St  l’on  a  eu  pour  troifieme  relie 


x n  ** 
8a4  64a6* 

7°.  Pour  trouver  le  quatrième  terme  de  la  Suite ,  Pou 

X3 


/ 


X 


X' 
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a  divifé  le  troifieme  terme  - - z  , 

8a4  64a6 

hle  des  trois  racines  trouvées  ,  c’efl-à-dire  ,  par  ia 


par  îe  doiî- 


3CX 

a 


«4 


5  le  quotient 


x c 


eR  devenu  le  quatrième 


4a 3  ^  i6a* 

terme  de  la  Suite  ;  &  ainfi  des  autres  ternies  à  l’infini  ; 
•donc  par  les  réglés  de  F  extraction  de  la  racine  quarrée 
3e  radical  ÿaa—xx  a  été  réduit  en  la  Suite  infinie  a  — • 


**  '  x*  x6  0 

- o — T ,  8cc. 

aa  l6a ’  __ 
Corollaire  I.  Par  la  même  méthode  le  radical  y^aa^-xx 


fe  réduit  en  la  Suite  infinie  a 


xx 
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Corol.  I  ï.  Par  la  même  méthode  encore  le  radical 

'  ,  JyX 

Vaa'-hbx—xx  &  réduit  en  la  Suite  infinie  a 
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,  Stc.  Si  cet  article  paroît  obfcur  à 


quelques-uns ,  l’on  pourra  confuîter  notre  Guide  des  jeu¬ 
nes  Mathématiciens  dans  l’étude  des  Élémens  des  Mathé¬ 
matiques  de  M.  l’Abbé  de  la  Caille  *  depuis  la  page  62 
jufqu’à  la  page  78. 

SURFACE.  La  furface  eR  une  grandeur  dont  on  ne 
confidére  que  la  longueur  &  la  largeur.  Ainfi  lorfqu’oîi 
arpente  une  terre  ,  on  la  prend  pour  une  furface  9  parce 
que  plus  la  terre  fera  longue  St  large  ,  plus  elle  con¬ 
tiendra  d’arpens  ;  mais  fa  profondeur  n’augmente  ,  ni  ne 
diminue  en  aucune  maniéré  fon  étendue.  Cherchez  P/a- 
nimétrie. 

SYMPATHIE.  Nous  ne  prétendons  pas  rapporter  dans 
cet  article  les  rêveries  que  les  Anciens  débitoient  à  Foc» 
cafion  de  certaines  qualités  qu’ils  appelloient  Sympathiques 
St  antipathiques.  Nous  ne  parlerons  ici  que  d’une  encre  que 
les  Modernes  appellent  encre  de  fympathie.  Voici  le  fait» 

Expérience .  Ayez  un  livre  de  la  groffeur  de  quatre  doigts  : 
ayez  de  l’imprégnation  de  Saturne  faite  avec  le  vinaigre 
diRillé  :  trempez  dans  cette  liqueur  une  plume  neuve  avec 
laquelle  vous  écrirez  quelques  mots  fur  la  première  feuille 
de  votre  livre  ;  aucune  lettre  ne  fera  vifible  :  frottez-en 
la  derniere  feuille  avec  un  coton  imbu  d’une  liqueur  aufli 
claire  que  l’eau  commune  ,  8t  faite  avec  la  chaux  vive  8c 
l’orpiment  ;  ’laiÜez  même  le  coton  fur  l’endroit  ;  fermes 
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le  livre  :  frappez  defïus  avec  la  main  4  ou  5  coups  :  tour- 
nez-le  enfuite  ,  8c  mettez-le  à  la  prefTe  pendant  un  demi- 
quart  d’heure  ;  ouvrez-le  après  ce  tems-là  ;  vous  verrez 
que  vos  lettres  auparavant  invifibles  paroltront. 

Explication .  La  liqueur  dont  cft  imbu  le  coton  avec 
lequel  on  a  frotté  la  derniere  feuille  du  livre  ,  a  des  cor- 
pufcules  affez  pénétrans  ,  pour  traverfer  tout  le  livre  ;  ce 
font  ces  corpufcules  qui  rendent  noire  St  vifible  une  écri¬ 
ture  tracée  avec  une  liqueur  claire  8t  invifible.  C’efl  pour 
faciliter  cette  pénétration  ,  que  l’on  frappe  fur  le  livre  8c 
qu’on  le  met  à  la  preffe.  C’eft  fans  doute  pour  la  même 
raifon  qu’on  le  tourne  ;  les  foufres  volatils  qui  doivent  eu 
traverfer  l’épaifTeur  8c  qui  tendent  naturellement  à  mon¬ 
ter  ,  s’échaperoient  fans  cette  précaution  par  les  pores  de 
la  couverture  qui  touche  le  coton. 

Remarque f  que  la  liqueur  dont  le  coton  eft  imbu  ,  a  été 
faite  avec  une  once  de  chaux  vive  ,  8c  demi-once  d’orpi¬ 
ment.  Le  tout  a  été  pulvérifé  8c  mis  dans  un  matras  avec 
5  à  6  onces  d’eau  commune.  Le  matras  bien  bouché  Sc  re¬ 
mué  de  tems  entems ,  a  refié  10  à  12  heures  fur  un  petit 
feu  de  fable. 

SYSTÈME.  Ce  terme  fe  prend  ordinairement  pour  l’ar¬ 
rangement  des  aflres ,  8c  alors  il  comprend  les  hypothefes 
de  Ptolomée  ,  de  Copernic  8c  de  Tychobrahé  dont  nous  avons 
parlé  dans  leurs  articles  rélatifs.  Lorfque  l’on  prend  la 
mot  JjJlême  d’une  maniéré  encore  plus  univerfelle  ,  on  le 
confond  avec  le  Cartéfianifme  ou  le  Newtonianifme  5  nous 
avons  parlé  du  premier  dans  l’article  des  Tourbillons ,  8c  du 
fécond  dans  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage.  L’on  doit  feu¬ 
lement  fe  rappeller  que  le  vuide  imparfait  ,  la  matière,  fubtile: 
Newtonienne  ,  8c  les  loix  de  l’ attraction  font  les  points  les 
plus  importans  du  fyflême  de  Newton. 

SYSTOLE.  Le  mouvement  de  fyflole  efl  un  mouve¬ 
ment  de  contraction ,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans 
l’article  du  Cœur. 


TACHES.  Les  Agronomes  ont  découvert  des  taches 
non-feulement  dans  les  Planètes,  mais  encore  dans 
le  Soleil.  La  nature  des  premières  ne  les  embarraffe  pas  5 
ils  conviennent  tous  que  ce  font  des  parties  de  la  furface 
de  la  Planete  moins  capables  de  renvoyer  la  lumière* 
comme  feroient  des  mers ,  des  forets  7  8cc.  Ainfi  parle  M* 

;  X4 
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l’Abbé  de  la  Caille  dans  Tes  Élémens  d’Aftronomie  ,  pagg 
41.  En  effet ,  continuent  -  il ,  il  eft  facile  de  concevoir  que 
la  Terre  vûe  de  loin  ,  doit  paroître  couverte  de  taches 
difpofées  de  la  même  façon  que  les  parties  du  monde  font 
deflmées  fur  le  globe  terreftre  ;  que  les  mers  abforbant 
prefque  toute  la  lumière  ,  doivent  paroître  comme  de 
grandes  places  obfcures  ;  les  petites  ifïes  ou  rochers  nuds 
qui  y  font ,  corryne  des  points  brillants  -,  les  grands  con- 
tinens ,  comme  de  grands  efpaces  clairs ,  parfemés  de  lieux 
obfcurs  8c  de  points  plus  lumineux  que  les  autres.  Car  les 
terres  cultivées ,  entrecoupées  de  lacs  8c  couvertes  de  fo¬ 
rêts  ,  doivent  réfléchir  peu  de  lumière  ;  Sc  les  terres  blan¬ 
ches  ,  les  montagnes  élevées  ,  arides  Sc  prefque  toujours 
couvertes  de  neiges ,  doivent  en  réfléchir  beaucoup.  D’ail¬ 
leurs  quand  on  confidére  la  Lune  avec  une  bonne  lunette 
de  1.2  à  15  pieds ,  on  y  diftingue  facilement  des  fonds  8c 
des  montagnes  ;  ce  qui  fait  juger  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblance  ,  que  les  Planètes  font  des  lieux  habités ,  ou  du 
moins  habitables  comme  la  Terre. 

Pour  les  taches  du  Soleil ,  on  eft  obligé  d’avouer  qu’on 
n’en  connoît  pas  encore  la  nature.  M.  delà  Hire  foupçonne 
dans  l’hypothefe  qu’il  propofa  en  l’année  1686  ,  8c  que 
l’on  trouve  dans  le  tome  10e.  des  Mémoires  de  l’Académis 
des  Sciences ,  page  708  ,  que  le  Soleil ,  compofé  d’une  ma¬ 
tière  fluide  8c  lumineufe  ,  renferme  dans  fon  fein  des  corps 
d’une  autre  matière  folide  ,  fort  irrégulière  ,  qui  nagent 
dans  la  fubftance  même  de  cet  aftre. 

Quoiqu’il  en  foit  de  la  nature  de  ces  fortes  de  taches , 
Il  eft  sûr  qu’elles  nous  ont  démontré  ,  que  le  Soleil  8c  les 
Planètes  a  voient  un  mouvement  de  rotation  fur  leur  axe. 
Celui  du  Soleii  fe  fait  en  25  jours  8c  demi  d’Occident  en 
Orient,  comme  le  remarqua  en  1611  le  P.  Scheiner  dé¬ 
duite  ,  lorfqu’il  eut  fait  la  découverte  des  taches  du  Soleil. 

TACT.  Sous  l’épiderme  fe  trouve  une  membrane  per¬ 
cée  d’une  infinité  de  petits  trous  ;  cette  membrane  eft: 
appellée  par  les  Anatomiftes  ,  la  peau.  Les  nerfs  du  corps 
fe  divifent  en  une  infinité  de  filamens  prefque  infenfibles 
qui  traverfent  les  trous  de  la  peau  8c  qui  s’élèvent  jufqu’à 
l’épiderme.  Ce  font  ces  extrémités  de  nerfs  faites  en  forme 
de  petites  houpes  ,  que  Malpighi  regarde  comme  l’organe 
du  taft.  Il  a  raifon  ;  les  objets  fenfibles  ne  peuvent  pas 
faire  impreffion  fur  le  corps  ,  fans  agiter  les  houpes  nerveu - 
fes  placées  entre  l’épiderme  8c  la  peau  :  ces  houpes  nerveu¬ 
ses  ne  peuvent  pas  être  remuées ,  fans  que  les  efpri'ts  vi* 


T  É  L  329 

•taux  contenus  dans  les  nerfs ,  8c  fans  que  les  nerfs  eux-mê¬ 
mes  qui  communiquent  avec  le  centre  ovale  ,  le  vrai  fiege 
de  l’ame  ,  foient  agitées  ;  en  faut-il  davantage  pour  nous 
engager  à  regarder  ces  houpes  nerveufes  comme  l’organe  du 
tad.  L’objet  de  ce  fens  externe  font  les  corps  durs,  mois, 
élaftiques ,  froids ,  chauds  ,  8cc.  Nous  en  avons  parlé  dans 
leurs  articles  rélatifs. 

TANGENTE.  La  tangente  d’un  cercle  eft  une  ligne 
qui  étant  prolongée  même  des  deux  côtés  touche  le  cer¬ 
cle  fans  le  couper.  Telle  eft  la  ligne  EF ,  Fig.  15.  PI.  2  ; 
elle  eft  perpendiculaire  à  fon  diamètre  correfpondant  E  I. 

TÉLESCOPE.  Le  télefcope  de  Newton  ,  corrigé  par 
Grégory  ,  eft  un  inftrument  qui  appartient  en  même  tems 
à  la  Catoptrique  &  à  la  Dioptrique  ;  aufti  l’ap,pelle-t-on 
télefcope  cata-dioptrique  ;  nous  fuppofons  que  ceux  qui 
voudront  en  comprendre  le  méchanifme  ,  ont  préfens  à 
l’efprit  les  principes  qui  regardent  ces  deux  lciences.  Ce 
télefcope  ,  repréfenté  par  la  Fig.  19  ,  de  la  PL  1  ,  eft  com¬ 
pote  i°.  d’un  gros  tuyau  D  D  D  D.  20.  Au  fond  de  ce  tu¬ 
yau  fe  trouve  placé  un  grand  miroir  concave  de  métal 
C  E  ,  percé  au  milieu.  30.  Vers  l’autre  bout  du  tuyau  l’on 
voit  un  petit  miroir  de  métal  G  K  mobile  ,  plus  concave 
que  le  miroir  CE,  8c  dont  le  diamètre  eft  un  peu  plus 
grand  que  celui  du  trou  qui  eft  au  milieu  de  ce  même  mU 
roir  CE.  40.  L’on  adapte  à  ce  trou  un  petit  tuyau  qui 
porte  le  verre  plan-convexe  M  N  ,  8c  le  verre  convexo- 
convexe  OP;  &  l’on  a  un  télefcope  qui  repréfente  les 
objets  éloignés  plus  gros  ,  plus  diftinds  8c  dans  leur  li- 
tuation  naturelle.  En  voici  la  preuve. 

i°.  L’objet  A  B  que  l’on  regarde  avec  cet  inftrument  , 
eft  vu  par  le  moyen  de  deux  miroirs  concaves  8c  de  deux 
verres  dont  l’un  eft  plan-convexe  ,  8c  l’autre  convexo- 
convexe  ;  donc  ,  fuivant  tous  les  principes  que  nous  avons 
établis  dans  notre  Catoptrique  Sc  notre  Dioptrique  ,  l’ob¬ 
jet  A  B  doit  paroître  plus  gros  8c  plus  diftind  qu’à  la  vue 
fimple. 

20.  Pour  comprendre  que  l’objet  AB  doit  être  vu  dans 
fa  fituation  naturelle  ,  examinons  quelle  eft  la  marche  des 
rayons  de  lumière.  Comme  l’objet  AB  eft  fuppofé  fort 
éloigné  ,  les  rayons  AE  ,  Ae  ,  8cBC,Bc  après  s’être 
croifés  avant  que  d’entrer  dans  le  télefcope  ,  tombent 
comme  parallèles  fur  le  miroir  CE:  de  la  furface  de  ce 
miroir  ils  font  réfléchis  au  foyer  F  F  ,  où  ils  vont  fe  réu¬ 
nir  pour  peindre  l’objet  A  B  renverfé  :  du”  foyer  F  F  ces 


3 3o.  T  É  L 

mêmes  rayons  tombent  divergeas  fur  la  furface  du  miroir 
G  K  ,  après  s’être  croifés  en  chemin  :  de  la  furface  du  mi¬ 
roir  G  K  ils  font  réfléchis  parallèles  fur  le  verre  plan-con¬ 
vexe  M  N  qui  les  raffemble  au  foyer  //  où  ils  peignent 
l’objet  AB  redrefle  :  enfin  du  foyer// ces  mêmes  rayons 
tombent  fur  le  verre  convexo-convexe  O  P  ,  d’où  ils  for- 
tent  pour  entrer  dans  l’œil  ,  après  avoir  perdu  une  grande 
partie  de  leur  divergence  ;  donc  le  téleicope  de  Newton  , 
corrigé  par  Grègory  ,  doit  repréfenter  les  objets  plus  gros, 
plus  diftin&s  &  dans  leur  lituation  naturelle. 

REMARQUE  S. 

Remarque \  i'Cque  lorfque  nous  avons  dit ,  que  les  rayons 
ÂE,  Ae  ,  BC,  Bc  tomboient  comme  parallèles  fur  le 
miroir  C  E  ,  nous  n’avons  pas  prétendu  dire  ,  que  le  rayon 
AE  fût  parallèle  au  rayon  BC  ;  nous  avons  feulement 
voulu  dire  ,  que  dans  le  téleicope  le  rayon  A  E  étoit 
fenfiblement  parallèle  au  rayon  Ae  ,  de  même  que  le 
rayon  B  C  au  rayon  B  c. 

2°.  Qu’avec  une  tige  de  métal  on  peut  approcher  le 
petit  miroir  G  K  du  grand  miroir  CE;  tourne-t-on  la 
vis  en  dehors  l  on  approche  le  petit  miroir  du  grand  ;  la 
tourne-t-on  en  dedans  ?  on  l’éloigne. 

3°.  Que  pour  voir  diftinêtement  les  objets  qui  ne  font 
pas  à  une  grande  diftance  ,  il  faut  éloigner  le  petit  miroir 
du  grand  ,  parce  que  plus  un  objet  eft  près  d’un  miroir 
concave  ?  &  plus  tard  les  rayons  qu’il  envoie  fur  la  fur- 
face  de  ce  miroir  font  réunis ,  après  avoir  été  réfléchis  par 
cette  même  furface.  Je  n’en  fuis  pas  furpris  ;  un  objet  éloi¬ 
gné  envoie  des  rayons  de  lumière  fenfiblement  parallèles , 
&  un  objet  peu  éloigné  envoie  des  rayons  de  lumière  fen¬ 
fiblement  divergeas  ;  or  des  rayons  divergeas  doivent  être 
réunis  plus  tard  que  des  rayons  parallèles  ;  donc  afin  que 
les  foyers  des  deux  miroirs  puiflent  tomber  à  peu-près  au 
même  endroit  ,  il  faut  éloigner  le  petit  miroir  du  grand  , 
lorfque  l’on  veut  voir  diftin&ement  les  objets  qui  ne  font 
pas  à  une  grande  diftance. 

4°.  Que  lorfque  les  myopes  fe  fervent  du  télefcope  de 
Newton ,  ils  doivent  approcher  le  petit  miroir  du  grand;  en 
voici  la  raifon  :  l’image  peinte  aux  points  FF  fe  trouve  alors 
bien  au-deflous  du  foyer  du  miroir  G  K  ;  donc  ,  fuivant  les 
principes  que  nous  avons  établis  dans  notre  Catoptrique  , 
les  rayons  envoyés  par  cette  image  doivent  diverger  ,  après 
qu’ils  ont  été  réfléchis  par  la  furface  G  K;  donc  plus  on  eft 
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myope  ,  &  plus  on  doit  approcher  le  petit  miroir  du  grand, 
puifque  le  défaut  du  criftallin  des  myopes  eft  de  rendre 
trop  convergens  les  rayons  de  lumière,  comme  nous  l’avons 
vu  dans  l’apticle  qui  les  regarde.  Par  une  railon  contraire 
les  prefbites  doivent  éloigner  le  petit  miroir  du  grand. 

5°.  Que  ceux  qui  voudroient  tenter  de  conftruire  eux- 
memes  un  télefcope  de  Newton  ,  trouveront  dans  l’Optique 
de  M.  l’Abbé  de  la  Caille  ,  page  117  ,  une  table  dans  la¬ 
quelle  on  détermine  les  dimensions  qu’on  peut  donner  aux 
parties  de  ce  télefcope  pour  faire  un  bon  effet.  Nous  l’avons 
rapportée  dans  ce  Diftionnaire  ,  Tome  2  ,  dans  l’article 
qui  commence  par  les  mots  Lunette  Cata-dioptrique . 

TEMS.  Le  tems  eft  la  durée  des  chofes  mefurée  par  le 
mouvement  apparent  du  Soleil.  Les  Aftronomes  comptent 
les  jours  ,  non  pas  d’un  minuit  à  l’autre  ;  mais  d’un  midi  à 
l’autre  ,  fans  les  partager  en  12  heures  du  foir  &  12  heu¬ 
res  du  matin.  Ils  attribuent  les  12  heures  du  matin  au  jour 
précédent ,  &  ils  difent ,  par  exemple  ;  le  14  Mai  à  10  heures , 
au  lieu  de  dire  ,  le  1  5  Mai  à  3  heures  du  matin.  Ainfi  un  jour 
aftronomique  eft  l’intervalle  du  tems  qui  s’écoule  entre 
l’inftant  auquel  le  centre  du  Soleil  eft  dans  le  plan  du  mé¬ 
ridien  ,  &  l’inftant  auquel  il  y  eft  retourné  après  une  ré¬ 
volution  entière.  Si  la  Terre  n’avoit  qu’un  mouvement  de 
rotation  fur  fon  axe  ,  le  jour  aftronomique  ne  feroit  que 
de  23  heures  56  minutes  4  fécondés  ;  mais  il  n’en  eft  pas 
ainfi  ;  la  Terre  a  encore  un  mouvement  périodique  d’Oc- 
cident  en  Orient  dans  l’écliptique  ;  Sc  voilà  pourquoi  la  ré¬ 
volution  journalière  du  Soleil  eft  plus  longue  d’environ  4 
minutes  ,  que  la  révolution  journalière  d’une  étoile  fixe  , 
c’eft-à-dire  ,  voilà  pourquoi  fi  le  Soleil  fe  trouve  aujour¬ 
d’hui  au  méridien  avec  la  première  étoile  de  la  conftella- 
tion  du  Bélier  ,  cette  étoile  entrera  le  lendemain  dans  le 
méridien  environ  4  minutes  plutôt  que  lé  Soleil.  Ce  n’eft 
pas  encore  tout  ;  fi  l’écliptique  étoit  parallèle  à  l’équateur , 
&  fi  le  mouvement  périodique  de  la  Terre  étoit  uniforme  , 
tous  les  jours  aftronomiques  feroient  égaux  entr’eux  ;  mais 
tout  le  monde  fait  que  l’écliptique  forme  avec  l’équateur 
un  angle  d’environ  23  degrés  30  minutes  ,  &  que  la  Terre 
parcourt  fon  orbite  avec  un  mouvement  affez  peu  unifor¬ 
me  ,  puifqu’elle  parcourt  dans  un  jour  tantôt  1  degré  2  mi¬ 
nutes  6  fécondés  ;  tantôt  59  minutes  8  fécondés  ;  tantôt  57 
minutes  13  fécondés  ,  &c.  Auiiî  les  jours  aftronomiques ,  ou 
les  jours  vrais ,  font-ils  plus  longs  les  uns  que  les  autres.  Les 
Aftronomes ,  pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  ont  inventé 
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un  mouvement  moyen.  Ils  imaginent  pour  cela,  dit  M .  Marai *> 
diy  comme  un  fécond  foleil ,  lequel  commençant  &  fini  (Tant 
Tannée  avec  le  vrai  Soleil,  &  faifant  le  même  nombre  de  ré¬ 
volutions  que  lui,  iroit  d’un  mouvement  toujours  égal, c’eft- 
à*dire  ,  parcourroit  chaque  jour  d’Occident  en  Orient  dans 
un  cercle  parallèle  à  l’équateur  59  minutes  8  fécondés.  Ce 
fécond  foleil  nous  donneroit  des  jours  agronomiques  de 
24  heures  chacun  ;  &  voilà  ce  que  les  Agronomes  appel¬ 
lent  tems  moyen  ,  ou  jour  moyen  »  ou  jour  de  24  heures  pré- 
ci  fes,  Le  jour  ajhonomique  OU  le  tems  vrai  eft  quelquefois 
plus  long  que  le  jour  moyen  de  30  fécondés ,  quelquefois  il 
eft  plus  court  de  14  fécondés.  On  trouve  dans  la  plupart 
des  Livres  d’Aftronomie  des  tables  pour  réduire  le  tems 
moyen  au  tems  vrai.  Nous  fuppofons  que  ceux  qui  ont  voulu 
comprendre  cet  article  ,  fe  font  auparavant  formé  une 
idée  nette  de  la  fphere  &  du  fyftême  de  Copernic. 

Tems  apparent.  Le  tems  apparent  St  le  tems  vrai 
lignifient  la  même  chofe  en  Aftronomie. 

TENDON.  Les  Anatomiftes  donnent  le  nom  de  tendons 
à  la  tête  &  à  la  queue  des  mufcles  ;  ils  ont  coutume  de  les 
comparer  à  des  efpeees  de  cordes  qui  tiennent  les  mufcles 
en  raifon. 

TERRE.  La  Terre ,  confidérée  comme  une  planete  pla¬ 
cée  entre  Mars  &  Vénus ,  préfente  des  phénomènes  dont 
nous  avons  rendu  compte  en  expliquant  l’hypothefe  de 
t'opernic  ;  auffi  nous  bornerons-nous  dans  cet  article  à 
déterminer  quelle  eft  fa  figure.  Pour  le  faire  avec  ordre  , 
nous  poferons  auparavant  quelques  axiomes. 

Premier  Axiome .  La  force  centripète  &  la  force  centri¬ 
fuge  font  deux  forces  dire&ement  oppofées  ;  l'augmentation 
de  celle-ci  annonce  toujours  la  diminution  de  celle-là. 

Second  Axiome.  La  Terre  a  un  mouvement  diurne  fur 
fon  axe  ;  c’eft  ce  mouvement  qui  communique  à  toutes  les 
parties  qui  la  compofent  une  vraie  force  centrifuge. 

Troijîeme  Axiome.  Les  parties  qui  compofent  l’équateur 
îerreftre  ont  plus  de  force  centrifuge  que  celles  qui  com¬ 
pofent  les  tropiques  ;  pourquoi  ?  parce  que  les  molécules 
qui  compofent  Téquateur  terreftre  parcourent  tous  les 
jours  un  plus  grand  cercle  ,  que  les  molécules  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  quelqu’un  des  tropiques.  Ce  que  nous  avons  dit 
de  l’équateur  terreftre  par  rapport  aux  tropiques ,  nous  de¬ 
vons  le  dire  des  tropiques  par  rapport  aux  cercles  polaires. 

Quatrième  Axiome.  Les  molécules  qui  forment  l’équateur 
îerreftre  ont  moins  de  force  centripète  ,  &  par  conféquent 
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xtforns  de  gravité  que  les  molécules  qui  forment  les  tropi¬ 
ques.  De  ces  principes  ,  Newton  conclut  que  la  Terre  doit 
être  un  fphérôïde  élevé  vers  fon  équateur  C  O  ,  &  applati 
vers  fes  pôles  F/,  Fig.  21  ,  PL  1 .  voici  comment  il  raifonne* 

Repréfentez-vous  la  Terre  créée  dans  un  état,  non  pas. 
de  fluidité,  mais  de  molleffe  qui  ait  permis  à  fes  particules, 
de  s’arranger  en  vertu  de  leur  pefanteur  autour  de  leur 
centre  commun  T.  Qu’a-t-il  dû  néceffairement  arriver  l 
Cette  Terre  fuppofée  immobile  a  d’abord  pris  la  forme 
d’une  fphere  parfaite. 

Repréfentez-vous  enfuite  cette  même  Terre  recevant  un 
mouvement  fur  fon  axe  ,  comme  en  effet  elle  l’a  reçu  ^ 
alors  les  particules  qui  compofent  l’équateur  terreffre  au¬ 
ront  eu  plus  de  force  centrifug.e  s  que  les  particules  placées 
près  des  pôles  \  celles-là  fe  feront  donc  plus  éloignées  du 
centre  T  ,  que  celles-ci  ,  &  le  globe  terreffre  ,  au  lieu  de 
repréfenter  une  fphere  parfaite  ,  aura  pris  la  figure  d’un 
fphérôïde  élevé  vers  fon  équateur  &  applati  vers  fes  pôles, 

M.  l’Abbé  Nollet  accoutumé  à  parler  aux  yeux ,  rendlen- 
fible  ce  point  de  Phyfique  par  l’expérience  fuivante  ;  voici 
comment  il  parle  dans  le  tome  z  de  fes  Leçons  Phyfiques* 
page  152.  On  emplit  de  paille  d’avoine  un  fac  de  cuir  de 
mouton,  compofé  de  12  fuleaux  femblables  aux  imprimés 
dont  on  couvre  les  globes  qui  reprélentent  le  Ciel  ou  la 
Terre  ;  cette  efpece  de  fphere  flexible  eff  garnie  à  fes  deux 
pôles  de  deux  morceaux  de  bois  percés  qui  gliffent  fur  un 
axe  de  fer  quarré  ,  dont  les  deux  extrémités  font  arrondies 
comme  deux  pivots  ;  on  imprime  à  ce  globe  un  mouve¬ 
ment  de  rotation  ;  ce  mouvement  lui  fait  perdre  en  peu 
de  tems  la  figure  fphérique  ,  pour  prendre  celle  d’un 
fphérôïde  qui  paroît  fenfiblement  applati  vers  les  pôles  & 
éievé  à  l’équateur. 

Les  opérations  faites  au  Nord  par  Meilleurs  de  Mauper- 
tuis  ,  Clairaut  ,  le  Camus  ,  le  Monnier  ,  /’Abbé  Outhier 
Celjïus  ,  &  celles  qui  ont  été  faites  au  Pérou  par  Mefiieurs 
Bouguer  ,  de  la  Condamine  Sc  Godin  concourent  à  démontrer 
que  la  Terre  n’a  pas  d’autre  figure  ,  que  celle  que  Newton 
lui  a  donnée.  Si  notre  globe  étoit  parfaitement  fphérique  , 
difoient  ces  favans  Mathématiciens  ,  les  degrés  du  méridien 
terreffre  feroient  tous  égaux  entr’eux  ,  c’eff-à-dire  ,  dans 
quelque  pays  du  monde  que  fe  trouvât  un  Obfervateur  ,  il 
devroit  faire  le  même  chemin  fur  la  furface  de  la  Terre  „ 
pour  que  l’élévation  du  pôle  changeât  d’un  degré  par  rap¬ 
port  à  lui.  Si  la  Terre  au  contraire  étoit  parfaitement  pla- 
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te  ;  quelque  chemin  que  fît  un  Obfervateur  fur  le  mém^ 
hémifphere  ,  l’étoile  polaire  ne  lui  paroîtroit  ni  plus  ni 
moins  élevée  ;  donc  s’il  nous  faut  faire  plus  de  chemin  du 
côté  des  pôles ,  que  du  côté  de  l’équateur,  pour  que  l’élé¬ 
vation  de  l’étoile  polaire  change  d’un  degré  par  rapport  à 
nous  ,  la  Terre  fera  applatie  vers  les  pôles  &  élevée  vers 
l’équateur.  Munis  de  ces  principes ,  ces  illuitres  Voyageurs 
partirent  pour  leurs  termes  refpedtifs  :  &  après  avoir  opéré 
de  la  maniéré  la  plus  géométrique  ,  ils  convinrent  qu’il 
falloir  faire  environ  mille  toifes  de  plus  du  côté  des  pôles  , 
que  du  côté  de  l’équateur ,  pour  que  l’élévation  de  l’étoile 
polaire  changeât  d’un  degré  par  rapport  à  un  même  Ob¬ 
fervateur.  Voilà  ce  qu’ils  veulent  dire  ,  lorsqu’ils  affurent 
que  le  degré  du  méridien  terreftre  eftplus  grand  d’environ 
mille  toifes  du  côté  des  pôles ,  que  du  côté  de  l’équateur. 
Audi  en  concluant  que  la  Terre  étoit  un  Sphéroïde  ,  ont- 
ils  ajouté  que  l’axe  de  la  Terre  F/,  ou  ,  le  diamètre  du 
méridien  étoit  fenfiblement  plus  petit  que  le  diamètre  de 
l’équateur  CO;  ces  deux  diamètres  font  entr’eux  comme 
178  à  179. 

Newton  n’a  pas  été  le  premier  à  Soupçonner  que  la  Terre 
rfétoit  pas  parfaitement  Sphérique.  Le  Pere  de  Châles  , 
Jéfuite  dans  fon  Monde  mathématique ,  imprimé  à  Lyon  en 
l’année  1674  ,  fait  une  remarque  dont  les  modernes  n’ont 
pas  fans  doute  manqué  de  profiter.  Voici  ce  qu’on  lit , 
tom .  1  à  la  fin  de  la  proposition  dix-huitieme  de  fa  Géogra¬ 
phie  ,  pag.  5  83.. 

Hœc  obfervationutn  difcrepantia  aliquibus  fecit  fufpicionem 
terram  non  eJJ'e  perfeciè  Jphœricam  ,  fed  fphœroïdes  ellipticum  ; 
ita  ut  versus  polos  in  minorem  circulum  abiret .  Sed  opus  ejjet 
pluribus  obfervationibus  ad  id  perfuadendum. 

TÊTE.  La  tête  efi  la  partie  Supérieure  &  en  même  tems 
la  partie  principale  de  tout  le  corps  humain.  Elle  contient 
avec  le  fiege  de  l’ame  les  organes  du  Sens  commun ,  de  l’ima¬ 
gination  ,  de  la  mémoire ,  de  la  vue  ,  de  Fouie ,  de  l’odorat 
&  du  goût ,  comme  nous  l’avons  prouvé  en  Ion  lieu. 

THÉORÈME.  Les  théorèmes  font  des  vérîtéspuremen-t 
Spéculatives. 

THERMOMETRE.  Le  thermomètre  efl  un  instrument 
météorologique  deftiné  à  nous  indiquer  les  variations  qui 
arrivent  dans  l’athmofphere  par  rapport  à  la  chaleur  &  au 
froid.  Pour  en  conitruire  un  excellent ,  prenez  un  verre 
dont  la  boule  ait  près  d’un  pouce ,  &  le  tube  une  demi-ligne 
de  diamètre  dans  toute  fa  longueur  qui  eft  d’un  pied.  Rem- 
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pliffez  de  mercure  la  boule  &  environ  le  tiers  du  tuyau  5 
plongez  la  boule  dans  un  vafe  plein  de  glace  pilée  bien  me¬ 
nue  ,  8t  laifTez  l’y  jufqu’à  de  que  la  liqueur  ait  reçu  tout  le 
froid  qu’elle  y  peut  prendre  ,  c’eft-à-dire ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  celle  dedefcendre  dans  le  tube.  Après  cette  premiers 
opération  ,  tranfportez  la  boule  du  thermomètre  dans  un 
vafe  rempli  d’eau  bouillante  ;  laifTez  l’y  plongée  jufqu’à  ce 
que  la  liqueur  ceffe  de  monter;  &  lorfque  le  mercure  fera 
élevé  à  cette  hauteur  ,  fermez  hermétiquement  l’orifice  du 
thermomètre ,  de  telle  forte  qu’il  n’y  ait  point  d’efpacedans 
le  tube  qui  ne  foit  rempli  de  mercure.  Préparez  enfuite  une 
planche  où  foit  tracée  une  échelle  divifée  en  deux  parties 
géométriquement  égales. Faites  enforte  que  le  point  de  l’é¬ 
chelle  où  l’on  a  marqué  \èro  correfponde  à  l’endroit  du  tu¬ 
be  où  la  liqueur  s’eft  fixée  ,  lorfque  la  boule  du  thermo¬ 
mètre  étoit  plongée  dans  le  vafe  plein  de  glace  pilée.  Enfin 
divifez  en  80  parties ,  ou  ,  80  degrés  l’efpace  de  l’échelle 
qui  marque  la  différence  qu’il  y  a  entre  le  mercure  plongé 
dans  un  vafe  rempli  de  glace  pilée  ,  &  le  mercure 
plongé  dans  un  vafe  rempli  d’eau  bouillante,  &  vous  aurez 
lin  thermomètre  conftruit  à  la  façon  de  M.  Réaumur  ,  dont 
le  mercure  s’élèvera  d’autant  plus  au-defïùs  de  {éro  ,  &  des¬ 
cendra  d’autant  plus  au-deflous  de  \éro  ,  que  le  tems  fera 
plus  chaud  ou  plus  froid.  L’on  en  apperçoit  d’abord  la  raifon 
phyfique  ;  la  chaleur  dilate  ,  &  le  froid  condenfe  le  mer¬ 
cure  ;  donc  le  mercure  du  thermomètre  doit  d’autant  plus 
monter  au-deffus  de  \éro  ,  que  le  tems  eft  plus  chaud  ;  Sc 
il  doit  d’autant  plus  defcendre  au-deffous  de  \èro  ,  que  le 
tems  eft  plus  froid. 

THESE.  On  appelle  thefe  une  propofition  que  l’on  avan¬ 
ce  ,  St  que  l’on  foutient  par  des  preuves  qui  ne  font  pas 
démonffratives. 

TIMPAN.  Letimpan  eft  une  membrane  dont  vous  trou¬ 
verez  la  defcription  dans  l’article  de  l 'Oreille. 

TONNERRE.  Lorfqu’on  dreffe  fur  les  toits  d’un  édi¬ 
fice  affez  élevé  une  tige  de  fer  ,  ifolée  fur  un  fupport  de 
réfme  ou  de  verre  ,  St  que  l’on  attend  qu’un  nuage  qui 
porte  le  tonnerre  ait  paffé  par-deffus  ,  la  tige  de  fer  s’élec- 
trife  parfaitement ,  St  donne  des  bluettes  très-fenfibles. 
Cette  expérience  dont  M.  Franklin  eft  l’inventeur  ,  nous 
fut  annoncée  par  la  Gazette  de  France  du  27e  Mai  1752  ; 
elle  a  depuis  été  répétée  par  tous  les  Phyficiens ,  St  tout 
le  monde  convient  qu’011  ne  peut  la  révoquer  en  doute  , 
fans  vouloir  porter  le  pirrhonifme  à  Ton  dernier  période. 
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Depuis  cette  fameufe  expérience  l’on  eft  forcé  de  recotl* 
noître  une  vraie  analogie  entre  le  tonnerre  &  l’éleCtricite 
dont  nous  avons  déjà  parié  fi  au  long.  En  effet  ,  feroit-il 
poffible  que  l’on  tirât  fi  facilement  des  Muettes  de  cette  tige 
de  fer ,  fans  que  la  matière  électrique  fut  la  même  que  la 
matière  du  tonnerre  ?  M.  l’Abbé  Nolieî  avoir  donc  eu  raifon 
d’annoncer  dans  le  tome  4  de  lés  Leçons  Phyfiques ,  page 
314  ;  imprimé  à  Paris  en  l’année  1748  ,  c’eft-à-dire  ,  4  ans 
avant  l’expérience  de  M.  Franklin ,  que  l’on  feroit  enfin 
forcé  d’en  venir  à  l’électricité ,  pour  expliquer  le  tonnerre 
d’une  maniéré  vraifemblable.  Nous  nous  faifons  gloire  de 
peiner  comme  ce  grand  Phyficien  ,  8c  voici  quelle  idée  nous 
croyons  devoir  nous  former  de  ce  terrible  météore. 

i°.  La  matière  propre  ,  &  s’il  m’eff  permis  de  parier  ainfi. 
Vaine  du  tonnerre  n’eff  autre  choie  que  la  matière  électri¬ 
que.  La  preuve  en  eft  tirée  de  l’expérience  de  M.  Franklin. 

20.  La  matière  électrique  eft  un  vrai  feu  ,  comme  nous 
Pavons  prouvé  dans  l’article  de  VÉleclricité. 

30.  Le  feu. électrique  eft  répandu  dans  toute  l’athmof- 
phere  terreftre  ,  8c  il  ne  fe  rend  jamais  plus  feniible  ,  que 
iorfqu’il  fe  joint  à  des  parties  inflammables  qu’il  trouve 
raffemblées  &  bien  préparées.  Il  eft  en  cela  femblabie  au 
feu  ordinaire  qui  ne  produit  jamais  un  plus  grand  embrafe- 
ment ,  que  lorfqu’il  agit  fur  un  bois  bien  fec  8c  bien  difpofé. 

40.  11  s’élève  du  fein  de  la  Terre  dans  la  région  où  fe 
forme  le  tonnerre  ,  une  grande  quantité  d’exhalaifons  fui- 
phureufes ,  bitumineufes  8c  falines  ;  ce  font  ces  exhalaifons 
que  je  regarde  comme  les  alimens  du  feu  électrique.  Que 
de  pareilles  exhalaifons  s’élèvent  du  fein  de  la  Terre  dans 
la  1  égion  où  fe  forme  le  tonnerre  ,  je  ne  crois  pas  que  l’on 
puiffe  le  révoquer  en  doute  ,  puifque  les  tonnerres  ne  font 
jamais  plus  fréquens ,  que  dans  les  pays  où  la  Terre  produit 
beaucoup  d’exhalaifons  de  cette  efpece  ,  Sc  puifque  dans  les 
endroits  où  le  tonnerre  eft  tombé  ,  l’on  fent  toujours  une 
odeur  de  foufre  Sc  de  bitume. 

50.  Parmi  les  nuages  les  uns  font  électriques ,  8c  les  autres 
ne  le  font  pas.  Ceux  qui  contiennent  le  tonnerre,  font  de 
la  première  efpece.  Les  vents  contraires  portent-ils  un  nua¬ 
ge  non  électrique  contre  un  nuage  éleCtrique  ?  Ce  choc 
donne  une  infinité  de  Muettes;  les  matières  qui  fervent  d’a¬ 
liment  au  feu  éleCtrique  s’enflamment ,  8c  le  nuage  éclate 
en  foudres  8c  en  carreaux.  N’en  foyons  pas  furpris  ;  le 
globe  lui-même  de  la  machine  éleCtrique  éclate  en  des  mil¬ 
lions  de  pièces  ?  lorfqu’il  eft  trop  échauffé.  Voilà  à  peu-près 

quelle 
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Quelle  eft  l’icîée  qtie  l’on  peut  fe  former  du  tonnerre  ;  ellë 
meparoît  plus  conforme  aux  loix  delà  faine  Phyfique,  que 
toutes  celles  qu’on  s’en  étoit  formé  ,  en  fuivant  les  prin¬ 
cipes  Cartéfiens. 

Concluons  de-là  que  les  éclairs  ne  font  autre  chofe  qu’une 
infinité  de  bluettes  quifortent  des  nuages  éledrifés.  . 

Concluons  encore  que  le  bruit  du  tonnerre  ne  vient  que 
delà  rupture  du  nuage  éledrifé. 

Concluons  enfin  que  les  particules  nitreufes  ,  huileufes , 
fulphureufes  8c  bitumineufes  font  moins  les  caufes  du  ton¬ 
nerre  ,  que  les  alimens  de  la  matière  éledrique.  Nous  avons 
remarqué  en  propofant  nos  conjedures  fur  les  caufes  de  l’é- 
ledricité  ,  que  la  matière  éledrique  fe  joignoit  à  des  corps 
hétérogènes  pour  agir  avec  plus  de  force.  Les  queftions 
fuivantes  contiendront  les  principaux  effets  du  tonnerre. 

Première  Queftion.  Les  nuages  font-ils  des  corps  éledri- 
fables  par  frottement  ,  ou  par  communication  ? 

Résolution .  Les  nuages  contiennent  des  parties  aqueufes , 
8c  des  parties  fulphureufes ,  bitumineufes ,  nitreufes  ,  8cc. 
Celles-ci  font  éledrifables  par  frottement ,  8c  celles-là  par 
communication. 

Seconde  Queftion.  Par  quel  méchanifme  les  particules  ful- 
phureufes ,  bitumineufes  8c  nitreufes  reçoivent-elles  les 
frottemens  néceffaires  pour  paffer  de  l’état  de  non  électricité 
à  celui  d'électricité  ? 

Réfolution .  Il  arrive  très-fouvent  que  des  particules  ful¬ 
phureufes, bitumineufes  8c  nitreufes  font  élevées  dans  l’ath- 
mofphere  terreftre  dans  un  tems  où  régnent  des  vents  con¬ 
traires.  Ces  vents  les  portent  les  unes  contre  les  autres  ;  8c 
ces  différens  chocs  produifent  le  même  effet  que  produit 
le  frottement  fur  un  globe  de  verre  ou  de  cire  d’Efpagne. 

Troifteme  Queftion,  Quels  font  les  nuages  qui  portent  le 
tonnerre  ,  8c  quels  font  ceux  qui  ne  le  portent  pas  ? 

Réfolution.  Les  feuls  nuages  qui  fe  trouvent  dans  l’étaç, 
aduel  d’éledricité  portent  le  tonnerre  dans  leur  fein.  Or 
puifque  les  feules  particules  fulphureufes  ,  bitumineufes  8c 
nitreufes, élevées  dans  l’athmolphere  en  un  tems  où  regnenç 
des  vents  contraires  ,  peuvent  rendre  les  nuages  éledri- 
ques  ;  n’avons-nous  pas  railon  de  conclure  qu’il  y  a  beau¬ 
coup  de  nuages  dans  le  fein  defquels  ce  terrible  météore 
u’elt  pas  renfermé  ? 

Quatrième  Queftion.  Pourquoi  avons-nous  quelquefois 
des  éclairs  fans  tonnerre  ,  8c  quelquefois  des  tonnerres 
fans  éclairs  l 
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Réfoluticm.  Lorfque  le  choc  d’un  nuage  non  éîe&riqu# 
contre  un  nuage  éleétrique  ,  ou  ,  d’un  nuage  moins  élec¬ 
trique  contre  un  nuage  plus  électrique  ,  n’eft  pas  affeæ 
fort  pour  brifer  l’un  Si  l’autre  en  des  millions  de  parties  9 
alors  nous  avons  des  éclairs  fans  tonnerre  ;  lorfque  cette 
rupture  fe  fait ,  &  qu’il  fé  trouve  entre  notre  œil  &  les 
nuages  brifés  quelqu’autre  nuage  capable  d’abforber  la  lu¬ 
mière  que  donnent  les  blueites  électriques  nous  avons 
des  tonnerres  fans  éclairs. 

Cinquième  Quejiion.  Comment  peut-on  connoitre  à  quelle 
diftance  fe  trouvent  les  nuages  électriques  * 

Résolution.  Le  bruit  fuit-il  immédiatement  l’éclair  ?  Le 
nuage  électrique  eft  proche  ;  comptez-vous  une  fécondé  de 
tems ,  ou  un  battement  de  pouls  entre  l’éclair  &:  le  bruit  l 
Le  nuage  éleûrique  eft  à  173  toifes  ;  en  comptez-vous 
deux  ?  Il  eft  à  346  ;  en  comptez-vous  quatre  ?  Il  eft  à  6 92 
toifes ,  &c.  Ce  calcul  eft  fondé  fur  la  différence  qu’il  y  a  en¬ 
tre  le  mouvement  de  la  lumière  &  celui  du  fon  ;  celle-là  par¬ 
court  dans  une  minute  environ  4  millions  de  lieues ,  Si  celui- 
ci  ne  parcourt  dans  le  même  tems  que  10380  toifes.  Voyez- 
en  la  démonftration  dans  les  articles  de  la  Lumière  8t  du  SW, 
Sixième  Quejiion .  Le  fon  des  cloches  eft-ii  capable  de 
détourner  le  nuage  qui  porte  la  foudre  l 
Réfolution.  Ce  nuage  eft-il  encore  éloigné  ?  Le  fon  des 
cloches  agitant  l’air ,  l’empêchera  d’approcher  de  i’endroit 
©ù  l’on  fonne  ;  mais  fe  trouve-t-il  par  malheur  ou  fur  le 
clocher  ou  près  du  clocher  l  Alors  l’agitation  de  l’air  11e 
fervira  qu’à  difpofer  le  nuage  éieôrlque  à  s’ouvrir  ,  &  la 
foudre  tombera  fur  la  tête  du  fonneurpeu  Phyficien.  Nous 
lifons  dans  l’hiftoire  de  l’Académie  des  Sciences ,  année 
3729  ,  page  21 ,  que  dans  la  Baffé-Brétagne  le  15  Avril 
1718  à  4  heures  du  matin  r  il  fit  3  coups  de  tonnerre  qui 
tombèrent  fur  24  Egliles  fituées  entre  Landernau  Si  St, 
Paul  de  Léon  ;  c’étoient  précifément  des  Eglifes  où  l’on 
lonnoit  pour  écarter  la  foudre.  Celles  où  l’on  11e  fonna 
pas  furent  épargnées. 

Septième  Quejiion.  Par  quel  méchamfme  certains  tonnerres 
ont-ils  fondu  la  lame  d’une  épée  ,  fans  en  endommager  le 
fourreau  j  Si  certains  autres  ont-ils  brûlé  le  fourreau  ,  fans 
dillbudre  l’épée  l 

Réfolution.  Le  feu  éleftrique  des  premiers  étoit  joint  à 
une  exhalaifon  fort  légère ,  qui  n’agiifoit  que  contre  les 
corps  qui  n’avoient  pas  des  pores  aifez  ouverts  pour  lui 
donner  un  palfage  libre  ;  le  feu  électrique  des  féconds 
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ttvoit  pour  aliment  une  exhalaifon  plus  grofllere ,  8c  par-là 
même  auffi  incapable  de  pénétrer  à  travers  les  corps  dont 
les  pores  étount  petits  *  que  propre  à  altérer  ceux  dont  les. 
pores  étoient  grands. 

Huitième  Question.  Ce  qu’on  appelle  pierre  du  tonnerre  a- 
t-il  quelque  réalité  ? 

Réfolution.  La  pierre  du  tonnerre  n’a  jamais  exifté  que 
clans  l’imagination  des  Poètes  qui  ,  pour  donner  plus  de 
force  à  leurs  vers ,  ont  repréfenté  Jupiter  lançant  fes  fou¬ 
dres  ,  St  fes  carreaux  fur  la  tête  des  mortels.  L’air  eft 
trop  léger  ,  pour  pouvoir  foutenir  un  corps  auffi  pelant 
que  la  pierre. 

T OURBILLON.  Le  tourbillon  eft  formé  par  une  matière 
mife  en  mouvement  autour  d’un  centre  commun  ,  St  com¬ 
pote  de  couches  ou  d’enveloppes  différentes  qui  vont  tou¬ 
jours  en  diminuant  jufqu’au  centre  ;  la  Fig,  i  o.  PL  i .  Tom.  r. 
deffinée  à  donner  une  idée  du  fyftême  de  Copernic  ,  vous 
préfente  un  vrai  tourbillon  circulaire.  Pour  traiter  cette  ma¬ 
tière  avec  ordre  nous  divilerons  les  tourbillons  en  Jïmples 
St  en  composés. 

Tourbillons  Simples.  Defcartes  l’inventeur  des  tourbil¬ 
lons  Jïmples  a  traité  cette  queftion  fort  au  long  dans  la  troi- 
fieme  partie  de  fes  principes  ;  nous  allons  en  faire  l’abrégé. 
Cet  Auteur  ,  après  avoir  avoué  que  ce  monde  a  été  fait  par 
le  Tout-Puiffant  comme  nous  l’apprend  l’Hiftoire  fainte  , 
ajoute  qu’il  auroit  pu  être  créé  avec  tout  ce  que  nous  vo¬ 
yons  ,  en  vertu  du  mouvement  de  tourbillon  imprimé  à 
la  matière  ;  il  conclut  de-là  ,  que  l’on  peut  rendre  raifon  de 
tous  les  phénomènes  de  la  nature ,  fi  l’on  fuppofe  le  monde 
fournis  aux  loix  qui  régnent  dans  celui  qu’il  va  nous  fabri* 
quer.  Suivons  notre  nouveau  Légillateur  dans  fa  marche. 

Il  fuppofe  i°.  que  Dieu  crée  une  certaine  quantité  de 
matière  &  qu’il  la  divife  en  parties  dures  St  cubiques  9 
étroitement  appliquées  l’une  contre  l’autre  ,  face  contre 
face  ,  de  telle  forte  qu’il  ne  s’y  trouve  aucun  interftice  , 
pas  même  poffible  ;  le  vuide  dans  fon  fyftême  eft  auffi  im- 
poffible  que  la  chimere. 

2°.  Que  Dieu  communique  à  ces  particules  cubiques 
deux  mouvemens ,  l’un  autour  de  leur  propre  centre,  l’autre 
autour  d’un  centrecommun.  Ces  deux  fuppofitions  admifes , 
voici  comment  raifonne  Dejcartes  :  ces  particules  primor¬ 
diales  de  figure  cubique  n’ont  pu  recevoir  un  pareil  mou¬ 
vement  ,  fans  avoir  leurs  angles  rompusparle  frottement, 
&  fans  être  transformé  en  corps  fphériques.  De  ces  angles 
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inégalement  rompus ,  eft  fortie  une  matière  infiniment  dé¬ 
liée  ,  qu’il  nomme  matière  fubtile  ,  8c  qu’il  regarde  comme: 
lepreraicr  élément ,  comme  Famé  de  fon  monde.  Les  cubes* 
arrondis  Sc  métamorphofe's  en  petits  globes  ,  lui  ont  fourni 
la  matière  globuleufe  ,  qui  va  devenir  le  fécond  élément.  En¬ 
fin  les  pièces  les  plus  groffières  ?  les  éclats  les  plus  maflifa 
des  angles  rompus  ,  lui  ont  donné  une  matière  irrégulière  y 
dont  il  va  faire  fon  troifieme  élément.  -  Ces  trois  élément 
confondus  ,  dit  Defcartes  ,  ne  tarderont  pas  à  fe  léparer.Le 
troifieme  plus  maffif  doit  s’éloigner  le  plus  du  centre  de  fois 
mouvement ,  pour  devenir  la  matière  des* corps  opaques  y 
le  premier  plus  délié ,  doit  fe  ranger  autour  du  centre  pous 
y  former  un  Soleil  ;  enfin  le  fécond  élément  fupérieur  en 
raaffe  au  premier  ,  8c  inférieur  au  troifieme ,  a  dû  fe  trouver 
au  milieu  pour  nous  donner  le  fpe&acle  de  ladumiere.  Telle 
eft  l’idée  de  Defcartes .  Quelque  ingénieufe  qu’elle  foit .  il 
n’efi:  pas  difficile  d’en  comprendre  le  romanefque  ;  aufli 
Malebranche  ,  Fontenelle  ,  Privât  de  Molieres  8c  plufieurs 
autres  Cartéfiens  y,  n’ont-ils  pas  tardé  à  corriger  ce  fyffiê* 
me  ,  8c  à  nous  le  préfenter  fous  une  forme  capable  défaire 
illufion  à  des  perfonnes  qui  ne  iéroient  pas  fur  leurs  gardes* 
Le  voici  en  peu  de.  mots. 

Tourbillons  Composés.  Les  grands  tourbillons  qu’ad¬ 
mettent  les  Cartéfiens  mitigés  font/termés  de  très-petits 
tourbillons  élafiiques  ;  ces  petits  tourbillons  ont  deux 
mouvemens  circulaires ,  l’un  autour  d’un  centre  commun  v 
Sc  l’autre  autour  de  leurs  centres  particuliers  ;  c’eft-là  ce 
que  l’on  nomme  tourbillons  compofés  ,  dont  nous  allons  don¬ 
ner  la  théorie.  Voici  quelle  elt  à  peu-près  l’idée  de  ceius 
qui  embraffent  un  pareil  fyftême. 

Us  affurent  i°.  Que  tout  eft  plein  dans  le  monde  ;  ils 
ne  nient  pas  ,  il  eft  vrai  ,  comme  leur  chef  Defcartes ,  la 
polfibilité  du  vuide  ?  mais  ils  en  nient  l’exifience. 

2°.  Que  Dieu  a  créé  une  matière  infiniment  déliée  8a 
prefque  infiniment  divifée  ,  à  laquelle  il  a  imprimé ,  8c  dans 
laquelle  il  conferve  un  mouvement  de  tourbillon. 

3°.  Que  cette  matière  fubtile  ou  éthérée  ,  forme  un 
fiuide  extraordinairement  denfe  ,  mais  dénué  de  toute 
gravité. 

4°.  Que  la  matière  fubtile  que  Dieu  a  deftiné  à  fe  mou¬ 
voir  autour  du  Soleil  ,  s’étend  jufqu’à  plus  de  trois  cens 
millions  de  lieues. 

5°.  Que  le  tourbillon  folaire  repréfenté  par  la  Fig.  io„ 
de  là  EL  i.  Tqm*  i,  peut  être  regardeccmnie  un  fcwf.ea*- 
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tfrerement  fluide  ,  puïfqu’il  a  plus  de  fix  cens  millions  de 
•lieues  de  diamètre  ,  &  qu’il  ne  contient  de  corps  folides-, 
■que  quelques  planètes  8c  quelques  cometes. 

6°.  Qu’il  faut  bien  diüinguer  dans  le  tourbillon  fores 
centrale  8c  force  centrifuge  ;  les  globules  qui  compofent  les 
•  circonférences  des  petits  cercles  d’une  fphere  mue  en  tour¬ 
billon  ,  ont,  dijent-ils  ,  non  feulement  une  force  centrifuge 
-P ar  laquelle  iis  tendent  à  s’éloigner  de  leur  centre  particu- 
Jier  ,  mais  encore  une  force  centrale  par  laquelle  ils  tendent 
à  s’éloigner  du  centre  commun  de  la  fphere;  dans  le  cercle 
DNMO  parallèle  à  l’équateur  ARCS,  Fig,  20.  PL  u  le 
globule  D  ,  par  exemple  ,  a  non-feulement  une  force  centri¬ 
fuge  par  laquelle  il  tend,  à  s’éloigner  .de  fon  centre  particu¬ 
lier  È  ,  mais.il  a  encore  une  force, centrale  par  laquelle  il 
tend  à  s’éloigner  du  centre  commun  B  ;  ce  globule  D  ,  con¬ 
tinue  Privât- de  Moliere  dans  le  premier  tome  de  fes  leçons  phy- 
Jîques  ,  frappe  la  fuperficie  de  la  fphere  A  P  C  Q  ,  non  pas 
fuivant  la  direction  ED  qui  efl  oblique  ;  mais  fuivant  la 
direction  B  D  qui  efl  perpendiculaire  à  cette  même  fuper- 
ücie  ,  c’eft-à-dire  ,  le  .globule  D  frappe  la  fuperficie  de  la 
fphere  A  P  C  Q  fuivant  :1a  direction  de  fa  force  centrale  „ 
8c  non  pas  fuivant  la  direction  de  fa  force  centrifuge.  Ainfi 
•^quoique  le  globule  D  placé  dans  le  tropique  D  NMO,  ait 
plus  de  force  centrifuge  que  le  globule  A  placé  dans  l’é- 
^quateur  A  R  C  S  ,  ces  deux  globules  cependant  ont  une 
«égale  force  centrale ,  Sc  le  tourbillon  fphérique  A  P  C  Q  fe 
'défend  autant  du  côté  des  pôles  P&Q  ,  que  du  coté  de 
i’équateur  A  RC  S. 

7°.  Que  dans  un  tourbillon  fphérique  le  globule  I  placé 
.à  1  pied  du  centre  de  la  fphere  aura  une  force  centrale, 
quadruple  de  celle  qu’il auroit  eu,  s’il  en  avoit  été  éloigné 
.-de  deux  pieds ,  8c  ils  concluent  de  là  que  les  forces  centra¬ 
les  font  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diRances  ;  les 
preuves  qu’en  apporte  Privât  de  Moliere  font  tout-à-fak 
ingénieufes  ;  elles  font  tirées  d’une  .fuppofition  8c  d’une 
■équation  algébrique  des  plus  limples. 

8°.  Que  dans  un  tourbillon.fphérique  le  globule  I  placé 
à  1  pied  du  centre  de  la  fphere-,  aura  une  vîteRe  double  de 
♦.celle  qu’il  auroit  eu  ,  s’il  en  avoit  été  éloigné  de  quatre 
pieds  ;  8c  ils  concluent  de  là  que  les  vîteiles  font  en  raifon 
inverfe  des  racines  quarrées  des  défiances. 

p°.  Que  les  grands  tourbillons  ,  par  exemple  ,  le  tour¬ 
billon  folaire  eR  compofé  ,  non  pas  de  globules  durs ,  mais 
.de  très-petits  tourbillons  élaRiques  ,  qui  tournent,  noi>~ 
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feulement  autour  du  Soleil ,  mais  encore  autour  de  leurs 
centres  particuliers. 

io°.  Que  dans  les  grands  tourbillons  eompofés  de  pe-* 
îits  tourbillons ,  la  force  centrale  avec  laquelle  chaque 
point  tend  à  s’éloigner  du  centre  de  la  fphere  ,  eft  double 
de  celle  qu’il  auroit  eu  ,  fi  ces  grands  tourbillons  avoient 
été  eompofés  de  globules  durs. 

ii°.  Que  fi  l’on  jette  dans  la  matière  éthérée  ,  un  corps 
dur  ;  quoique  ce  corps  tourbillonne  autour  de  la  Terre  3 
il  n’aura  que  la  moitié  de  la  force  centrale  d’un  égal  vo¬ 
lume  d’éther  ;  ce  corps  dur  fera  donc  pouffé  vers  le  centre 
de  la  Terre  par  l’éther  qui  ,  en  vertu  de  fa  force  centrale 
double  ,  tendra  à  la  circonférence  du  tourbillon.  Voilà  3 
difent  les  Cartéjïens  ,  la  caufe  phyfique  de  la  pefanteur 
des  corps  que  l’on  nomme  graves . 

Cette  pefanteur  doit  être  en  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  diffances  ,  puifque  la  force  centrale  de  l’éther  qui  en 
eft  la  caufe  ,  eft  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diflan- 
ces.  Tel  eft  en  peu  de  mots  le  Cartéfianifme  corrigé  5 
les  réflexions  que  j’ai  à  faire  fur  un  pareil  fyflçme  feront 
renfermées  dans  les  queftions  fuivantes. 

Je  demande  i°.  li  l’imagination  a  moins  eu  de  part  à  la 
fabrique  des  tourbillons  eompofés ,  qu’à  celle  des  tourbil¬ 
lons  îimples. 

20.  Par  quel  méchanifme  les  tourbillons  eompofés ,  ont 
pu  être  métamorphofés  de  circulaires  en  elliptiques  ,  fans 
perdre  leur  équilibre. 

30.  Pourquoi  les  planètes  qui  font  des  corps  durs ,  jet- 
îés  dans  la  matière  éthérée  ,  ne  font  pas  précipitées  dans 
le  fein  du  Soleil ,  à  peu-près  comme  une  pierre  efl  pouffée 
par  l’éther  fur  la  furface  de  la  Terre. 

40.'  Comment  les  tourbillons  peuvent  faire  tourner  le? 
planètes  fur  leur  centre. 

50.  Comment  les  tourbillons  peuvent  faire  que  Saturne 
parvienne  à  fon  aphélie  plutôt  &  Jupiter  plus  tard  qu’ils 
ne  devroient  y  parvenir. 

6°.  Pourquoi  dans  ces  tourbillons  non-réfiflans ,  l’axe 
de  la  Terre  ne  garde  pas  un  parfait  paraiiélifme. 

70.  Sur  quel  fondement  les  Cartéfiens  avancent  que  la 
matière  éthérée  n’a  point  de  pefanteur. 

8°.  Comment  une  matière  qui  n’a  point  de  pefanteur 
&  qui  par  conféquent  n’a  point  de  force  centripète  ,  peut 
|tre  mue  elliptiquement  ou  même  circulairemcnt. 

p°.  Comment  avec  les  tourbillons  ,  Ton  peut  expliquer 
toijs  les  phénomènes  du  flu^  &.  du  reflux» 
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io°.  Comment  les  cometes  peuvent  déplacer ,  toutes 
les  fois  qu’elles  parcourent  la  longueur  de  leur  axe  ,  une 
quantité  de  matière  échcréc  égale  à  leur  ruade  ,  fans  lui 
communiquer  aucune  partie  de  leur  mouvement. 

ii°.  S’il  n’y  a  pas  des  cometes  qui  fe  meuvent  périodi¬ 
quement  d’Orient  en  Occident ,  &  li  le  tourbillon  lolaire 
ne  fe  meut  pas  d’Occident  en  Orient. 

12°.  Comment  ces  cometes  peuvent  demeurer  les  mois 
entiers  dans  le  tourbillon  folaire  ,  fans  fe  précipiter  dans 
le  fein  du  Soleil.  Lorfque  les  Cartéfiens  nous  auront  ex¬ 
pliqué  d’une  maniéré  aufïi  phylique  Sc  aulîi  méchanique 
que  les  Newtoniens  ces  12  phénomènes  ,  nous  ex  ■ mine¬ 
rons  alors  lequel  des  deux  fyllêmes  mérite  la  préWence. 

TRACHÉE-ARTÈRE.  C’elf  un  canal  antérieur  qui 
defeend  dans  la  poitrine.  Nous  en  avons  parlé  dans  les  ar¬ 
ticles  de  la  ReJ'piration  8c  du  Sop  articulé. 

TRANSPARENT.  On  norrfme  corps  tranfparents ,  ceux 
dont  les  pores  droits ,  nombreux  &  difpofés  en  tout  fens  9 
donnent  paffage  à  la  lumière.  Cherchez  Diaphane. 

TREMBLEMENS  DE  TERRE.  La  nature  préfente 
de  tems  en  tems  les  phénomènes  les  plus  terribles.  Le  vuL- 
gaire  étonné  fe  contente  de  craindre  &  de  pâlir  ;  il  laide 
aux  Phyficiens  attentifs  le  foin  d’en  chercher  les  caufes  , 
■&  d’examiner  par  quels  refforts  fecrets  tant  de  prodiges 
peuvent  s’opérer.  L’accident  funefte  qui  renverfa  il  y  a 
quelques  années  une  des  plus  faraeufes  Villes  du  monde  , 
ouvrit  à  leurs  recherches  un  champ  des  plus  vailes  ,  & 
m’engagea  à  faire  part  au  Public  dans  une  des  premières 
Villes  )  de  ce  Royaume  ,  de  quelques  idées  qui  fe  pré- 
fenterent  à  mon  efprit  fur  un  fujet  fi  frappant  :  voici  en 
deux  mots  quelles  furent  mes  conjeftures. 

i°.  Il  y  a  une  parfaite  analogie  entre  les  tonnerres  & 
les  trembiemens  de  terre. 

20.  L’on  peut  par  le  moyen  de  cette  analogie  expliquer 
d’une  maniéré  phylique  non-feulement  le  renverfement 
de  Lilbonne  ,  mais  encore  tout  ce  qu’on  regarde  comme 
les  effets  de  ce  terrible  phénomène.  C’elî  là  tout  le  plan 
de  cette  courte  differtation. 

Il  n’en  eff  pas  des  trembiemens  de  terre  ,  comme  de  la 
fameufe  dent  d'or  ,  &  de  tant  d’autres  queftions  de  Phy- 
lîque  qui  n’ont  d’exiftence  8c  de  réalité  ,  que  dans  l’ima¬ 
gination  de  quelques  Auteurs  j  il  n’eil  prefque  point  de 
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fiécle  où  il  ne  foit  arrivé  quelque  tremblement  de  terrai 
Platon  ,  Ariftote  ,  Pline  8c  plufieurs  anciens  Ecrivains  nous 
ont  laide  la  defcription  de  ceux  dont  ils  ont  été  les  té¬ 
moins.  Avouons -le  cependant,  il  eft  peu  de  fiécles  auffi 
féconds  que  le  nôtre  en  pareils  phénomènes  ;  les  années 
(a)  1702,  {b')  172  t  ,  (  c  )  1726,  8c  (  c/  )  ’73<5,  nous  en 
fourniffent  de  toutes  les  efpeces  dans  les  différentes  parties 
du  monde  ;  enfin  le  1  Novembre  1755  fera  à  jamais  mé¬ 
morable  dans  l’Hifloire  par  un  tremblement  de  terre  que 
l’on  foupçonne  avec  raifon  avoir  été  prefque  général  ,  8c 
qui  a  porté  le  trouble  8c  la  défolation  dans  plufieurs  villes 
de  l’Larope.  L’on  fait  en  effet  que  Cadix  fut  ébranlé 
jufques  dans  fes  fondemens  ;  que  Sevilie  fut  agitée  par  les 
fecoufiés  les  plus  violentes  ;  qu’Arcas  fut  détruit ,  St 
qu’une  des  plus  grandes  8c  des  plus  riches  villes  du  monde 
fut  prefque  entièrement  renverfée  ;  les  tremblemens  de 
terre  font  donc  des  faits  bien  confiâtes  ,  8c  rien  n’eft  plus 
utile  à  la  fociété  que  d’en  découvrir  les  caufes  ;  peut-être  , 
lorfqu’on  les  cônnoîtra  ,  pourra-t-on  trouver  le  moyen 
de  prévenir  ces  funeftes  accidens  ?  Et  d’abord  y  a-t-il 
quelque  analogie  entre  les  tonnerres  8c  les  tremblemens 
de  terre  ?  Je  ne  crois  pas  que  l’on  puiffe  raifonnablement 
en  douter  ;  je  fuis  perfuadé  qu’il  fe  forme  dans  les  entrail¬ 
les  de  la  terre  des  météores  à  peu-près  femblables  à  nos 
ronnerres  ordinaires  ,  8c  je  trouve  une  fi  grande  reftem-^ 
blance  entre  les  uns  8c  les  autres  ,  que  je  ferois  prefque 
tenté  de  divifer  le  tonnerre  en  célefle  St  en  terreftre  ;  je 
je  ne  fuis  pas  l’inventeur  d’une  fi  heureufe  conjefture  ; 
Pline  pour  expliquer  comment  dans  la  violence  d’un  trem¬ 
blement  de  terre ,  deux  montagnes  fituées  aux  environs  de 
Rome  ont  pu  s’entrechoquer  plufieurs  fois  avec  un  grand 
fracas  ,  8c  comment  du  milieu  de  ces  montagnes  il  a  pu 
fortir  des  tourbillons  de  flamme  8c  de  fumée  ,  Pline  ,  dis- 
je  ,  n’a  pas  craint  de  comparer  les  tremblemens  de  terre 
avec  les  tonnerres  ordinaires.  Je  vais  donc  développer  la 
penfée  de  cet  Auteur  ,  8c  prouver  que  les  tonnerres  8c  les 
tremblemens  de  terre  font  produits  par  les  mêmes  cau¬ 
fes  ;  ce  qui  m’engage  à  avancer  cette  efpece  de  paradoxe  , 
c’eff  que  les  effets  que  produifent  l’un  8c  l’autre  météore 
font  précifément  les  mêmes  j  en  vojçi  la  preuve, 

(a)  En  Italie. 

(  b)  A  Tauris. 

(  c  )  A  Palerme, 

C  d  )  A  Fekifig, 
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Exciter  une  ftamme  tres-vive  8c  tres-brilîante  ;  caufer 
un  bruit  très-confidérable  ;  brifer  ,  renverfer  tout  ce  qui 
fait  obftacle,  &  répandre  dans  fon  chemin  une  horrible 
puanteur  ;  voilà  les  effets  ordinaires  du  tonnerre  ,  &  voilà, 
comme  j’efpére  de  le  prouver  ,  les  effets  ordinaires  des 
tremblemens  de  terre. 

Que  les  effets  des  tonnerres  confidérables  fe  réduifent 
aux  quatre  que  je  viens  d’indiquer  ,  l’expérience  nous 
l’apprend  tous  les  jours;  fi  quelqu’un  cependant  paroiffoit 
en  douter  ,  je  lui  rapporterois  un  fait  des  mieux  atteffés  ; 
je  l’ai  lu  dans  une  lettre  écrite  au  Sécretaire  de  l’Acadé¬ 
mie  Royale  de  Bourdeaux  ;  on  la  trouve  imprimée  à  la  fin 
d’une  excellente  diflertation  fur  le  tonnerre  compofée  par 
le  P.  Loyerand  du  Fefc  de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  laquelle 
remporta  le  prix  par  le  jugement  de  la  même  Académie 
en  l’année  1726  ;  voici  le  fait  en  deux  mots.  Un  Obferva- 
teur  des  plus  clairvoyans  fe  trouva  fur  la  montagne  du 
Cantal  ;  il  apperçut  vers  le  milieu  de  la  montagne  un 
brouillard  qui  couvroit  tout  le  vallon  ;  il  entra  dans  la 
nuée  ,  &  il  y  vit  quantité  de  corps  globuleux  qui  volti- 
geoient  les  uns  d’un  côté  ,  les  autres  de  l’autre  ;  un  de 
ces  globes  dont  le  diamètre  pouvoit  avoir  deux  pieds  , 
s’ouvrit  :  il  excita  d’abord  une.  grande  lumière  ;  il  caufa 
enfuite  un  bruit  épouvantable  ,  il  infe&a  l’air  affez  au 
loin  ,  &  il  renverfa  ou  il  brûla  tous  les  endroits  où  il 
tomba.  Voilà  fans  doute  les  4  effets  du  tonnerre  bien 
marqués  :  il  faut  maintenant  pour  établir  notre  analogie  , 
rapporter  quelques  tremblemens  de  terre  qui  nous  préfen- 
tent  ces  quatre  effets  d’une  maniéré  aufîi  fenfible.  Je  ne 
fuis  pas  dans  l’embarras.  Le  tremblement  de  terre  qui  ar¬ 
riva  à  Palerme  le  1  Septembre  de  l’année  1 726,  va  me 
fervir  de  preuve  ;  on  entendit  d’abord  un  bruit  épouvan¬ 
table  qui  dura  près  d’un  quart  d’heure  dans  un  tems  où 
il  n’y  avoir  ni  vent  ni  nuage  ;  on  vit  enfuite  deux  colon¬ 
nes  de  feu  fortir  de  la  terre  8c  aller  s’enfoncer  dans  la  mer  ; 
on  éprouva  enfin  un  tremblement  qui  dura  5  à  6  minutes 
8c  qui  renverfa  une  partie  des  maifons  de  Païenne.  Mais 
pourquoi  aller  chercher  des  exemples  fi  loin  1  Les  Nou¬ 
velles  publiques  ne  nous  ont-elles  pas  appris  que  ,  fi  une 
partie  de  Lifbonne  a  été  renverfée  par  le  tremblement  de 
terre  ,  l’autre  partie  a  été  bien  endommagée  par  le  feu  que 
!’on  a  vu  fortir  des  entrailles  de  la  terre  qui  ne  s’eft  ou-, 
verte  qu’avec  un  bruit  8c  un  fracas  horrible  ?  Ces  mêmes 
Nouvelles  ne  nous  ont-elles  pas  encore  appris  que  dans 
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f  endroit  où  exiftoit  auparavant  Lifbonne  ,  Ton  humoît 
un  air  infedé  de  particules  nitreufes ,  fulphureufes  &  bitu- 
jnineufes  ;  ce  qui  fans  doute  a  été  une  des  caufes  de  la  ma¬ 
ladie  épidémique  qui  a  prefque  autant  fait  de  ravage  à 
Lifbonne  que  le  tremblement  de  terre  du  i  Novembre  ? 
Ce  n’clï  pas  la  première  fois  que  les  tremblemens  de  terre 
ont  eu  un  pareil  effet.  Denis  d'HalicamaJje  en  rapporte  un 
qui  infeda  tellement  l’air  ,  qu5il  fut  fuivi  d’une  efpece  de 
pelle  dans  laquelle  périt  un  grand  nombre  d’hommes  & 
d’animaux.  Le  tremblement  de  terre  qu’éprouva  la  Chine 
le  30  Septembre  de  l’année  1730  ,  eut  un  effet  aulli  fenfi- 
bîe.  A  4  lieues  au  Nord  de  Peking  la  terre  s’ouvrit  ,  St  de 
cette  ouverture  il  en  fortit  une  fumée  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  un  brouillard  infed.  Cette  ouverture  ne  s’ell  pas  fer¬ 
mée  ;  elle  fut  long-tems  couverte  d’une  eau  noire  en  quel¬ 
ques  endroits  ,  jaunâtre  en  d’autres  ,  St  ailleurs  noire  St 
rougeâtre.  Après  une  pareille  preuve  ,  je  ne  crois  pas  que 
l’on  puiffe  raifonnablement  douter  que  les  tonnerres  & 
les  tremblemens  de  terre  n’ayent  les  mêmes  effets  ;  li  ces 
deux  phénomènes  ont  précifèment  les  mêmes  effets  ,  n’ai- 
je  pas  lieu  de  conclure  qu’il  fe  trouve  entr’eux  une  par¬ 
faite  analogie  ?  Rappelions-nous  donc  les  caufes  du  pre¬ 
mier  rapportées  allez  au  long  dans  l’article  du  Tonnerre  , 
&  voyons  li  par  les  mêmes  principes  nous  pourrons  ex¬ 
pliquer  les  tremblemens  de  terre  d’une  maniéré  vraifem- 
blable.  Mais  pour  mettre  de  l’ordre  &  de  la  clarté  dans 
ce  que  j’ai  à  dire  ,  je  vais  établir  auparavant  quelques 
principes  ;  je  les  réduis  à  trois. 

i°.  La  matière  éledrique  ,  caufe  fécondé  des  phénomè¬ 
nes  les  plus  furprenans  ,  eft  répandue  par-tout  ;  toujours 
difpofée  à  fe  mouvoir  &  à  mettre  en  mouvement  les  autres 
corps ,  elle  eft  regardée  avec  plus  de  raifon  que  la  matière 
fubtile  de  Defcartes  ,  comme  l’ame  de  ce  monde.  Aulli  pou¬ 
vons-nous  alTurer  fans  craindre  de  nous  tromper  ,  qu’il  y 
a  dans  le  fein  de  la  Terre  une  grande  quantité  de  matière 
éledrique. 

20.  La  matière  éledrique  a  pour  aliment  le  nitre ,  le  fel , 
le  foufre  &  le  bitume,  qui  font  dans  les  entrailles  de  la  Terre. 
Trouve-t-elle  une  certaine  quantité  de  matières  combufti- 
bles  bien  difpofée  ?  elle  l’enflamme ,  à  peu-près  comme  une 
bougie  allumée  enflamme  un  bois  bien  fec  &  bien  préparé. 

3°.  Il  y  a  dans  le  fein  de  la  Terre  des  cavités  remplies 
en  partie  d’eau  ou  de  vapeurs ,  &  en  partie  d’air  ;  ce  font 
pes  cavités  que  l’on  peut  appeller  les  réfervoirs  de  la  Terre» 
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Ces  principes  une  fois  établis  ,  voici  comment  j’explique 
les  tremblemens  de  terre. 

Reprélentez-vous  un  pays  dans  l’intérieur  duquel  font 
creufées  des  cavités  immenfes  ;  allumez  au  fond  de  ces  ca¬ 
vités  par  le  moyen  de  la  matière  éleftrique  que  le  mouvez 
ment  de  rotation  de  la  terre ,  joint  à  tant  de  caufes  acciden¬ 
telles  8c  palfageres  qui  fe  trouvent  dans  le  fein  de  notre 
globe  ,  eff  capable  d’agiter  d’une  maniéré  très-violente  ; 
allumez  ,  dis-je  ,  au  fond  de  ces  cavités  des  feux  effroyables 
dont  le  fourre  Sc  le  bitume  loient  l’aliment  ordinaire  ;  pla¬ 
cez  par-deffus  ces  feux  ,  des  réfervoirs  fpacieux  dans  lef¬ 
quels  foit  renfermée  une  grande  quantité  d’eau  ou  de  va¬ 
peurs  ,  Sc  rempliffez  d’air  tout  l’elpace  libre  qu’il  peut  y 
avoir  jufqu’à  la  fuperficie  concave  de  ces  cavernes  iouter* 
raines  ;  il  eff  évident  que  ces  réfervoirs  intérieurs  feront 
comme  autant  de  chaudières  aufquelles  les  feux  fouterrains 
ferviront  de  fournaifes.  Cela  fuppofé  ,  voici  comment  je 
raifonne  :  l’eau  Sc  l’air  échauffés  par  des  feux  très-violens 
doivent  néceffairement  fe  raréfier  ;  ces  deux  élémens  raré¬ 
fiés  employent  toutes  leurs  forces  pour  pouvoir  occuper  un 
plus  grand  efpace  ;  leurs  forces  proportionnées  à  celles  du 
feu  qui  les  dilate  8c  du  reffort  dont  iis  font  doués  ,  font 
prefque  infinies  :  ils  employent  donc  des  forces  prefque  in¬ 
finies  pour  fe  faire  une  iffue  8c  pour  fortir  de  leurs  antres  ; 
eff-il  étonnant  que  la  terre  tremble  ,  qu’elle  s’entr’ouvre , 
Sc  qu’elle  vomiffe  de  fon  fein  ,  des  feux  8c  des  flammes  dé¬ 
vorantes  ?  Telles  font  vraifemblablement  les  caufes  phy ti¬ 
ques  qui  ont  occafionné  le  tremblement  de  terre  de 
Liibonne. 

Il  eff  facile  d’entrer  dans  tout  ce  méchanifme  ,  me  dira- 
t-ofi  ;  mais  fi  ces  gouffres  entr’ouverts  viennent  à  fe  refer¬ 
mer  ,  qu’arrivera-t-il  ?  les  cavités  fouterraines  fe  rempli¬ 
ront  encore ,  8c  le  même  jeu  recommencera  quelques  années 
après  ;  i’hiftoire  de  Liibonne  nous  en  fournit  des  preuves 
bien  fenfibles  ;  auffi  vaudroit-il  mieux  que  ces  gouffres  fe 
changeaffent  en  autant  de  volcans  ;  8c  Liibonne  exifteroit 
encore  ,  s’il  y  avoit  eu  auprès  de  cette  ville  infortunée 
quelque  montagne  femblable  au  Mont- Véfuve  oü  au  Mont- 
Etna.  C’eff  pour  cela  fans  doute  que  quelques  Phyficiens 
comparent  ces  pays  fous  lefquels  agiffent  les  feux  fouter¬ 
rains  ,  à  ces  remparts  fous  lefquels  ou  a  fait  travailler  les 
Mineurs;  lamine  eff- elle  éventée?  la  poudre  allumée 
s’exhale  par  l’ iffue.  qu’elle  trouve  libre  ;  la  mine  au  con- 
fraire  eff-elie  bien  fermée  ?  elle  fait  voler  au  loin  les  for- 
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tificatlons  dont  l’intrépide  ennemi  vouloitfe  rendre  maître® 

De  to'ut  cela  ,  concluons  d’abord  que  la  mine  qui  a  joué 
fous  la  Capitale  du  Portugal,  a  dû  avoir  une  grande  force, 
puifque  on  en  a  reffenti  les  effets  dans  prefque  toute  l’Eu- 
Tope.  Un  pareil  phénomène  a  été  comme  néceffaire  ;  les 
parties  qui  compofent  le  globe  que  nous  habitons  ,  font 
affez  étroitement  unies  les  unes  avec  les  autres pour  que 
l’Europe  entière  ait  dû  fe  reffentir  du  bouleversement  de 
Lifbonne  D’ailleurs  un  vrai  Phylicien  ne  doit  pas  regarder 
comme  impomble  un  tremblement  de  terre  général  ;  la 
Terre  n’a  pas  trois  mille  lieues  de  diamètre  ;  il  pourroit 
donc  y  avoir  dans  fon  fein'  une  caverne  affez  grande  ,  pour 
renfermer  des  caufes  capables  d’imprimer  une  fecouffe 
fenfible  à  tout  notre  globe. 

Il  fe  préfente  d’abord  une  difficulté  qu’il  eff  néceffaire 
d’éclaircir:  la  voici.  Si  les  tremblemens  de  terre  dépendent 
d’une  caverne  fouterraine  qui  contienne  les  caufes  phyfi- 
ques  que  nous  venons  d’affigner  5  comment  . peut-il  fe  faire, 
dira-t-on  ,  que  deux  villes  affez  éloignées  Tune  de  l’autre 
foient  ébranlées ,  fans  que  les  endroits  intermédiaires  foien-t 
agités  d’une  maniéré  auffi  violente  ;  ce  fut  là  cependant  ce 
qui  arriva  lors  du  dernier  tremblement  de  terre.  En  effet 
combien  de  bourgs  &  de  villages  fitués  entre  Lifbonne  & 
Séville  ne  furent  pas  auffi  maltraités  que  ces  deux  Villes  l 

Quelque  forte  que  paroiffe  cette  difficulté  elle  n’eff  pas 
Infoluble  dans  le  fyflême  que  nous  propofons  ;  piufieurs  ca¬ 
vernes  fouterraines  communiquant  par  des  veines  remplies 
'de  foufre,  peuvent  être  regardées  comme  une  feule  caver¬ 
ne;  imaginez-vous  donc  qu’une  de  ces  cavernes  fe  trouvoit 
•fousLiffionne,  &.  l’autre  aux  environs  de  Séville  ;  ces  deux 
Villes  ont  dû  être  violemment  agitées ,  fans  que  les  endroits 
•intermédiaires  ayent  reffenti  des  fecouffes  auffi  fàcheufes. 

L’on  pourroit  encore  dire  ,  en  11e  mettant  qu’une  feule 
caverne  ,  que  les  feux  fouterrains  fe  font  fait  plus  facile¬ 
ment  une  iffue  à  travers  les  endroits  intermédiaires ,  parce 
que  la  terre  n’étoit  pas  fi  ferme  St  fv  compaéle.  Ces  deux 
•explications  paroiffent  très-phyfiques;  elles  fuivent  comme 
naturellement  du  fyflême  que  nous  propofons  ;  les  quatre 
effets  ordinaires  des  tremblemens  de  terre  confidérables  , 
ne  nous  coûteront  pas  plus  à  expliquer.  E11  effet  les  feux 
enflammés  doivent  i°.  en  fortant  du  fein  de  la  terre  ,  exci¬ 
ter  dans  l’athmofphere  une  flamme  très-vive  &.  très-bril¬ 
lante.  20.  Ces  mêmes  feux  joints  aux  vapeurs  &.  aux  exha- 
ia-iions  qui  s’échappent  avec  violence  par  les  ouvertures 
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elles  fe  font  pratiquées  ,  doivent  comprimer  fortement 
l’air  extérieur  ;  l’air  extérieur  comprimé  doit  par  ion  ref~ 
fort  fe  remettre  dans  fon  premier  état ,  St  c’eff  en  s’y  re¬ 
mettant  qu’il  caufe  ces  bruits  effroyables  qui  font  un  effet 
néceffaire  des  grands  tremblemens  de  terre  ;  quelquefois 
même  ,  avant  que  la  terre  s’ouvre  ,  l’on  entend  un  bruit 
femblable  à  un  vrai  mugiffement  ;  je  l’attribuerois  volon¬ 
tiers  à  l’air  qui  fait  une  infinité  de  tours avant  que  de  for- 
tir  de  la  terre  par  des  ouvertures  affez  peu  confidérables 
qu’il  trouve  pratiquées  fur  fa  furface  ;  ce  qui  m’engage  à 
faire  cette  conjeûure  ,  c’eft  que  le  fon  de  l’inftrument  de 
mulique  que  l’on  nomme  le  ferpent  ,  ne  diffère  gueres  du 
mugiffement  des  animaux ,  parce  que  l’air  n’en  fort  qu’après 
avoir  fait  une  infinité  de  tours  St  de  détours.  30.  Les  grands 
tremblemens  de  terre  renverfent  communément  les  édifi¬ 
ces  parce  que  les  violentes  fecouffes  qu’ils  leur  donnent 
les  font  pencher  tantôt  d’un  côté  tantôt  d’un  autre ,  St  font 
caufe  par-là  même  que  leur  centre  de  gravité  ne  corref- 
pond  plus  à  leur  bafe.  40.  Les  grands  tremblemens  de  terre 
infeftent  l’air  T  parce  qu’il  fort  du  fein  de  notre  globe  des 
exhalaifons  très-propres  à  caufer  un  pareil  effet.  Telles 
font  les  fuites  ordinaires  des  grands  tremblemens  de  terre  ; 
mais  il  eft  certains  effets  qui  ,  pour  être  moins  communs , 
n’en  font  pas  moins  réels  ;  leur  explication  phyfique  fui- 
vra  naturellement  de  notre  fyffême. 

Cherche-t-on  ,  par  exemple  ,  pourquoi  les  pays  mariti¬ 
mes  St  les  pays  montagneux  font  plus  fujets  que  les  autres 
aux  tremblemens  de  terre  ?  La  raifon  en  eff  évidente  ;  la 
mer  doit  fournir  aux  feux  fouterrains  beaucoup  de  matiè¬ 
res  combuffibles ,  tels  que  font  le  foufre ,  le  bitume  ,  8tc  ; 
fous  ies  montagnes  fe  trouvent  communément  des  cavernes 
propres  à  contenir  les  caufes  phyfiques  des  tremblemens  de 
terre  ;  donc  les  pays  maritimes  St  les  pays  montagneux  doi¬ 
vent  être  plus  fujets  que  les  autres  à  ces  accidens  funeffes. 

Cherche-t-on  encore  comment  les  tremblemens  de  terre 
ont  donné  naiffance  à  de  nouvelles  Lies  ?  L’on  peut  répon¬ 
dre  que  les  feux  intérieurs  dilatant  l’air  St  les  vapeurs  fou- 
terraines  ,  ont  élevé  le  fond  de  la  mer  ;  8t  ce  fond  eff  de¬ 
venu  une  Iffe  ,  lorfqu’il  a  été  plus  élevé  que  la  furface  des 
eaux  ;  Ton  a  vu  plus  d’une  fois  un  pareil  phénomène  dans 
l’Archipel  St  dans  l’Océan  atlantique. 

Cherche-t-on  enfin  pourquoi  l’on  remarqua  dans  les  eaux 
de  la  mer  ,  le  jour  même  du  tremblement  de  terre  de 
Lifbonne  ,  un  bouillonnement  St  une  agitation  extraordi* 
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naire  ?  Ton  peut  dire  que  les  tremblemens  de  tcrfe  fouîë^ 
vérent  le  fond  &  par  conféquent  les  eaux  de  la  mer  8c  des 
rivières  ;  l’on  vit  autrefois  dans  une  pareille  occafion  le  lit 
du  Tage  à  fec  ,  St  fes  eaux  répandues  dans  les  campagnes 
Toifines  ;  8c  Cadix  ,  le  jour  même  du  renverfement  de  Lif- 
bonne ,  fut  fur  le  point  d’être  fubmergé  par  les  flots  impé¬ 
tueux  qui  vinrent  fe  brifer  contre  fes  murailles.  Ce  qu’il  ÿ 
a  de  fur  ,  c’eA  que  nous  n’avons  eu  jufqu’à  préfent  aucun 
tremblement  de  terre  confidérable  qui  n’ait  agité  les  flots 
de  la  mer ,  8t  qui  n’ait  été  fuivi  de  l’inondation  des  rivières  ; 
aufli  quelques  Phyficiens  conjefturent-iis  que  l’inondarion 
qui  défola  plufieurs  Provinces  fur  la  fin  de  l’année  1755  , 
fut  un  effet  du  tremblement  de  terre  de  Lilbonne. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent  je  conclus  qu’il 
y  a  une  vraie  analogie  entre  le  tonnerre  8c  les  tremblemens 
de  terre;  demande-t-on  maintenant  s’il  ne  fepafie  rien  dans 
l’athmofphere  que  l’on  puiffe  regarder  comme  PeAet  de  ces 
terribles  fecoufles  ?  Je  réponds  à  une  pareille  queAion  que 
pendant  8c  après  les  tremblemens  de  terre  confidérables  i 
l’on  voit  certains  phénomènes  que  l’on  doit  regarder  comme 
les  efiets  de  ces  funeftes  accidens  ?  8c  qui  méritent  toute 
l’attention  des  Phyficiens  ;  par  exemple  ,  lorfque  la  Terre 
eftfecouée  d’une  maniéré  violente  ,  il  fe  fait  une  ouverture 
fur  fa  furface  ;  de  cette  ouverture  il  fort  non-feulement 
des  feux  8c  des  exhalaifons  comme  nous  l’avons  déjà  remar¬ 
qué;  mais  encore  ces  feux  8c  ces  exhalaifons  excitent  preff 
que  toujours  un  vent  allez  violent.  Je  profeffois  la  Philofo- 
phie  à  Aix  en  Provence  lors  du  tremblement  de  terre  qui 
y  arriva  le  trois  Juillet  de  l’année  1756  furies  deux  heures 
après  minuit  ,  8c  qui  dura  cinq  à  fix  fécondés ,  voici  ce  que 
me  raconta  une  perfonne  digne  de  foi.  «  Je  me  prome- 
b  nois  encore  au  cours  ,  l’air  étoit  fort  calme  ,  les  étoiles 
3)  brilloient  delà  lumière  la  plus  vive  ,  Sc  il  n’y  avoit  rien 
3]  dans  l’athmofphere  quieût  aucune  relation  avec  les  eau- 
33  fes  ou  les  effets  des  tremblemens  de  terre  ,  lorfque  je 
b  m’apperçus  que  je  chancelois  fur  mes  pieds  ;  je  m’appu- 
»)  yai  contre  un  des  arbres  du  cours ,  8c  j’entendis  tout-à- 
v  coup  un  bruit  à  peu-près  femblable  à  celui  que  feroit 
b  une  maifon  qui  s’écrouleroit  à  deux  pas  de  moi  ;  je  vis 
3)  enfuite  briller  dans  les  airs  comme  deux  globes  de  feu 
3>  dont  la  lumière  fe  diflipa  bientôt  ;  je  m’apperçus  enfin 
»  qu’il  s’élevoit  un  vent  très-confidérable  qui  dura  toute 
»  la  journée  ;  j’étois  prefque  leul  au  cours  lorfque  l’acci- 
b  dent  arriva  ;  la  promenade  fut  bientôt  remplie  de  mou* 
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'»  de  ;  la  plupart  n’étoient  encore  qu’à  demi-habillés 
»  dans  la  crainte  où  l’on  étoit  que  la  Capitale  de  la  Pro- 
«  vence  n’eût  le  même  fort  de  la  Capitale  du  Portugal.  » 

.  Demande-t-on  encore  fi  l’on  ne  pourroit  pas  carafté- 
rifer  les  lignes  qui  précédent  les  tremblemens  de  terre  9 
de  façon  à  prévoir  leur  arrivée.  Pour  fatisfaire  à  cette 
importante  queftion  j’avertis  d’abord  qu’il  feroit  très-im¬ 
prudent  de  faire  grand  fond  fur  tout  ce  que  débitent  à 
cette  occafion  quelques  Phyficiens  ;  nous  lifons  ,  par  exem* 
pie  ,  dans  le  Journal  des  Savans  ,  page  100  ,  année  1682  , 
que  lorfque  les  oifeaux  &  les  autres  animaux  demeurent 
comme  étonnés  Sc  ftupides  5  c’eft-là  un  préfage  de  quel¬ 
que  tremblement  de  terre  ;  ce  fentiment  eft  appuyé  fur 
une  hiftoire  arrivée  à  Dijon  la  veille  du  tremblement  de 
terre  du  12  Mai  de  l’année  1682  ;  l’on  allure  que  le  11  , 
les  Bergers  dans  la  campagne  aux  environs  de  la  Ville  ne 
purent  jamais  arrêter  leurs  troupeaux  ,  ni  les  empêcher  de 
gagner  leurs  érables  dès  les  quatre  heures  du  foir  ,  quoi¬ 
que  dans  ce  temps-là  ils  ne  fe  retirent  qu’au  Soleil  cou¬ 
chant.  Je  ne  crois  pas  que  l’on  trouve  beaucoup  de  Phy¬ 
ficiens  empreffés  d’adopter  unpareilpréfage.  Je  ne  voudrois 
pas  cependant  avancer  qu’il  n’eft  aucun  ligne  que  l’on  puilfe 
regarder  comme  un  préfage  d’un  prochain  tremblement  de 
terre  ;  par  exemple  ,  lorfque  l’on  entend  une  efpece  de  mu- 
giflement  dans  le  fein  de  la  Terre  ;  de  même  lorfque  l’on 
voit  dans  un  temps  ferein  les  eaux  s’agiter  St  s’élever  ;  ou 
bien  ,  lorfqu’on  les  voit  fe  troubler  St  devenir  bourbeufes  „ 
l’on  a  raifon  de  craindre  quelque  tremblement  de  terre  \ 
comme  les  eaux  réliftent  moins  que  la  terre  ,  il  eft  natu¬ 
rel  d’appercevoir  plutôt  i’aôion  des  feux  fouterrains  fur 
celles-là  que  fur  celle-ci.  Les  Nouvelles  publiques  nous 
ont  appris  combien  blanchâtres  &  bourbeufes  étoient  deve¬ 
nues  les  eaux  les  plus  claires  de  plulieurs  fontaines  de  ce 
Royaume  le  jour  que  Lilbonne  fut  renverfé. 

Demande-t-on  enfin  fi  la  Phyfique  ne  pourroit  pas  nous 
fournir  quelques  moyens  efficaces  pour  prévenir  ces  funefi* 
tes  accidents ,  &  fi  les  puits  profonds  8c  nombreux  ,  creufés 
par  l’avis  des  Phyficiens  à  Tauris  en  Perfe  ,  ont  véritable¬ 
ment  contribué  à  rendre  les  tremblemens  de  terre  moins 
fréquents  8c  moins  terribles  en  cette  contrée  ?  Comme  le 
bien  commun  doit  nous  porter  à  examiner  avec  foin  une 
pareille  queftion  ,  je  remarque  i°.  que  l’unique  moyen  que 
l’on  puilfe  prendre  pour  prévenir  les  ravages  que  caufent  les 
îremblemens  de  terre  ?  eft  celui  que  l’on  prend  commune- 
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ment ,  loiTque  Ton  veut  empêcher  qu’une  mine  bien  char* 
gée  n’ait  fon  effet  ;  il  faut  d’abord  deviner  où  fe  trouve  lat 
caverne  louterraine  ;  il  faut  enfuite  calculer  à  quelle  dif- 
tance  elle  eff  de  la  furface  de  la  Terre  ;  il  faut  enfin  creufer 
jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  éventée  ,  8c  alors  on  fera  fur  d’avoir 
délivré  le  pays  d’un  fléau  fi  funeffe.  Je  remarque  2°.  que 
le  confeil  que  l’on  a  donné  aux  habitans  de  Tauris ,  eff 
dans  la  théorie  très-conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique  ; 
mais  Peft-il  dans  la  pratique  l  C’eft  ce  que  je  ne  faurois 
aflurer  ;  il  faudroit  pour  cela  qu’après  le  fameux  tremble¬ 
ment  de  terré  qui  arriva  dans  cette  Ville  le  26  Avril  de 
l’année  1721  ,  l’on  eut  calculé  à  quelle  profondeur  fe  trou- 
voit  la  caverne  fouterraine  ;  alors  l’on  auroit  été  fur  que 
les  puits  qu’on  a  creufés  ne  font  pas  inutiles.  Pour  moi  fi  je 
me  trouvois  jamais  dans  ce  pays-là  ,  8c  que  je  fufle  témoin 
d’un  pareil  phénomène ,  j’examinerois  fur-tout  fi  la  caverne 
ne  feroit  pas  fous  quelqu’une  des  montagnes  qui  bornent  la 
plaine  où  Tauris  eff  bâti  ;  3c  ce  feroit  au  pied  de  cette 
montagne  que  je  ferois  creufer  des  puits  ;  je  pouflerois 
même  mes  obfervations  jufques  au  Mont  Taurus  ?  8c  quel¬ 
que  éloigné  qu’il  foit  de  Tauris,  je  ferois  faire  piufieurs 
puits  au  pied  de  cette  chaîne  de  montagnes  ;  peut-être  de 
pareils  ouvrages  garantiroient-ils  pour  toujours  la  Perle  des 
tremblemens  de  terre.  Je  remarque  30.  que  quoique  Tauris 
n’ait  éprouvé  aucune  fecoufle  violente  depuis  l’année  1721 , 
l’on  ne  peut  pas  aflurer  que  les  puits  que  l’on  a  creufé ,  l’en 
ayent  garantie  ;  il  faut  bien  des  années  ,  avant  que  la  mine 
fouterraine  foit  de  nouveau  en  état  de  jouer  ,  8c  il  fe  pafle 
communément  au  moins  un  fiecle  entre  deux  grands  trem¬ 
blemens  de  terre.  J’avoue  cependant  que  la  précaution  que 
l’on  a  prife  à  Tauris  me  plaît  infiniment  ;  aullî  fuis-je  per- 
fuadé  que  ceux  qui  rebâtirent  Lifbonne  ,  ne  feroient  pas 
mal  de  creufer  des  puits  aux  pieds  des  fept  montagnes  fur 
ïefquelles  cette  Ville  eff  bâtie  ;  il  faudroit  faire  ces  puits 
fort  larges  8c  fort  profonds  ;  ceux  avec  lefquels  on  évente 
les  mines  font  le  tiers  aufli  grands  qu’elles  :  les  habitans  de 
Lifbonne  ne  fauroient  prendre  trop  de  précautions  ,  pour 
prévenir  un  malheur  femblable  à  celui  qui  leur  arriva  le  1 
Novembre  de  l’année  1755. 

Ces  trois  remarques  me  conduifent  naturellement  à  la 
folution  de  deux  problèmes  très-intéreffants  ;  le  premier 
confifte  à  deviner  où  fe  trouve  la  caverne  louterraine  qui 
a  occafionné  un  tremblement  de, terre  ;  le  fécond  confiffe 
à  calculer  à  quelle  diffance  de  la  furface  de  la  terre  fe  trouve 

cette 
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fceïte  caverne.  Le  premier  problème  ne  coûte  prefque  rien 
à  réfoudre  3  il  eft  probable  que  la  caverne  correfpond  à 
l’endroit  qui  a  été  le  plus  endommagé  par  les  fecoufles.  Il 
n’en  eft  pas  ainfi  du  fécond  ;  il  eft  phyfiquement  impoffible 
de  déterminer  exaètement  quelle  ell  la  diflance  qui  fe  trouve 
entre  la  furface  de  la  terre  8c  la  caverne. fouterraine  ,  les 
«  peu- près  doivent  nous  fuffire  ;  &  dans  une  matière  aufli 
obfcure  l’on  doit  fe  contenter  des  conjectures  qui  n’ont  rien 
de  contraire  aux  loix  de  la  faine  Phylîque.  En  voici  une  qui 
paroît  au  moins  vraifemblable. 

Nouslifons  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  de  Vannée  1700  y  page  13  1.  de  l'édition  in- 12  que  Mr, 
Lemery  fit  un  mélange  départies  égales  de  limaille  de  fer 
&  de  foufre  pulvérifé  ;  il  réduifit  le  mélange  en  pâte  avec 
de  l’eau  ;  il  en  mit  50  livres  dans  un  pot  qu’il  enfonça 
dans  la  terre  à  la  hauteur  d’environ  un  pied  ;  8c  il  apperçut 
8  à  9  heures  après ,  que  la  terre  fe  gonfloit ,  s’échauffoit , 
fe  crevafloit ,  8c  qu’il  en  fortit  non-feulement  des  vapeurs 
fulphureufes  St  chaudes ,  mais  encore  des  flammes  qui  élar¬ 
girent  les  ouvertures.  M.  Lemery  remarque  que  l’on  auroit 
pu  enfoncer  d’avantage  le  pot  dans  la  terre  ,  mais  qu’il  y 
auroit  eu  à  craindre  que  la  matière  ne  fe  fût  pas  allumée 
faute  d’air.  Ce  grand  Phyficien  auroit  pu  encore  ajouter,  que, 
quand  même  la  matière  fe  feroit  allumée ,  le  ravage  qu’elle 
auroit  caufé  ,  auroit  été  moins  grand.  En  effet ,  plus  les 
feux  fouterrains  font  enfoncés  dans  la  terre ,  8c  plus  la  malle 
qu’ils  ont  à  foulever  eft  confidérable  $  plus  la  malfe  qu'ils 
ont  à  foulever  eft  confidérable  ,  8c  plus  ils  perdent  de 
leurs  forces  3  plus  ils  perdent  de  leurs  forces  8c  moins  ils 
occafionnent  de  ravage  ;  donc  le  ravage  que  fait  un  trem¬ 
blement  de  terre  eff  en  raifon  inverfe  de  la  diltance  qui  fe 
trouve  entre  la  caverne  fouterraine  8c  la  furface  de  la  terre  ; 
donc  plus  le  tremblement  de  terre  a  été  confidérable  ,  8t 
moins  profondément  il  fa  ut  creufer  dans  la  terre  pour  éven¬ 
ter  la  mine.  Telles  font  mes  conjeftures  fur  les  caufes  phy- 
iiques  des  tremblemens  de  terre  :  je  les  donnai  comme  telles 
à  Aix  en  Provence  en  préfence  d’une  nombreufe  alfem- 
blée  ,  trois  femaines  après  qu’on  eut  reçu  la  nouvelle  du 
renverfement  de  Lilbonne  ;  fi  elles  ont  acquis  depuis  ce 
temps-là  quelques  degrés  de  probabilité ,  c’eîl  que  plufieurs 
Phyficiens  ne  paroiflent  pas  éloignés  de  ma  maniéré  de 
penfer  ,  comme  il  efl  aile  de  s’en  convaincre  par  la  le&ure 
de  plufieurs  pièces  dont  OU  trouve  Panalyfe  dans  plufieurs 
feuilles  périodiques- 

T'orne  //.  % 
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Corollaire.  Depuis  le  i  Novembre  de  Tannée 
jufqu’au  21  du  mois  de  Mars  1760 ,  il  y  a  eu  à  Lilbonne 

6  dans  plufieurs  autres  Villes  du  monde  ,  plufieurs  trem- 
blemens  de  terre  que  l’on  expliquera  par  les  mêmes  prin¬ 
cipes.  Nous  ne  ferons  l’hiftoire  que  du  dernier.  Elle  efb 
trop  frappante  ,  pour  ne  pas  intéreffer  nos  Le&eurs. 

Vers  le  milieu  de  Février  de  Tannée  1760  ,  on  a  reçu  à 
Marfeille  la  rélation  d’un  tremblement  de  terre  auffi  terri¬ 
ble  qu’aucun  de  ceux  que  nous  venons  de  rapporter.  Elle 
eil  dattée  de  Tripoli  de  Syrie.  En  voici  le  fond. 

Les  fecouffes  commencèrent  à  Tripoli  le  30  Qêlobre- 
175 9  à  4  heures  du  matin  ;  les  eaux  des  badins  verferent  8c 
tout  fembloit  annoncer  un  bouleverfement  général.  Elles 
fe  firent  fentir  de  la  même  façon  à  Burut ,  qui  efl  à  vingt 
lieues  au  fud$  mais  elles  furent  plus  violentes  à  TAttaquire 
éloigné  de  vingt-cinq  lieues  au  nord.  Elles  abbatirent  plu- 
lieurs  maifons  à  Seyde,  8c  quantité  de  gens  furent  enfeve- 
lis  fous  les  ruines.  A  Acre  la  mer  franchit  fes  bornes  8c  les 
eaux  fe  répandirent  dans  les  rues ,  quoique  plus  hautes  de 

7  à  8  pieds  que  le  niveau  de  la  mer.  La  Ville  de  Saphet  fut 
totalement  renverfée,  8c  la  plus  grande  partie  de  fes  habi- 
tans  périt  par  la  chiite  des  maifons.  Les  fecouffes  furent 
terribles  à  Damas  ;  quantité  de  maifons  furent  renverlees  ? 
8c  il  y  périt  fix  mille  âmes.  Il  y  a  eu  fuccefîivement  jufqu’au 
25  Novembre  plufieurs  autres  tremblemens  de  terre  qui 
ji’ontpas  caufé  beaucoup  de  dommages;  8c  nous  comptions 
310 s  allarmes  finies  lorfque  ce  jour-là  fur  les  fept  heures 
du  foir  les  fecouffes  recommencèrent  ici  d’une  maniéré  fi 
terrible  ,  que  quantité  d’édifices  s’écroulèrent ,  8c  la  terre 
trembloit  fous  les  pieds ,  pendant  qu’on  fe  retiroit  à  la  cam¬ 
pagne.  Le  lendemain  fur  les  quatre  heures  du  matin  ,  il  en 
fuccéda  d’autres  qui  firent  encore  plus  de  fracas  ;  &  lorfque 
le  jour  fut  venu  on  en  découvrit  les  trilles  effets  ,  les  Vil¬ 
lages  voifins  nepréfenterent  plus  qu’un  monceau  de  ruines  3 
notre  Ville  n’eft  plus  habitable ,  &.  nous  fommes  au  milieu 
des  champs.  Bulbec  qui  efl  à  quinze  lieues  d’ici ,  du  côtér 
du  Mont  Liban ,  8c  un  ancien  château  bâti  par  les  Romains 
avec  des  pierres  dont  3  fuffifoient  pour  former  la  voûte  d’un 
grand  caveau  r  ont  été  entièrement  renverfés.  Aujour-  • 
d’hui  13  Décembre  la  terre  n’a  point  encore  repris  fa  fia¬ 
bilité  ;  8c  il  efl  à  craindre  que  toutes  les  Villes  de  la  Syrie 
n’éprouvent  le  fort  de  Lilbonne. 

Ce  terrible  événement  ne  doit  pas  nous  furprendre  ;  la. 
montrée  qui  en  a  été  ie  théâtre  ,  efl  en  même-temps  mari- 
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4ime  8c  hérifiée  de  montagnes  ;  l’étendue  de  pays  où  l’on 
a  fenti  les  fecouflês  eRde  cent  lieues  en  long,  8c  prefqu’au- 
tant  en  large  ;  de  forte  que  l’air  donne  un  efpace  d’envi¬ 
ron  dix  mille  lieues  quarrées  ,  où  fe  trouve  la  chaîne  des 
montagnes  du  Liban  8c  de  l’Antiliban. 

TRIANGLE.  Le  triangle  rediligne  eR  une  figure  com- 
pofée  de  3  angles  8c  de  3  lignes  droites  ;  fi  ces  3  lignes 
font  égales ,  le  triangle  eR  équilatéral  ;  s’il  y  en  a  deux  d’é¬ 
gales  ,  il  eR  ifofcele  ;  fi  elles  font  toutes  inégales ,  il  eR  fca- 
lene.  Le  triangle  fe  divife  auffi  en  re&angle,  obtufangle  8c 
acutangle  ;  le  premier  a  un  angle  droit ,  le  fécond  un  angle 
obtus  8c  le  troifieme  tous  fes  angles  aigus. 

TRIGONOMÉTRIE.  La  Trigonométrie  n’eRpas  moins 
nécefiaire  en  Phyfique  ,  que  l’Arithmétique  8c  la  Géomé¬ 
trie  ;  aufii  nous  propofons-nous  de  donner  les  élémens  de 
cette  fcience  avec  toute  l’étendue,  dont  un  Ouvrage  comme 
celui-ci  puifle  être  fufceptible.  Nous  les  diviferons  en  deux 
parties.  Nous  parlerons  dans  la  première  de  la  Trigono¬ 
métrie  fpéculative  ,  8c  dans  la  fécondé  de  la  Trigonomé¬ 
trie  pratique.  Mais  avant  que  d’entrer  en  matière ,  nous 
donnerons  quelques  définitions  qui  contiendront  comme  les 
principes  fur  lefquels  toute  cette  fcience  eR  fondée. 

Première  Définition.  La  Trigonométrie  reétiligne  eR  une 
fcience  qui  apprend  à  arriver  par  la  connoifiance  de  trois 
parties  d’un  triangle  re&iligne  à  la  connoifiance  des  trois 
autres  parties  de  ce  même  triangle.  Connoiflez-vous ,  par 
exemple  ,  les  deux  côtés  A  C  ,  AB  8c  l’angle  C  du  triangle 
ABC  ,  Fig.  16  ,  PL  2  ;  la  Trigonométrie  vous  apprendra 
à  connoître  fucceflivement  l’angle  A ,  l’angle  B  ,  8c  le 
côté  B  C  de  ce  même  triangle  ABC. 

Seconde  Définition.  Le  finus  droit  d’un  arc  ,  ou  d’un  angle 
mefuréparcetarc  ,  eR  la  ligne  perpendiculaire  tirée  d’une 
des  extrémités  de  cet  arc  fur  le  diamètre  qui  pafiê  par  l’au¬ 
tre  extrémité.  Ainfi  la  ligne  perpendiculaire  A  D  ,  Fig.  15, 
PL  2  ,  eR  en  même  tems  finus  droit  de  l’arc  A  E  ,  de  l’arc 
A I ,  de  l’angle  aigu  ACE,  8c  de  l’angle  obtus  A  C  I. 

Troifieme  Définition.  Le  finus  verfe  d’un  a'rc  eR  la  partie 
du  diamètre  interceptée  entre  l’arc  Scfon  finus  droit.  Ainfi 
la  ligne  E  D  ,  Fig.  1 5  ,  PL  2 ,  eR  le  finus  verfe  de  l’arc  AE, 
8c  la  ligne  D I  le  finus  verfe  de  l’arc  A  I. 

Quatrième  Définition.  Le  finus  total  eR  le  finus  droit  du 
quart  de  cercle  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  le  finus  total  eR  le 
rayon  du  cercle.  Ainfi  H  C  ,  Fig.  1  5  ,  PL  2  ,  eR  un  finus 
tot^l  5  il  en  eR  de  même  de  E  C  ,  C  M  ,  8c  C  I. 

I  z 
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Cinquième  Définition.  Le  complément  d’un  arc  efL  ce  qui 
manque  à  cet  arc  pour  valoir  90  degrés  ;  ce  qui  lui  manque 
pour  valoir  180  degrés ,  fe  nomme  Ton  fuppiément.  Ainft 
î’arc  A  H  ,  Fig.  i 5  ,  Pl.  x  ,  eft  complément  ;  8c  l’arc  A  £ 
eft  fuppiément  de  l’arc  E  A. 

Sixième  Définition.  Le  cofinus  d’un  arc  eft  le  finus  droit 
du  complément  de  cet  arc.  La  ligne  A  G  ,  Fig.  1 5  ,  Pl.  2  , 
eft  en  même-temps  finus  droit  de  l’arc  A  H  ,  &  colînus  de 
l’arc  A  E. 

Septième  Définition.  La  tangente  d’un  arc  de  cercle  eft  une 
ligne  qui  touche  le  cercle  à  Tune  des  extrémités  de  cet  arc , 
&  qui  eft  prolongée  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontre  une  fé¬ 
condé  ligne  qui  part  du  centre  &  qui  pafié  par  l’autre  ex¬ 
trémité  de  l’arc  ,  cette  fécondé  ligne  fe  nomme  la  fécante. 
La  ligne  E  F ,  Fig.  15,  PL  z  ,  eft  la  tangente  de  l’arc  EA, 
&  la  ligne  F  C  fa  fée  ante. 

Huitième  Définition.  La  Co-tangente  &  la  co-fécante  d’un 
arc  font  la  tangente  &  la  fécante  du  complément  de  cet  arc. 
Ainfi  la  tangente  8c  la  fécante  de  l’arc  A  H  feront  en  même 
temps  la  co-tangente  8c  la  co-fécante  de  Tare  AE* 

PREMIERE  PARTIE. 

De  la  Trigonométrie  reeîiligne  fpé.culative, 

La  Trigonométrie  fpéculative  n’eft  que  i’aflemblage  des 
principes  fur  lefquels  laTrigonométrie  pratique  eft  fondée. 
Ces  principes  font  renfermés  dans  lespropofitions  fuivantes. 
Nous  fuppofons  que  ceux  qui  en  liront  les  démonftrations , 
auront  préfent  à  l’efprit  l’article  de  ce  Dictionnaire  qui 
Commence  par  le  mot  Géométrie. 

Première  Propofition.  La  tangente  d’un  arc  de  45  degrés 
eft  égale  au  rayon  du  cercle  dont  cet  arc  fait  partie. 

Explication*  Je  fuppofe  que  l’arc  A  E  ,  Fig.  15  ,  PL  2  , 
foit  un  arc  de  45  degrés  ;  je  dis  que  fa  tangente  FE  eft 
égale  au  rayon  E  C. 

Démonfiration.  Le  triangle  FEC  reétangie  en  E  ,  par  le 
gorollaire  premier  de  la  fécondé  propofition  du  troifieme  livre 
de  Géométrie  ,  pag.  58  ,  a  fon  angle  C  de  45  degrés ,  puif- 
que  l’arc  A  E  qui  en  eft  la  melure ,  eft  fuppofé  n’avoir  qu’un 
pareil  nombre  de  degrés  ;  donc  le  troifieme  angle  F  n’aura 
que  45  degrés  ,  par  le  corollaire  premier  de  la  propofition  cin¬ 
quième  du  premier  livre  de  Géométrie  ,  pag ,  54  ,  donc  les 
deux  angles  F  8c  C  placés  fur  la  bafe  FC  du  triangle  FEC 
font  égapx  j  donc  fes  deux  côtés  F  E  8c  E  C  le  font  aufli  > 
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par  le  corollaire  fécond  de  la  propoftion  première  du  premier 
livre  de  Géométrie  ,  pag .  50  ;  mais  la  ligne  FE  eft  la  tan¬ 
gente  de  l’arc  A  E  de  45  degrés  ,  &  la  ligne  E  C  eft  le 
rayon  du  cercle  dont  cet  arc  fait  partie  ;  donc  la  tangente 
d’un  arc  de  45  degrés  eft  égale  au  rayon  du  cercle  dont  cet 
arc  fait  partie. 

Seconde  Propoftion.  Dans  tout  triangle  reétiligne  les 
moitiés  des  côtés  font  les  finus  droits  des  angles  qui  leur 
font  oppofés. 

Explication .  L’on  me  donne  le  triangle  reftiligne  ABC  , 
Fig.  16  ,  PI.  1  ;  je  dis  que  la  moitié  du  côté  AB  fera  le 
finus  droit  de  l’angle  C  ;  la  moitié  du  côté  B  C  ,  le  finus 
droit  de  l’angle  A  ;  &  la  moitié  du  côté  AC  ,  le  linus  droit 
fie  l’angle  B.  Pour  démontrer  cette  propofition  ,  j’infcris 
d’abord  le  triangle  ABC  dans  le  cercle  O  ,  &  du  centre 
O  je  tire  perpendiculairement  fur  les  cordes  AB,  BC 
&  A  C  les  rayons  O  F  ,  O  E  ,  01. 

Dèmonf  ration.  i°.  Par  le  corollaire  fécond  de  la  propoftion 
première  du  troifieme  livre  de  Géométrie  ,  pag.  58  ,  les  trois 
côtés  du  triangle  ABC  font  divifés  en  deux  parties'égales 
par  les  rayons  perpendiculaires  O  F  ,  O  E  ,  O  I. 

2°.  Par  la  même  raifon  les  trois  arcs  AFB,  BEC,AIC 
font  divifés  par  les  mêmes  rayons  en  deux  parties  égales. 

30.  Par  la  définition  du  finus  droit  ,  la  ligne  AD  eft  le  fi¬ 
nus  droit  de  Parc  A  F  &  de  l’angle  BC  A  dont  cet  arc  eft 
la  mefure  ,  par  le  corollaire  premier  de  la  propofition  troifieme 
du  troifieme  livre  de  Géométrie  ,  pag.  59. 

40.  Par  la  mêmç  raifon ,  la  ligne  B  G  eft  le  finus  droit  de 
l’arc  B  E  &  de  l’angle  BAC  &  la  ligne  CL  eft  le  finus 
droit  de  l’arc  C  I  &  de  l’angle  C  B  A. 

50.  Nous  avons  déjà  démontré  n°>  1  ,  que  la  ligne  AD 
eft  la  moitié  du  côté  A  B  oppofé  à  l’angle  B  C  A  ;  que  la 
ligne  B  G  eft  la  moitié  du  côté  B  C  oppofé  à  l’angle  BAC; 
&  que  la  ligne  CL  eft  la  moitié  du  côté  C  A  oppofé  à  l’an¬ 
gle  C  B  A  ;  donc  dans  tout  triangle  reétiligne  les  moitiés  des 
côtés  font  les  finus  droits  des  angles  qui  leur  font  oppofés. 
Corol.  Les  foLUxfont  comme  leurs  moitiés  ;  donc  l’on  aura 
la  proportion  fuivante ;  le  côté  AB;  au  finus  droit  de  l’an¬ 
gle  B  C  A  :  :  le  côté  BC  :  au  finus  droit  de  l’angle  BAC; 
donc  l’on  peut  aflurer  en  Géométrie  ,  que  les  côtés  font 
comme  les  finus  droits  des  angles  qui  leur  font  oppofés. 

Troifieme  Propofition.  Si  dans  un  triangle  re&angle  l’on 
prend  l’hypothénufe  pour  finus  total,  les  deux  autres  côtés 
feront  les  finus  droits  des  angles  qui/ leur  font  oppofés. 
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Explication .  Si  dans  le  triangle  BAC  re&angîe  en  A  * 
Fig.  1 7  ,  PL  2  ,  l’on  prend  l’hypothénufe  B  C  pour  iinus 
total ,  le  côté  A  B  fera  le  finus  droit  de  l’angle  C  ,  &  le 
côté  A  C  le  iinus  droit  de  l’angle  B.  Pour  le  démontrer  7 
du  point  B  ,  comme  centre  ,  à  l’intervalle  B  C  ,  décrives 
l’arc  CD  F  ;  de  même  du  point  C  ,  comme  centre  ,  à  l’in— 
ïervalle  CB,  décrivez  l’arc  B  E  H  ;  prolongez  enfin  le 
côté  B  A  jufqu’en  D  ,  &  le  côté  C  A  jufqu’en  E. 

Démonjlration.  Par  la,  définition  du  finus  droit ,  le  côté  B  A 
eft  le  finus  droit  de  l’arc  B  E  ;  mais  l’arc  BEeft  lamefure-de 
l’angle  C  ;  donc  le  côté  B  A  eft  le  finus  droit  de  l’angle  C. 

L’on  prouvera  par  un  raifonnement  femblable  que  le 
côté  AC  eft  le  finus  droit  de  l’arc  CD  &  de  l’angle  B  ; 
donc  fi  dans  un  triangle  reôtangle  l’on  prend  l’hypothénufe 
pour  finus  total ,  les  deux  autres  côtés  feront  les  finus  droits 
des  angles  qui  leur  font  oppofés. 

Corollaire.  Si  dans  le  triangle  FEG  redangle  en  E  , 
Fig.  i2.  PL  2 .  l’on  prend  le  côté  EG  pour  finus  total  ;  le 
côté  EF  deviendra  la  tangente  ,  &  la  bafe  FGla  fécante  de 
l’angle  G  qui  fe  trouvera  au  centre  du  cercle  dont  le  côté 
LG  fera  le  rayon.  En  effet ,  du  point  G ,  comme  centre  ,  à 
l’intervalle  GE  ,  décrivez  l’arc  de  cercle  EM  ;  il  eft  évident 
que  cet  arc  aura  pour  tangente  le  côté  EF  ,  St  pour  fécante 
l’hypothénufe  GF  ;  mais  l’arc  EM  èft  la  melure  de  l’angle 
Cr  ;  donc  l’angle  G  aura  pour  tangente  le  côté  EF  ,  &  pour 
fécante  l’hypothénufe  GF  ;  donc  fi  dans  un  triangle  redan- 
gle  r  on  prend  un  des  côtés  pour  finus  total  ,  l’autre  côté 
deviendra  la  tangente  de  l’angle  oppofé  ,  &.  l’hypothénufe 
deviendra  la  fécante  du  même  angle. 

Quatrième  Propofition.  Dans  tout  triangle  rediligne  fcalé- 
ne  ,  le  plus  grand  côté  :  à  la  fommedes  deux  autres  côtés  :  : 
leur  différence  :  à  la  différence  des  fegmens  du  plus  grand 
côté  ,  faits  par  la  perpendiculaire. 

Explication.  L’on  me  donne  ie  triangle  a  C  B  ,  Fig.  8, 
PL  2  ,  dont  le  plus  grand  côté  eft  a  B  ,  le  côté  moyen  C  B , 
&  le  petit  côté  a  C.  i°.  Du  point  C  ,  comme  centre  ,  à 
l’intervalle  C  a  ,  je  décris  le  cercle  C  A  H  V.  i°.  Je  continue 
la  ligne  BC  jufqu’en  A  ,  pour  avoir  C  A  C  a.  30.  Du 
centre  C  je  tire  la  perpendiculaire  CD  fur  le  côté  a  B  ,  pour 
avoir  les  deux  fegmens  a  D  &  D  B.  Je  dis  que  l’on  aura  la 
proportion  fuivante  ;  le  plus  grand  côté  a  B  :  à  la  fomme 
des  deux  côtés  a  C  8t  C  B  :  :  la  différence  qu’il  y  a  entre 
les  côtés  a  C  &  C  B  ;  à  la  différence  qu’il  y  a  entre  les  feg* 
mens  uD  &  DB, 
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Dèmonjlration.  i°.  Puifque  la  ligue  C  A  eff  égale  à  la  li¬ 
gne  C(2  ,  la  ligne  B  A  marquera  la  fomme  des  côtés  a  C  & 
CB  ;  &  puifque  la  ligne  B  G  marque  la  différence  qu’il  y  a 
entre  les  lignes  A  C  8c  C  B  ,  la  même  ligne  B  G  marquera 
Ja  différence  qu’il  y  a  entre  les  côtés  a  C  &  C  B. 

2°.  Par  le  corollaire  fécond  de  la  première  propojïtion  du 
îroifeme  livre  de  Géométrie  ,  la  corde  a  E  efE  coupée  en 
deux  parties  égales  par  la  perpendiculaire  C  D  ,  laquelle 
continuée  de  part  Sc  d’autre  l'eroit  un  diamètre  du  cercle 
CAHV  ;  donc  la  ligne  E  B  marque  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  les  fegmens  a  D  &  DB, 

3°.  Par  le  corollaire  quatrième  de  la  îroifeme  propojïtion 
du  fixieme  livre  de  Géométrie  ,  le  reêiangle  fait  iur  a  B  8c 
sfur  E  B  eff  égal  au  quarré  d’une  tangente  que  i’on  tirerok 
du  point  B  fur  le  cercle  C  A  H  Y.  Par  le  même  corollaire  , 
le  reétangle  fait  fur  AB  &  B  G  eff  égal  au  quarré  de  la 
même  tangente  ;  donc  par  l'axiome  fécond  de  la  page  48  , 
le  reftangle  fait  fur  a  B  8c  fur  E  B  eff  égal  au  reftangle 
fait  fur  AB  &  fur  B  G.;  donc  par  l'inverfe  de  la  propof- 
tion  fondamentale  du  cinquième  livre  de  Géométrie  ,  l’on  a 
la  proportion  fuivante  ;  a  B  :  A  B  :  :  B  G  :  El  B  ;  mais  a  B 
eff  le  grand  côté  du  triangle  fcaléneaCB  ;  AB  repréfente  la 
fomme  des  deux  côtés  a  C  8c  C  B  ;  B  G  marque  la  diffé¬ 
rence  de  ces  deux  côtés  ;  8c  E  B  donne  la  différence  des 
deux  fegmens  «D  &  DB  faits  fur  le  grand  côté  a  B  par  la 
perpendiculaire  C  D  ;  donc  dans  tout  triangle  fealéne  le 
plus  grand  côté  à  la  fomme  des  deux  autres  côtés  :  :  leur 
différence  :  à  la  différence  des  fegmens  du  plus  grand  côté 
faits  par  la  perpendiculaire. 

Corollaire  I.  Puifque  Ton  peut  dire  aB  :  AB::  BG  : 
EB ,  i’on  aura  la  valeur  de  EB  en  multipliant  AB  par  BG ,  8c 
en  divifant  le  produit  par  a  B  ,  par  la  nature  même  de  la 
réglé  de  trois  ;  donc  pour  avoir  la  valeur  de  la  différence 
■qu’il  y  a  entre  le  fegment  aD  8c  le  fegment  DB  ,  l'on 
■doit  multiplier  la  fomme  des  côtés  aC  8c  C  B  par  leur 
différence  B  G  ,  divifer  le  produit  par  le  grand  côté  aB, 
8c  le  quotient  donnera  la  différence  que  i’on  cherche, 

Corol.  II.  a  B  :  A  B  ::  BG  :  EB  ,  donc  convertend 0 
AB  :  a  B  :  :  E  B  :  B  G  ;  donc  on  aura  la  valeur  de  B  G  en 
multipliant  a  B  par  E  B  ,  8c  en  divifant  le  produit  par  AB  ; 
donc  pour  avoir  la  valeur  de  la  différence  qu’il  y  a  entre 
les  deux  côtés  a  C  8c  C  B  ,  l’on  doit  multiplier  le  grand 
côté  a  B  par  la  différence  E  B  ;  divifer  le  produit  par  la 
fomme  des  deux  côtés  a  C  8c  C  B  $  le  quotient  donnera  la 
différence  que  l’on  cherche.  Z  4 
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Corol.  III.  Pour  avoir  la  valeur  du  grand  fegment  DB* 
prenez  la  moitié  de  la  valeur  du  côté  a  B  ;  ajoutez  à  cette 
quantité  la  moitié  de  la  valeur  delà  différence  E  B  ,  8c 
vous  aurez  ce  que  vous  cherchez.  Je  fuppofe  que  a  B  vaille 
2o  pieds  &  E  B  4  ,  j’ajoute  la  moitié  de  20  à  la  moitié  de 

4  ,  8c  je  conclus  que  le  grand  fegment  DB  a  12  pieds 
de  longueur. 

Corol.  IV.  Pour  avoir  la  valeur  du  petit  fegment  a  D  t 
prenez  la  moitié  de  la  valeur  du  côté  a  B  ,  c’eff-à-dire  9 
10;  ôtez  de  10  la  moitié  de  la  valeur  de  la  différence  EB  , 
c’eft-à-dire ,  2  ,  8c  le  reftant  8  vous  donnera  la  valeur 
du  petit  fegment  a  D. 

La  vérité  des  deux  derniers  corollaires  eft  fondée  fur 
la  réglé  fuivante  :  lorfqu’une  fomme  quelconque  eff:  divifée 
en  deux  parties  inégales ,  la  plus  grande  eff:  égale  à  la  moi¬ 
tié  de  la  fomme ,  plus  la  moitié  de  la  différence  ;  8c  la 
plus  petite  eff  égale  à  la  moitié  de  la  fomme  moins  la  moi¬ 
tié  de  la  différence.  En  effet  partagez  la  fomme  40  en  deux 
parties  inégales  dont  l’une  foit  30 ,  l’autre  10  ,  8c  leur 
différence  20  ;  vous  aurez  la  plus  grande  partie  en  ajou¬ 
tant  la  moitié  de  la  fomme  à  la  moitié  de  la  différence  ,  Sc 
vous  aurez  la  plus  petite  partie  en  ôtant  la  moitié  de  la 
différence  de  la  moitié  de  la  fomme. 

Lemme premier.  Trouver  un  angle  qui  repréfente  la  fomme 
des  deux  angles  oppofés  aux  deux  côtés  d’un  triangle  fcaléne, 

Explication.  L?on  me  donne  le  triangle  fcaléne  BAC, 
(  Fig.  1  8.  PL  2  ;  )  l’on  demande  un  angle  qui  repréfente 
la  fomme  des  deux  angles  B  &  C  ,  dont  le  premier  eff 
oppofé  au  côté  AC  ,  8c  le  fécond  au  côté  AB  de  ce  triangle. 

Réfolution.  Continuez  le  côté  CA  jufqu’en  F  ,  vous  aurez 
l’angle  BAF  qui  feul  contiendra  autant  de  degrés  ,  que  les 
deux  angles  B  8c  C. 

Démohftration.  L’angle  BAF  eff  externe,  8c 'les  deux 
angles  B  5c  C  font  internes  5  donc  ,  par  la  propofition  cin¬ 
quième  du  premier  livre  de  Géométrie  ,  pag  54  ,  l’angle  BAF 
eff  égal  aux  deux  angles  B  Sc  C. 

Lemme  fécond .  Trouver  un  angle  qui  ne  foit  que  la  moi» 
lié  de  l’angle  BAF. 

Explication.  L’on  demande  un  angle  qui  ne  foit  que  îa 
moitié  de  l’angle  B  A  F.  Pour  le  trouver  ,  i°.  du  point  A 
comme  centre  ,  à  Pintervalie  AB  ou  A  F  ,  décrivez  le  cer¬ 
cle  F  BE  ,  (  Fig .  18  .PL  2.  )  z°.  Tirez  les  lignes  B  E  Sc 
GC  parallèles.  30.  Par  le  point  B  tirez  la  ligne  FBG. 

Réfolution?  L’angle  BEF  eff  la  moitié  de  l’angle  B  AF* 
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Démonflration .  L’angle  BEF  eft  à  la  circonférence  du 
cercle  F  B  E  ,  &  il  infifte  fur  l’arc  B  F  ;  l’angle  B  AF  eft 
au  centre  du  même  cercle  ,  8c  il  inlîfte  fur  l’arc  BF  ;  donc  , 
par  la  propojïtion  troijïeme  du  troijïeme  livre  de  Géométrie  , 
page  58  ,  l’angle  BEF  n’eft  que  la  moitié  de  l’angle  B  AF, 

Corollaire.  I.  L’angle  B  AF  repréfente  la  fomme  des 
deux  angles  B  &  C  ,  dont  l’un  eft  oppofé  au  côté  AC  8c  l’au¬ 
tre  au  côté  AB  du  triangle  BAC  ,  par  le  lemme  premier  ;  donc 
l’angle  BEF  ,  ou  ,  BEA  repréfente  la  moitié  de  la  fomme 
des  deux  angles  B  &  C, 

Corol.  IL  Dans  le  triangle  ifofcéle  BAE  ,  l’angle  BEA 
eft  égal  à  l’angle  A  B  E  ,  par  le  corollaire  1  de  la  propojïtion 
première  du  premier  livre  de  Géométrie  ,  page  ;  donc  l’an¬ 
gle  ABE  repréfente  la  moitié  de  la  fomme  des  deux  angles 
B  &  C  du  triangle  BAC. 

Corol.  III.  Les  deux  lignes  BE  8c  GC  font  parallèles  ; 
donc  ,  par  le  corollaire  II  de  la  propojïtion  quatrième  du  pre¬ 
mier  livreZde  Géométrie  ,  pag,  53  ,  l’angle  F  C  G  eft  égal  à 
l’angle  BEF;  mais  celui-ci  repréfente  la  moitié  delà 
fomme  des  deux  angles  B  8c  C  du  triangle  BAC;  donc 
celui-là  la  repréfentera  auffi. 

Corol.  IV.  Les  deux  angles  E  B  C  &  B  CG  font  alter¬ 
nes  ;  donc  ,  par  le  corollaire  IV  de  la  propojïtion  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer  ,  ces  deux  angles  font  égaux. 

Corol.  V.  Les  deux  lignes  B  E  &  G  C  font  parallèles  ; 
donc  ,  par  le  Corollaire  II  de  la  propojïtion  quatrième  du  pre¬ 
mier  livre  de  Géométrie  ,  pag .  5  3  ,  l’angle  F  G  C  eft  égal  à 
l’angle  F  B  E. 

Lemme  troijïeme.  Trouver  un  angle  qui  foit  la  moitié  de 
la  différence  des  deux  angles  B  &  C,  dont  l’un  eff  oppofé 
au  côté  A  C  ,  Sc  l’autre  au  côté  A  B  du  triangle  fcaléne  9 
BAC  ,  (Fig.  18.  PL  2.  ) 

Réfolution.  L’angle  BCG  eff  l’angle  qu’on  demande. 

Démonjlration.  i°.  L’angle  ABE  repréfente  la  moitié  de 
la  fomme  des  deux  angles  B  8c  C  ,  par  le  corollaire  II  du 
lemme  fécond  ;  il  en  eff  de  même  de  l’angle  FCG  ,  ou  ACG  , 
par  le  corollaire  III  du  même  lemme. 

20.  Ajoutez  à  l’angle  ABE  le  petit  angle  EBC  ,  ou  ,  fon 
alterne  BCG  ,  vous  aurez  l’angle  B  qui  eff  le  plus  grand 
des  deux  angles  B  8c  C. 

3°.  Otez  de  l’angle  ACG  ,  le  petit  angle  BCG  ,  vous  au¬ 
rez  l’angle  Ç  qui  eff  le  plus  petit  des  deux  angles  B  8c  C  du 
triangle  BAC  ;  donc  ,  par  les  corollaires  III  &  IV ,  de  la 
propojïtion  quatrième  ,  l’angle  BCQ  eff  la  moitié  de  la  dif¬ 
férence  des  deux  angles  B  8c  C. 
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Corol.  i°.  La  ligne  FC  repréfente  la  fomme  des  côtés 
B  A  &  A  C.  20.  Le  fegment  EC  donne  la  différence  de  ces 
côtés.  3°.  L’angle  FCG  marque  la  moitié  de  la  fomme  des 
■deux  angles  B  &  C.  40.  L’angle  BCG  eff  la  moitié  de  la 
différence  de  ces  deux  angles.  Tout  cela  fuppofé,  venons  à  la 
proportion  pour  laquelle  nous  avons  fait  tant  de  préparatifs» 

Cinquième  Propofition  Dans  tout  triangle  rediligne  fca- 
léne  la  fomme  des  deux  côtés  :  à  leur  différence  :  :  la  tan¬ 
gente  de  la  moitié  de  la  fomme  des  deux  angles  oppofés  à  ces 
deux  côtés  :  à  la  tangente  de  la  moitié  de  leur  différence» 

Explication .  Dans  le  triangle  fcaléne  BAC,  (  Fig.  1 8.  PL 
2.  )  la  fomme  des  deux  côtés  A  B  &  AC  :  à  leur  différence 
s  :  la  tangente  de  la  moitié  de  la  fomme  des  angles  B  8c 
C  :  à  la  tangente  de  la  moitié  de  leur  différence  ,  c’eff-à- 
dire  ,  F  C  :  E  C  :  :  la  tangente  de  l’angle  FC  G  :  à  la  tan¬ 
gente  de  l’angle  BCG. 

Démonjlration.  i°.  L’angle  FBE  qui  eff  à  la  circonférence 
&  qui  infiffe  fur  le  demi-cercle  ,  eff  droit ,  par  le  corollaire 
Il  de  la  propofition  troifieme  du  troifieme  livre  de  Géométrie , 
page  59.  Mais  nous  avons  prouvé  dans  le  corollaire  V  du 
fécond  lemme  fupérieur  ,  que  l’angle  FGC  eff  égal  à  l’an¬ 
gle  FBE  ;  donc  l’angle  FGC  eff  un  angle  droit. 

2°.  Par  le  corollaire  de  la  propofition  troifieme  de  cet  arti¬ 
cle  ,  li  dans  le  triangle  redangle  FGC  l’on  prend  le  côté 
CG  pour  limis  total  ,  le  côté  FG  fera  la  tangente  de  l’an-f 
gle  FCG  ;  mais  l’angle  FCG  eff  la  moitié  de  la  fomme  des 
angles  B  &  C  du  triangle  BAC;  donc  le  côté  F  G  doit 
être  regardé  comme  la  tangente  de  la  moitié  de  la  fomme 
des  angles  B  &  C. 

30.  Par  h  même  corollaire ,  dans  le  triangle  rectangle  BGC, 
le  côté  BG  fera  la  tangente  de  l’angle  BCG  ,  c’eft-à-dire , 
de  l’angle  qui  repréfente  la  moitié  de  la  différence  des  deux 
angles  B  &  C. 

4°.  Dans  le  triangle  FGC  la  ligne  BE  eff  parallèle  au 
cote  GC  ;  donc  ,  par  la  propofition  fec&nde  du  fixieme  livre 
de  Géométrie  ,  page  6  8  ,  l’on  aura  la  proportion  fuivante  ; 
FE  :  EC  :  :  f  B  :  BG  ;  donc  ,  componendo  ,  F  C  :  E  C  :  : 
F  G  :  B  G.  Mais  F  C  marque  la  fomme  des  deux  côtés  A  B 
St  A  C  du  triangle  fcaléne  BAC,  &  le  fegment  EC  mar¬ 
que  leur  différence.  De  plus  FG  eff  la  tangente  de  la  moi¬ 
tié  de  la  fomme  des  deux  angles  B  &  C  du  même  trian¬ 
gle  ,  &  BG  eff  la  tangente  de  la  moitié  de  leur  différence  ; 
donc  dans  tout  triangle  rediligne  fcaléne  la  fomme  des  deux 
côtés  :  à  leur  différence  ;  :  la  tangente  de  la  moitié  de  la 
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fbtnme  des  deux  angles  oppofés  à  ces  deux  côtés  :  à  la  tan- 
genre  de  la  moitié  de  leur  différence. 

SECONDE  PARTIE. 

De  la  Trigonométrie  rectiligne  pratique. 

La  Trigonométrie  reffiligne  pratique  donne  la  réfolution 
de  tous  les  triangles  rectilignes  de  quelque  efpece  qu’ils 
foient ,  rectangles ,  obtus-angles ,  acutangles.  Nous  fup- 
pofons  qu’on  n’entreprendra  pas  les  opérations  fuivantes , 
fans  avoir  lu  auparavant  avec  attention  les  articles  de  ce 
Dictionnaire  qui  commencent  par  les  mots  ,  Arithmétique 
&  Logarithme.  Ils  font  auffi  néceffaires  pour  l’intelligence  de 
cette  fécondé  partie  ,  que  l’article  Géométrie  ,  l’a  été  pour 
l’intelligence  de  la  première.  Que  l’on  fe  rappelle  fur-tout, 
que  les  quatre  nombres  1  ,  2  ,  6,7,  font  en  proportion 
arithmétique  ,  St  qu’au  lieu  de  dire  1  eft  à  z  ,  comme  6 
eft  à  7  ,  l’on  dit ,  pour  être  plus  court  ;  1  .  2  :  6 . 7.  Que 
l’on  fe  rappelle  encore  que  les  logarithmes  font  en  pro¬ 
portion  ,  non  pas  géométrique  ,  mais  arithmétique. 

De  la  réfolution  des  Triangles  reclilignes  reclangles. 

Problème  L  Connoiffant  les  deux  côtés  St  l’angle  droit 
d’un  triangle  rectangle  ,  connoître  les  autres  angles  ? 

Explication.  L’on  me  donne  le  triangle  FEG  ,  (Fig.  12. 
PI.  2  ;  )  l’on  m’avertit  que  l’angle  E  eft  droit  ;  que  le  côté 
E  G  a  20  pieds ,  St  le  côté  E  F  1 5  ;  l’on  demande  d’abord 
la  valeur  de  l’angle  G  ,  St  enfuite  la  valeur  de  l’angle  F. 

Réfolution.  i°.  Je  cherche  dans  mes  tables  les  logarith¬ 
mes  des  côtés  que  je  connois.  Le  côté  E  G  de  20  pieds  a 
pour  logarithme  1,3010300  ;  St  le  côté  EF  de  15  pieds  a 
pour  logarithme  1,1760913. 

20.  Je  prends  GE  pourfinus  total,  St  par conféquent fou 
logarithme  fera  le  même  que  celui  de  90  degrés ,  c’eft-à- 
dire  ,  10,0000000. 

30. Je  fais  la  proportion  arithmétique fuivante  1,3010300, 
1,1760913  :  10,0000000  .  à  un  quatrième  terme  qui  me 
donnera  le  logarithme  de  la  tangente  de  l’angle  G  du  trian¬ 
gle  FEG  ;  ce  quatrième  terme  fera *‘9, 875061 3. 

4°.  Je  cherche  dans  mes  tables  à  quel  angle  répond  le 
logarithme  9,8750613  ;  St  comme  il  répond  à  un  angle  de 
36  degrés ,  52  minutes  ,  10  fécondés  ,  je  conclus  que  c’eft- 
là  la  valeur  de  l’angle  G. 

Démonjl ration.  Par  le  corollaire  de  la  propcftion  troijîeme 
de  la  première  partie  ,  je  puis  dire  j  le  côté  E  G  :  au  côté  EF 
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:  :  le  finus  total  :  à  la  tangente  de  l’angle  G  ;  donc  -Je  pour¬ 
rai  dire,  le  logarithme  du  côté  EG  .  au  logarithme -du  côté 
E  F  :  le  logarithme  du  finus  total .  au  logarithme  de  la  tan¬ 
gente  de  l’angle  G  ;  mais  c’eft  ainfi  que  j’ai  raifonné  pour 
réfoudre  le  problème  propofé  ;  donc  ce  problème  a  été 
bien  réfolu. 

Corollaire.  Les  trois  angles  du  triangle  F  E  G  valent 
ï*8o  degrés  ,  par  le  corollaire  premier  de  la  propojition  cin¬ 
quième  du  premier  livre  de  Çéométrie  ;  l’angle  E  vaut  90  de¬ 
grés  ,  &  l’angle  G  36. degrés ,  52  minutes ,  10  fécondés  5 
donc  l’angle  F  vaudra  53  degrés ,  7  minutes ,  50  fécondés. 

Problème  II.  Connoilîant  les  deux  côtés  d’un  triangle 
re&angie  &  l’angle  droit  compris  entre  ces  deux  côtés  , 
connoître  l’hypothénufe  ? 

Explication.  Dans  le  triangle  reftangle  FEG,  Fig .  12. 
j PI.  2  ,  je  connois  l’angle  E  de  90  degrés  ,  le  côté  E  G 
de  20  pieds ,  &  le  côté  E  F  de  15;  l’on  demande  la  valeur 
de  l’hypothénufe  F  G  l 

Héfolution .  i°.  Par  le  problème  précèdent ,  je  trouve  la  va? 
leur  des  angles  F  &  G. 

20.  Je  fais  par  mes  tables  que  le  logarithme  du  finus  de 
l’angle  G  eft  9,7781467  ;  celui  du  côté  EF  1,1760913  *,  & 
celui  du  finus  de  l’angle  E  10,0000000. 

30.  Je  fais  la  proportion  arithmétique  ;  9,7781467  . 
1,1760913  :  10,0000000  .  à  un  quatrième  terme  qui  fera 
le  logarithme  de  l’hypothénufe  F  G. 

40.  Je  trouve  par  la  méthode  ordinaire  ,  indiquée  dans 
l’article  des  Logarithmes  ,  que  ce  quatrième  terme  efl 
1,3979446  ,  logarithme  du  nombre  25  ;  &  je  conclus  que 
l’hypothénufe  F  G  a  25  pieds  de  longueur. 

Démonjlration .  Par  le  corollaire  de  la  propojition  fécondé  de 
la  première  partie  ,  je  puis  dire  ;  le  finus  de  l’angle  G  :  au 
côté  E  F  :  :  le  finus  de  l’angle  E  :  à  Lhypothénufe  F  G  ; 
donc  je  pourrai  dire  ,  le  logarithme  du  finus  de  l’angle  G 
.  au  logarithme  du  côté  EF  :  le  logarithme  du  finus  de 
l’angle  E  .  au  logarithme  de  l’hypothénufe  F  G  ;  mais  c’eft 
là  précifément  ce  que  j’ai  fait  dans  la  réfolution  de  ce  pro¬ 
blème  ;  donc  ce  problème  a  été  bien  réfolu. 

Problème  III.  Connoilîant  les  angles  d’un  triangle  reftan- 
gle,  &  l’un  des  côtés ,  trouver  l’hypothénufe  &  l’autre  côté? 

Explication.  Dans  le  triangle  BAC,  Fig.  17  ,  PL  2  ,  je 
connois  l’angle  A  de  90  ;  l’angle  B  de  40  ;  l’angle  C  de 
50  degrés  ;  &  le  côté  AB  de  30  pieds  -,  l’on  demande  ltj 
valeur  de  l’hypothénufe  C  B  &  la  valeur  du  côté  A  C» 
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Réfolution.  i°.  Je  cherche  clans  mes  tables  les  logarith¬ 
mes  des  quantités  que  je  connois.  Le  logarithme  du  fin  us 
de  l’angle  A  eft  10,0000000  ;  le  logarithme  du  linus  de 
l’angle  B  ,  9,8080675  ;  le  logarithme  du  finus  de  l’angle 
C,  9,8842540;  &  le  logarithme  du  côté  AB,  1,4771212. 

20.  Pour  trouver  i’hypothénufe  CB  ,  je  fais  la  pro¬ 
portion  arithmétique  fuivante  ;  9,8842540  logarithme  du 
Jïnus  de  l'angle  C  .  1.4771212  logarithme  du  côté  AB  : 
10,0000000  logarithme  du  Jïnus  de  l'angle  A  .  à  un  qua¬ 
trième  terme  qui  me  donnera  le  logarithme  de  l’hypothé- 
nufe  CB.  Ce  quatrième  terme  fera  1,5928672-  logarithme 
de  î9  pieds  1  pouce  ;  donc  l’hypothénuie  CB  du  triangle 
BAC  aura  39  pieds  1  pouce  de  longueur. 

30.  Pour  trouver  le  côté  A  C  ,  je  dis  ;  9,8842540  loga* 
rithme  du  Jïnus  de  l'angle  C  .  1,477 12 12 logarithme  du  côté 
AB  :  9,8080675  logarithme  du  jïnus  de  l'angle  B  .  à  un 
quatrième  terme  qui  fera  le  logarithme  du  côté  A  C.  Cè 
quatrième  terme  efl  1,4009347  logarithme  de  25  pieds  2 
pouces  ;  donc  le  côté  AC  a  25  pieds  &  pouces  de  longueur. 

Démonjlration.  Par  le  corollaire  de  la  propojition  deuxieme  d'n 
la  première  partie  ,  les  côtés  font  comme  les  linus  droits  des 
angles  qui  leur  font  oppofés  ;  donc  les  logarithmes  des  côtés 
font  comme  les  logarithmes  des  linus  droits  des  angles  qui 
leur  font  oppofés  ;  mais. la  réfolution  de  ce  problème  eR 
fondée  fur  cette  vérité  ;  donc  ce  problème  a  été  bien  réfolu. 

De  la  Réfolution  des  Triangles  reclilignes  obtus-angles . 

Problème I.  Connoilfant  les  angles  d’un  triangle obtus-an» 
gle,  &  un  de  fes  côtés,  trouver  l’hypothénufe  &  l’autre  côtél 
Explication.  Dans  le  triangle  obtus-angle  BAC,  Fig.  18. 
PL  2.  je  connois  l’angle  A  de  1 10  ,  l’angle  B  de  40  ,  l’an¬ 
gle  C  de  30  degrés ,  &  le  côté  AB  de  20  pieds  ;  l’on  me 
demande  la  valeur  de  la  baie  BC  &  celle  du  côté  AC. 

Réfolution.  i°.  Je  fais  par  mes  tables  que  le  logarithme 
du  finus  de  l’angle  A  eft  9,9729858  ;  le  logarithme  du  fi¬ 
nus  de  l’angle  B  ,  9,8080675  ;  le  logarithme  du  linus  de 
l’angle  C,  9,6989700;  &  le  logarithme  du  côté  AB, 
1,3010300. 

20.  Pour  trouver  la  valeur  de  la  bafe  BC  ,  je  dis  ; 
9,6989700  logarithme  du  finus  de  l'angle  C  .  1,3010500  /o- 
garithme  du  côté  AB  :  9,9729858  logarithme  du  finus  de 
l'angle  A  .  à  un  quatrième  nombre  qui  fera  le  logarithme 
de  la  bafe  BC.  Ce  quatrième  nombre  eft  1,5750458  loga - 
rithme  de  37  pieds  7  pouces  ;  donc  la  bafe  B  C  du  triangle 
B  AC  a  37  pieds  7  pouces  de  longueur. 
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3°.  Pour  trouver  la  valeur  du  côte  AC ,  je  dis  ;  9,972985s 
logarithme  du  Jinus  de  l'angle  A  .  1,5750458  logarithme  de 
la  bafè  BC  :  9,8080675  log.  du  Jinus  de  l'angle  B  .  à  un 
quatrième  terme  qui  fera  le  logarithme  du  côté  A  C.  Ce 
quatrième  terme  eft  1,4101275  logarithme  de  25  pieds  8 
pouces  ;  donc  le  côté  AC  a  25  pieds  8  pouces  de  longueur. 

Démonjlration .  Toutes  ces  opérations  font  fondées  fur  le 
principe  énoncé  dans  le  corollaire  de  la  prôpofition  fécondé 
de  la  première  partie  ;  donc  ce  problème  a  été  bien  réfolu. 

L’on  dira  peut-être  qu’il  eft  impoffible  de  trouver  dans 
les  tables  trigonométriques  le  logarithme  du  finus  d’un 
angle  de  110  degrés  ,  tel  qu’eft  l’angle  A  du  triangle 
obtus-angle  BAC  ,  puifque  dans  ces  fortes  de  tables  les 
angles  ne  vont  que  jufqu’à  90  degrés. 

Nous  avons  prévenu  cette  difficulté  en  avertiffiant  dans  la 
fécondé  déjinition  de  la  première  partie  ,  qu’un  arc  8c  un  angle 
ont  le  même  iinus  droit  que  leur  fupplément.  Prenez  donc 
le  logarithme  du  finus  d’un  angle  de  70  degrés ,  8c  vous 
aurez  le  logarithme  du  finus  d’un  angle  de  110  degrés. 
Tout  le  monde  voit  qu’un  angle  de  70  degrés  eft  le  fup¬ 
plément  d’un  angle  de  110  degrés  ,  puifqu’il  contient  ce 
qui  manque  à  ce  dernier  pour  valoir  180  degrés. 

Problème  IL  Connoiffimt  deux  côtés  d’un  triangle  obtus- 
angle  8c  un  angle  oppofé  à  l’un  de  ces  deux  côtés ,  connoî- 
tre  les  autres  angles  ? 

Explication .  Dans  le  triangle  obtus-angle  BAC,  Fig.  18. 
PL  2.  l’on  fuppofe  que  je  connois  le  côté  A  B  de  20  pieds , 
le  côté  A  C  de  25  pieds  8  pouces  ,  8c  l’angle  B  de  40  de¬ 
grés  ;  l’on  me  demande  i°.  la  valeur  de  l’angle  aigu  C  , 
20.  la  valeur  de  l’angje  obtus  A  ? 

Réfolution.  i°.  Par  mes  tables  trigonométriques  le  loga¬ 
rithme  du  côté  A  C  eft  1,4101275  ;  le  logarithme  du  linus 
de  l’angle  B  ,  9,8080675  ;  8c  le  logarithme  du  côté  AB, 
1,3010300. 

20.  Je  fais  la  proportion  arithmétique  fuivante  3  1,4101275 
logarithme  du  côté  AC  .  9,8080675  logarithme  du  Jinus  de 
l'angle  B  :  1,3010300  logarithme  du  côté  AB.  à  un  qua¬ 
trième  terme  9,6989700  qui  fera  le  logarithme  du  finus 
d’un  angle  de  30  degrés  ;  donc  l’angle  aigu  C  a  30  degrés, 

30.  Dans  le  triangle  B  A  C  l’angle  B  a  40  ,  8c  l’angle  C 
30  degrés  ;  donc  l’angle  A  en  a  1 10  ,  puifque  les  trois  an¬ 
gles  d’un  triangle  rediligne  ne  valent  que  180  degrés  ,  par 
le  corollaire  premier  de  la  -propojition  cinquième  du  premier 
Livre  de  Géométrie . 
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Détnonf  ration.  Les  Opérations  de  ce  problème  font  fon¬ 
dées  fur  le  môme  principe  ,  que  les  opérations  des  trois 
problèmes  précédens  ;  donc  elles  font  bonnes. 

Corollaire.  Si  dans  le  triangle  BAC,  Fig.  18.  PL  2 
vous  connoiffiez  le  côté  A  B  ,  la  bafe  B  C  &  l’angle  C  ,  8c 
que  vous  voululïïez  connoître  l’angle  obtus  A  ;  vous  diriez;, 
le  logarithme  du  côté  AB.au  logarithme  du  finus  de  l’an¬ 
gle  C  :  le  logarithme  de  la  bafe  B  C  .  au  logarithme  du  fi¬ 
nus  de  l’angle  A. 

L’on  dira  peut-être  que  par  cette  proportion  arithméti¬ 
que  je  ne  trouverai  que  le  logarithme  du  linus  d’un  angle 
de  70  degrés. 

Je  le  fais  ;  mais  comme  je  cherche  la  valeur  d’un  angle 
obtus  ;  au  lieu  de  prendre  un  angle  de  70  degrés  ,  je  pren¬ 
drai  fon  fupplément ,  c’eft-à-dire  ,  un  angle  de  110  de¬ 
grés  ,  8c  par-là  j’éviterai  toute  erreur. 

Problème  III.  Connoiffant  les  deux  côtés  d’un  triangle 
obtus-angle  ,  &  l’angle  compris  entre  ces  deux  côtés  9 
connoître  les  autres  angles  ? 

Explication.  Dans  le  triangle  BAC  ,  Fig  18.  PI.  2,  je 
connois  l’angle  A  que  je  luppofe  de  100  degrés  5  jeconnois 
le  côté  AB  de  20  8c  le  côté  AC  de  30  pieds  ;  l’on  demande 
i°.  la  valeur  de  l’angle  B  ,  20.  la  valeur  de  l’angle  C. 

Réfolution.  i°.  Par  mes  tables ,  1,6989700  efî  le  logarith¬ 
me  du  nombre  50  ,  fomme  des  deux  côtés  AB  &  AC; 
3,0000000  eft  le  logarithme  du  nombre  10,  différence  du  côté 
AC  au  côté  BC  ;  9,9238135  eft  le  logarithme  de  la  tangente 
d’un  angle  de  40  degrés ,  moitié  de  la  fomme  des  angles  B  &  C. 

20.  Je  fais  la  proportion  arithmétique  fuivante,  1,6989700 
logarithme  de  la  fomme  des  deux  côtés  AB  &  A  C  .  1,0000000 
logarithme  de  leur  différence  :  9,9238135  logarithme  de  la 
tangente  de  la  moitié  de  la  fomme  des  angles  B  &  C  .  à  Uiî 
quatrième  terme  qui  fera  lé  logarithme  de  la  tangente  de  la 
moitié  de  la  différence  de  Pangle  B  à  l’angle  C. 

30.  Ce  quatrième  terme  eft  9,2248435  logarithme  de  la 
tangente  d’un  angle  de  9  degrés ,  31  minutes  ,  35  fécondés  ; 
donc  dans  le  triangle.  BAC  ,  l’angle  B  furpaffe  l’angle  C 
de  19  degrés ,  3  minutes  ,  10  fécondés. 

40.  Pour  avoir  l’angle  B  ,  j’ajoute  à  la  moitié  de  la  fom¬ 
me  des  angles  B  &  C  la  moitié  de  la  différence  trouvée  9 
c’eft-à-dire  ,  j’ajoute  9  degrés  ,  31  minutes  ,  35  fécondés 
à  40  degrés  ;  &  je'  conclus  que  l’angle  B  eft  un  angle  de 
49  degrés  ,  31  minutes  ,  35  fécondés. 

50.  Pour  avoir  l’angle  C  ,  j’ôte  de  la  moitié  de  la  fom- 
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me  des  angles  B  &  C  la  moitié  de  la  différence  trouvée  4 
c’eft-à-dire  ,  j’ôte  9  degrés ,  31  minutes  ,  35  fécondés  de’ 
40  degrés ,  8t  je  conclus  que  l’angle  C  a  30  degrés ,  28 
minutes  ,  25  fécondés. 

Démonfiration.  Toutes  les  opérations  précédentes  font 
fondées  fur  les  principes  établis  dans  la  cinquième  propor¬ 
tion  ,  8e  dans  les  corollaires  3e  8e  4e  de  la  quatrième  pro¬ 
portion  ,  de  la  première  partie;  donc  ce  problème  a  été  bien 
réfolu.  Cela  n’empêchera  pas  cependant  que  nous  ne  ré¬ 
pondions  aux  deux  queftions  fuivantes. 

Premiers  Queftion.  Pourquoi  avons-nous  affüré  que  la 
fomme  des  angles  B  &  C  du  triangle  BAC  , dont aucun  des 
deux  n’étoit  encore  connu  en  particulier ,  eft  de  80  degrés? 

Résolution .  Les  trois  angles  du  triangle  BAC  ne  valent  que 
î8o  degrés  ;  par  le  corollaire  premier  de  la  pt  opofttion  cinquième 
du  premier  Livre  de  Géométrie  ,  Tom.  2  ;  l’angle  A  vaut  lui  feui 
ioo  ;  donc  les  deux  angles  B  8c  C  en  valent  enfembîe  80* 

Seconde  Queftion.  Pourquoi  avons-nous  affuré  que  l’an¬ 
gle  B  eft  plus  grand  que  l’angle  C  ? 

Réfolution.  L’angle  B  eft  oppofé  à  un  côté  de  30  ,  & 
l’angle  C  à  un  côté  de  20  pieds  ;  donc  l’angle  B  eft  plus 
grand  que  l’angle  C  ,  par  le  corollaire  4e.  de  la  propofttion 
3e.  du  premier  Livre  de  Géométrie • 

Problème  JF.  Connoiffant  les  trois  côtés  d’un  triangle 
obtus-angle,  connoître  les  angles? 

Explication.  L’on  fuppofe  que  dans  le  triangle  obtus-angle 
éiCB,  Fig,  8.  PL  2.  l’on  connoît  le  côté  a  C  de  15  ,  le  côté 
C  B  de  20  ,  &  la  bafe  a  B  de  30  pieds  ;  l’on  demande  la 
valeur  i°.  de  l’angle  a  ,  2°.  de  l’angle  B  ,  30.  de  l’angle  C. 

Réfolution.  i°.  Sur  la  bafe  a  B  j’abaiffe  la  perpendicu¬ 
laire  C  D  qui  la  divife  en  deüx  fegmens  *  l’un  petit  aD, 
l’autre  grand  D  B. 

20.  Le  logarithme  de  la  bafe  a  B  eft  1,4771212  ;  le  lo¬ 
garithme  du  côté  C  B  ,  1,3010300  ;  le  logarithme  du  côté 
a  C  1,1760913  ;  le  logarithme  de  la  fomme  des  deux  côtés 
CB  8e  a  C  ,  1,5440680  ;  le  logarithme  de  la  différence  du 
côté  BC  au  côté  a  C  ,  0,6989700. 

30.  Pour  connoître  la  différence  E  B  ,  je  dis ,  1,477121-2 
logarithme  de  la  bafe  aB  .  1,5440680  logarithme  de  la  fom¬ 
me  des  deux  côtés  a  C  &  CB  ;  0,6989700  logarithme  de  la  dif¬ 
férence  du  côté  CB  au  côté  a  C  .  à  un  quatrième  terme  qui 
fera  le  logarithme  de  la  différence  EB. 

4°.  Ce  quatrième  terme  eft  0,7659168  logarithme  dunoih- 
Ire  5  pieds  2  pouces  ;  donc  la  différence  EB  a  5  pieds  2 
pouces  de  longueur.  5°.  Pour 
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50.  Pour  avoir  la  valeur  du  petit  fegment  aD,  je  prends  la 
moitié  de  la  fomme  de  la  bafe  a  B  ,  c’eft-à-dire  ,  15  pieds  ; 
j’ôte  de  cette  quantité  la  moitié  de  la  différence  EB,  c’eft- 
à-dire ,  1  pieds  7  pouces  3  St  je  conclus  que  le  petit  feg- 
ment  cDa  12  pieds  5  pouces  de  longueur.  . .  . 

6°.  Pour  avoir  l’angle  a  du  triangle  obtus-angle  a  C  B  , 
je*-prends  le  triangle  reftangle  aD  C,  dont  je  comtois  Pan- 
jgle  droit  D  ,  le  côté  «C  de  15  pied-s  St  le  côté  «D  de  11 
pieds  5  pouces  ;  &  je  dis  *,  1,1760913  logarithme  du  côté  a  C  . 
10,0000000  logarithme  du  finus  de  l'angle  D  :  1,0936654 
logarithme  du  côté  a  D  .  à  un  quatrième  terme  qui  fera  le 
logarithme  de  l’angle  C  du  triangle  reêtangle  a  D  C.  Ce 
quatrième  terme  eft  9,9175741  logarithme  du  finus  d'un  an¬ 
gle  de  55  degrés ,  48  minutes  ,  18  fécondés  ;  donc  l’angle  C 
du  triangle  reétangle  a  D  C  eft  un  angle  de  55  degrés ,  48 
minutes ,  18  fécondés  ;  donc  le  troifieme  angle  a  du  même 
triangle  a  34  degrés ,  11  minutes ,  42  fécondés.  Mais  l’an¬ 
gle  a  eft  commun  au  triangle  re&anglea  D  C  St  au  triangle 
obtus-angle  a  C  B  ;  donc  l’angle  a  du  triangle  obtus-angle 
a  C  B  eft  connu  par  cette  méthode; 

70.  Rien  ne  me  fera  plus  facile  que  d’avoir  les  autres  an¬ 
gles  de  ce  triangle ,  puifque  je  connois  actuellement  tous  fes 
côtés  St  un  de  fes  angles. 

Démonfiration.  Toutes  les  opérations  que  je  viens  de 
faire  ,  font  fondées  fur  la  quatrième  proportion  de  la  pre¬ 
mière  partie ,  St  fur  les  corollaires  que  nous  en  avons  tiré  ; 
donc  elles  font  exa&es. 

De  la  réfolution  des  triangles  reèlilignes  acutangles . 

L’on  opère  fur  les  triangles  reèlilignes  acutangles ,  com¬ 
me  fur  les  triangles  reêtiiignes  obtus-angles.  En  voici  des 
exemples.  ■ 

i°.  ConnoifTant  les  angles  d’un  triangle  acutangle,  8c 
un  de  fes  côtés ,  trouver  l’hypothénufe  St  l’autre  côté  l 

Réfolution.  Vous  opérerez  comme  l’on  a  fait  furie  trian¬ 
gle  obtus-angle  BAC,  problème  premier. 

20.  ConnoifTant  deux  côtés  d’un  triangle  acutangle  ,  8c 
un  angle  oppofé  à  l’un  de  ces  deux  côtés  ,  connoître  les 
autres  angles  ? 

Réfolution.  Voyez  comme  l’on  a  opéré  fur  le  triangle  ob- 
tüs-angle  BAC,  problème  fécond. 

30.  ConnoifTant  les  deux  côtés  du  triangle  acutangle,  8c 
l’angle  compris  entre  ces  deux  côtés ,  connoître  les  autres 
angles  ? 
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Réfolution.  Les  opérations  que  l’on  a  faites  fur  le  trian-- 
gle  obtus-angle  B  A  C  ,  problème  îroijïeme  ,  vous  ferviroiiB 
de  modèle. 

4°.  Connoiflant  les  trois  côtés  d’un  triangle  acutangle  3 
connoître  les  angles  ? 

.  Réfolution .  Opérez  fur  le  triangle  acutangle  B  A  C  ,  Fig . 
jp.  PL  2.  comme  l’on  a  fait  fur  le  triangle  obtus-angle. 
a  G  B  j  Fig.  8.  PL  2.  problème  quatrième . 

R  E  M  A  K  Q  U  E. 

Si  l’en  ne  connoit  que  les  trois  angles  d’un  triangle  re&î- 
ligne  ,  Ton  ne  pourra  jamais  parvenir  à.  la  connoiffance  du 
triangle  en  entier  ;  pourquoi  ?  parce  quedeux  triangles  iné¬ 
gaux  peuvent  avoir ,  &  ont  très- fouvent,  leurs  angles  égaux. 

TROMPE  D’EUSTACHE.  C’elt  un  canal  long  &  étroit 
qui  defeertd.  jufques  à  la  luette ,  &  par  lequel  l’air  extérieur 
ie'rend  dans  la  caille  du  tympan  ,  comme -nous  l’avons  re¬ 
marqué  dans  l’article  de  V Oreille, 

TROPIQUES,  Les  deux  tropiques  font  deux  petits  cer¬ 
cles  dont  vous  trouverezTa  defeription  dans  l’article  de  la 
Spkere  y  n° .  iy. 

TUBE.  Les  tubes  ou  les  tuyaux  dont  nous  parierons  en 
Phyfique  ,  font  ordinairement  des  cylindres  creux ,  de  ver- 
fe  ,  de  métal ,  ou  de  quelqu’autre  matière  folide. 

Tube  Capillaire.  Les  tubes  fort  menus  ,  appelles 
communément  tubes  capillaires  »  n’ont  tout  au  plus  que 
deux  lignes  &.  demie  de  diamètre.  L’expérience  nous  ap¬ 
prend  i°.  Que  fi  dans  un  gobelet  rempli  de  vif-argent  l’on 
plonge  un  décès  tubes  ouvert  des  deux  côtés  ,  le  vif-argent 
s’élèvera  moins  dans  le  tube  que  dans  le  gobelet  ;  elle  nous, 
apprend  2°.  Que  li  ce  gobelet  étoit  rempli  de  quelque  au¬ 
tre  liqueur  ,  non-feulement  cette  liqueur  s’éléveroit  plus 
dans  le  tube  que  dans  le  gobelet  ,  mais  encore  qu’elle 
s’éléveroit  d’autant  plus  ,  que  le  diamètre  du  tube  feroit 
plus  petit  ;  elle  nous  apprend  30.  Que  fi  l’on  enduit  d’uno 
légère  couche  de  Juif  les  parois  intérieures  d’un  tube  capil¬ 
laire  ,  &  qu’on  le  plonge  dans  un  gobelet  rempli  de  quel¬ 
que  liqueur  ,  elle.  11e  montera  pas  plus  haut  dans  le  tube  que- 
dans  le  gobelet  ;  tout  le  monde  voit  que  dans  ces  trois  exr- 
périences  la  derniere  feule  eft  conforme  aux  loix  que  nous 
avons  établies  dans THydroftatique. 

Pour  rendre  raifon  de  ce  méchanifine  particulier  ,  nous 
avons  recours  à  deux  colonnes  d’un  fluide  très -délié  ,  à 
peu-près  femblabie  à  celui  dont  nous  avons  parlé,  dans  Par* 
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tîcle  de  la  Matière  fubtile  Newtonienne  ;  Tune  de  ccs*deux 
colonnes  gravite  très-facilement  fur  la  furface  du  liquide 
contenu  dans  le  gobelet,  &  l’autre  très-difficilement  fur  la 
furface  du  même  liquide  contenu  dans  le  tube  capillaire  ; 
donc  les  liqueurs  ordinaires  doivent  plus  s’élever  dans  les 
tubes  capillaires ,  que  dans  les  tubes  non  capillaires. 

Cette  caufe  cependant ,  pour  avoir  un  effet  fenfible , 
exige  deux  conditions  ,  l’une  de  la  part  du  tube  84  l’autre 
de  la  part  du  liquide.  Les  parois  intérieures  des  tubes  ca¬ 
pillaires  font  comme  hériffées  d’éminences  qui  foutiennent 
les  molécules  de  la  petite  colonne  du  liquide  qui  s’élève  au- 
deffus  du  niveau  :  le  liquide  lui-même  doit  avoir  de  la  vif* 
cofité  ;  fans  ces  deux  conditions  la  caufe  méchanique  que 
nous  avons  apportée  ,  n’auroit  point  d’effet  fenfible,  com¬ 
me  paroiffent  le  prouver  la  troifieme  &  la  première  des 
expériences  qui  ont  été  rapportées  au  commencement  de 
cet  article.  Voyez  ce  point  de  Phyfiquedans  notre  Traité  de 
paix  entre  Defcartes  &  Newton  ,  Tom .  3.  pag.  197  &  fuivantes • 

TYCHOBRAHÉ.  Tychon  de  la  noble  famille  des  Brahé  , 
Danois,  naquit  le  19  Décembre  de  l’année  i546àKnudffrup 
dans  le  pays  de  Schonenprès  deHelfinbourg,  autrefoisVille 
de  Suède.  Ce  fut  à  la  fin  du  16e.  fiécle  qu’il  propofa  fou 
fyffême  Phyfico-aftronomique.Voici  commentil  arrange  les 
affres.  1  °.  Au  centre  du  monde  il  place  la  T  erre  immobile. 
20.  Autour  de  la  Terre ,  il  fait  tourner  en  un  mois  d’Occident 
en  Orient  la  Lune ,  &  en  douze  mois  le  Soleil.  30.  Autour  du 
Soleil  feulement, il  fait  tournerd’OccidentenOrientMercure 
entrois,  &.  Vénus  en  huit  mois.  40.  Autour  de  la  Terre  &  du 
Soleil  il  fait  tourner  d’Occident  en  Orient  Mars  en  deux  Ju¬ 
piter  en  douze  &  Saturne  en  trente  années.  50.  Autour  de  la 
T  erre  feulement  il  fait  tourner  d’Occident  en  Orient  les  étoi¬ 
les  dans  l’efpace  d’environ  vingt-cinq  mille  ans.  6°.  Outre  ce 
mouvement  périodique  Tychon  donne  à  tous  les  affres  uij 
mouvement  diurne  d’Orient  en  Occident  ;  ce  fyffême  a  con¬ 
tre  lui  tous  les  argumens  que  les  Coperniciens  apportent 
pour  établir  le  leur;  on  les  trouvera  dans  l’article  de  Copemiç . 

TYMPAN.  Le  tympan  eft  une  membrane  dont  vous  trou¬ 
verez  la  defcription  &  l’ufage  dans  l’article  de  V Oreille  n°.  30. 
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Valvule,  voyez  Soupape. . 

VAPEUR.  Les  particules  les  plus  déliées  de  l’eau  , 
élevées  dans  l’athmofphere  terreffre  par  l’aftion  du  Soleil 
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ëthpar  celle  des- feux  fouterrains  ,  s’appellent  vapeurs.  Vo¬ 
yez  l’article  des  Météores  aqueux. 

VEILLER.  L’on  veille  ,  lorfqu’il  y  a  une  communication 
libre  ,  une  efpece  de  commerce  établi  entre  les  fens  ex¬ 
térieurs  ,  &  le  vrai  ifiége  de  Lame  que  nous  plaçons  dans  le 
centre  ovale  ,  c’eft-à-dire  ,  l’on  veille  loffque  l’imprelliôn. 
que  font  les  objets  fenlibles  fur  les  organes  de  nos  fens  ex¬ 
térieurs  ,  eft  portée  jufqu’au  ftége  de  Lame.  C’eft  parlé 
moyen  des  efprits.vitaux  contenus  dans  les  nerfs  qui  abou- 
tilTent  aux  organes  de  ces  fens ,  que  fe  fait  ce  commerce  ; 
auffî  les  regardons-nous  comme  laeaufe  phyfque  de  la  veil¬ 
le  ,  puifquenous  ne  veillons ,  que  lorfque  nous  avons  beau¬ 
coup  d’efprits  vitaux  qui  fe  meuvent  librement  depuis  les 
organes  des  fens  extérieurs  jufqu’au  centre  ovale  ,  &  depuis 
le  "centre  ovale  jufqu’aux  organes  des  fens  extérieurs. 

VEINES.  Les  veines  font  des  conduits  plus  grands  que 
les  artères ,  défibrés  à  rapporter  le  fang  depuis  les  extré¬ 
mités  du  corps  jufqu’au  cœur  ;•  ce  font  autant  de  ramifica¬ 
tions  ou  de  productions  de  la  veine -cave 

VEINE-CAVE.  Au  côté  droit  du  cœur  fe  trouve  une 
greffe  veine  que  l’on  nomme  la  veine  cave .  Sa  partie  infé¬ 
rieure  fe 'nomme  amendante  parce  que  c’eft  par  ce  canal 
que  le  Fang  remonte  depuis  les  extrémités  inférieures  du 
corps  jufqu’au  cœur  ;  par  une  raifon  contraire  la  partie 
ftipérieure  de  la  veine-cave  s’appelle  defeendante  ,  puif- 
q-u’elle  fert  à  conduire  jufqu’au  cœur  le  fang  qui  defcend 
des  extrémités,  fupérieures  du  corp-s. 

VENT.  Le  vent  eft  une  violente  agitation  dans  l’air. 
Quoiqu’il  y  ait  autant  de  vents  différents  ,  qu’il  y  a  de 
différents  points  dans  l’horizon  ,  nous  diftinguens  cepen¬ 
dant  4  vents  principaux  ,  ce' font  ceux  qui  viennent  des  4 
points  cardinaux  de  la  fphere  ,  je  veux,  dire  ,  le  vent  du 
Nord  qui  vient  du  côté  du  pôle  ardique  ,  le  vent  du  Midi 
ou  du  Sud  qui  vient  du  côté  du  pôle  antardique ,  le  vent 
d’Eff  ou  d’Orient  qui  vient  de  la  partie  orientale  ,  Scie 
vent  d’Oueft  ou  d’Occident  qui  vient  de  la  partie  occiden¬ 
tale  de  la  fphere.  Parmi  les  vents  il  y  en  a  de  généraux  , 
dîe  provinciaux  ,  de  perpétuels  ,  de  périodiques  ,  de  va¬ 
riables  ,  &c.  Les  premiers  régnent  par-tout  r  les  féconds 
ne  foufllent  que  dans  certaines  Provinces ,  les  troifîemes 
régnent  en  tout  tems  ,  les  quatrièmes  ne  fe  font  fentir  que 
dans  certaines  faifons,  les  cinquièmes  n’ont  rien  de  fixe  pour 
le  terns  îk  pour  le  lieii.  On  ne  peut  faire  que  des  conjectures 
probables  fur  les  caufes  phyfiques  de  ces  météores  aeriens.; 
f 9 11  s  allousfinriiquer  les  plus  vraifemblables  ;  nous  fuppo- 
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Ions  que  le-Le&eur  s'eft  formé  une  idée  nette  de  laTphere. 

Première  caufe.  La  raréfaction  de  l'air  ocçaftonnée  par  ïac - 
tion  du  Soleil  fur  ïathjnofpherc  îerrejire,  Èil  voici  la  preuve.: 
toutes  les. fois  que  le  Soleil  échauffe  une  partie  coniîdéra- 
ble  de  rathmofphere  ,  il  la  dilate  ;  cette  partie  dilatée 
occupe  un  plus  grand  efpace  ,  chaffe  l’air  voifin  avec  vio¬ 
lence  ,  &.  occafionne  en  le  chaffant  une  forte  agitation  à 
laquelle  nous  donnons. le  ..nom  de  vent. 

Seconde  caufe.Le  r effort  de  l'air .  Il  eff  peu  de  corps,  peut- 
être  n’eft-il  point  de  corps  auffi  élaffique  que  l’air  que  nous 
refpirons.  Comme  les  Phyficiens ,  fans  en  excepter  même 
les  plus  grands  partifaus  de  Newton.,  n’admettent  pas  de 
grands  vuid.es  dans . rathmofphere  terreffre  ,  Pair  ne  peut 
pas  être  dilaté  dans  une  partie  de  la  Terre  ,  par  exemple  , 
dans  la  partie  boréale  ,  fans  qu’il  foit  comprimé  dans  la 
partie  méridionale  ;  l’air  comprimé  dans  la  partie  méri¬ 
dionale  tâchera  par  fon  élafLLcité  de  fe  remettre  dans  fou 
premier  état  -,  &  c’eff  en  s’.y  remettant  qu’il  deviendra  la 
caufe  phylique  de  quelque  vent. 

Troifieme  caufe.  Les  feux  fouterrains.  .Ces  feux  dont 
Fexiffence  nous  eft  conffatée  par  une  infinité  de  faits ,  four 
fortir  du  fein  de  la  Terre  des  vapeurs  Se  des  exhalaifons  ; 
ces  vapeurs  &  ces  exhalaifons  entrent  avec  impétuofité 
dans  Pathmofphere  ,  &  caufent  ..dans  l’air  une  agitation 
.toujours  accompagnée  de  quelque  vent  çonfidérable. 

Quatrième  caufe.  .La  chute  des  nuages.  Suppofons  en  effet 
qu’un  nuage  fitué  dans. la  région  fuperieure  de  rathmof¬ 
phere  ,  devienne  plus  pefant  que  le  volume  d^air  auquel  il 
correfpond  ;  qu’arrivera-t-il  1  Ildefcendra  avec  une  vîtefié 
accélérée  ;  il  tombera  avec  impétuolité  fur  la  Terre  ,  &  il 
communiquera  à  l’air  une  efpece.de  mouvement  de  tourbil¬ 
lon  qui  caufera  fur  la  Mer  les  tempêtes, les  plus  terribles ,  & 
iur  la  Terre  les  ravages  les  plus  affreux.  Ces  çaufesfuppofées* 
Demande-t-on. i°.  .pourquoi  non- feulement  dans  la  zone 
Jtorride  en  tout  tems ,  mais  encore  dans  les.zones  tempérées 
pendant  l’été ,  il  régné  un  vent  d’Orient  au  lever  ,  &  un  vent 
cd’Qccident  au  coucher  du  Soleil  ?  L’on  trouvera  laméponfe 
à  cette  demande  dans  P  explication  de  la  première  caufe. 

Demande-t-on  i°.  pourquoi  ,,lorfque  le  Soleil  fe  trouve 
«dans  la  partie  méridionale  de  la  fphere,  il  régné  fonvent  dans 
ces  pays-ci  un  vent  du  Nord  ?  la  fécondé  caufe  va  nous  four» 
.nir  l’explication  de  cet  effet.  Le  Soleil  dans  cetems-là  dilate 
.Pair  de  la  partie  de  la  fphere  où  il  fe  trouve  ;  cet  air  dilaté 
roccupe  un  plus  grand  efpace  &.  comprime  l’air  fitué  dans 
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la  partie  boréale  ;  l'air  de  la  partie  boréale  comprimé  Ce 
remet  dans  fon  premier  état ,  &  c’eft  en  s’y  remettant  qu’il 
occalionne  un  vent  que  nous  appelions  bi\e  ou  vent  du  Nord • 

Par  une  raifon  contraire  le  Soleil  fitué  dans  la  partie  bo¬ 
réale  de  la  fphere  doit  occafionner  un  vent  du  Midi.  Ces 
deux  vents  11e  font  pas  dire â s  ,  c’eft-à-dire  ,  ne  font  pas 
direftement  occafionnés  par  l’aétion  du  Soleil  fur  l’ath- 
mofphere  terreftre  ;  ils  ont  pour  caufe  immédiate  le  ref~ 
fort  de  l’air  que  nous  favons  être  prodigieux. 

Remarque^  que  les  vents  caufés  par  la  compreffion  de  l’air 
vers  le  tropique  du  Cancer,  lorfque  le  Soleil  fe  trouve  dans 
le  tropique  du  Capricorne  ,  &  les  vents  caufés  par  la  com* 
preffîon  de  l’air  vers  le  tropique  du  Capricorne ,  lorfque  le 
Soleil  le  trouve  clans  le  tropique  du  Cancer  ,  s’appellent 
vents  alités.  Les  premiers  fouillent  entre  le  Nord  St  l’Orient, 
St  les  féconds  entre  l’Orient  St  le  Midi. 

Remarque \  encore  qu’il  ne  faut  qu’une  montagne  confi- 
dérable  ,  pour  faire  changer  de  direction  au  vent ,  ou  pour 
le  rendre  plus  fort  St  plus  impétueux. 

Demande-t-on  30.  d’où  viennent  les  ouragans  \  La  qua^ 
trieme  caufe  vous  fournira  la  réponfe  à  cette  queftion. 

Demande-t-on  40.  pourquoi  le  vent  du  Midi  efl  ordinai¬ 
rement  chaud  par  rapport  à  nous  ?  L’on  fera  remarquer  que 
ce  vent  en  paffant  par  la  zone  torride  fe  charge  de  particu¬ 
les  ignées.  Par  la  même  raifon  le  vent  du  Nord  doit  être 
chaud  par  rapport  aux  peuples  qui  fe  trouvent  hors  du  tro¬ 
pique  du  Capricorne  dans  la  partie  méridionale  de  la  fphere. 

Demande-t-on  50.  pourquoi  le  vent  du  Nord  eft  froid 
dans  ce  pays -ci  ?  plulieurs  Phyficiens  répondent  que  ce 
vent  fe  charge  de  particules  de  nitre  8t  de  glace  ,  fort 
communes  dans  les  plages  boréales. 

Demande-t-on  6°.  pourquoi  certains  vents  font  humi¬ 
des  ,  St  certains  autres  fecs  ?  l’on  affûtera  que  les  vents 
qui  traverfent  des  mers  immenfes  doivent  être  humides , 
St  que  ceux  qui  ne  traverfent  que  des  terres  féches  ou  peu 
arrofées  doivent  être  fecs. 

VENTRE.  La  cavité  qui  fe  trouve  entre  le  diaphragme 
St  le  méfentere  s’appelle  ventre. 

VENTRICULE.  Voyez  Ejiomack . 

VÉNUS.  Vénus  efl  la  fécondé  des  planètes  inférieures.  Son 
globe  fenfiblementfphérique  efl  8  fois  plus  gros  que  celui  que 
nous  habitons.  Éloignée  du  Soleil  d’environ  23  millions  de 
lieues-dans  fa  plus  grande ,  £k  d’environ  vingt-deux  millions 
dans  fa  plus  petite  diftance  ,  elle  doit  être  un  peu  plus  denfa 
que  la  Terre,  par  la  raifon  que  nous  avons  apportée  dans 
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1  article  de  Mars.  Vénus  a  deux  mouvemens  d’Occident  en 
•Orient,  l’un  de  rotation  qu’elle  achevé  en  vingt-trois  heures 
vingt  minutes  ,  St  l’autre  périodique  qui  fe  fait  en  deux  cens 
vingt-quatre  jours  dix-huit  heures  ;  ce  dernier  mouvement' 
efl  autour  du  Soleil  dans  une  orbite  prefque  circulaire  ,  in¬ 
clinée  à  l’écliptique  de  trois  degrés  vingt-trois  minutes  dix 
fécondés.  Les  nœuds  de  cette  orbite  ne  font  pas  permanents , 
ils  ont  un  mouvement  d’Occident  en  Orient  deurente-quatre 
fécondes  par  année.  Enfin  Vénus  a  fes  phafes  qui  s’expliquent 
■comme  celles  de  Mercure.  L’on  trouvera  dans  l’article  de 
a Copernic  l’explication  des  autres  phénomènes  qui  regardent 
cette  planete.  Si  l’on  veut  bien  fe  convaincre  que  cettepla- 
nete  efl  au  moins  8  fois  plus  groffe  que  la  Terre  ,  l’on  ap¬ 
pliquera  les  faits  de  l’article  Satellite  de  Vénus  aux  principes 
•répandus  dans  l’important  article  Centre  de  gravitation  où. 
nous  avons  prouvé  que  le  Soleil  efl  23946  fois  plus  gros  que 
Vénus.  L’on  prendra  garde  aux  fautes  d’inattention  dans  le 
calcul.  Dans  mon  grand  Dictionnaire  ,  par  exemple  ,  j’ai  fait 
le  quarré  de  223  =  19729  ,  au  lieu  de  le  faire  =  49729. 

VERD.  Le  verdeflla  quatrième  des  fept  couleurs  primi¬ 
tives  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  en  propofant  le  fyflê- 
me  de  Newton  fur  les  couleurs. 

VERRE.  Mettez  fur  un  grand  feu  un  fable  tin  1k  les  fek 
fixes  de  quelques  plantes  ;  ces  fels  agités  par  l’action  du  feu 
briferont  les  efpeces  de  globules  dont  le  fable  efl  compofé  5 
ils  y  pratiqueront  une  infinité  de  pores  droits  St  difpofés  en 
tout  fens ,  St  ils  vous  préfenteront  un  compofé  folide tranf- 
jparent  8t  fragile  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  verre . 
Les  phénomènes  innombrables  qu’offrent  à  des  yeux  phyfi- 
ciens  les  verres  convexes  St  concaves  ,  font  expliqués  dans 
i’article  de  la  Dioptrique  .  &  dans  celui  de  Lunette. 

VERTEBRE.  Les  vertebres  font  de  petits  os  joints  en- 
femble  qui  aident  le  corps  à  fe  tourner  facilement.  L’on 
•compte  vingt-quatre  vertebres  dans  l’épine  du  dos  ;  les  fept 
premières  appartiennent  au  cou  ,  l'es  douze  fuivantes  à  la 
poitrine.,  St  les  cinq  dernieres  aux  reins. 

VERTICAL.  Perpendiculaire  à  l’horizon  St  vertical  font 
-en  Phyfïque  deux  termes  fynonymes. 

VUE.  L’organe  de  la  vue  efl  la  rétine  j  comme  nous 
Pavons  prouvé  dans  l’article  de  VŒU. 

VIF-ARGENT.  Cherchez  Mercure. 

VIOLET.  La  couleur  violette  efl  la  feptieme  des  fept 
couleurs  primitives.  Cherchez  Couleurs. 

VIS.  Les  preffoirs ,  les  étaux  St  cent  inflrumens  fembla» 
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blés  qu’on  a  tous  les  jours  fous  les  yeux ,  font  autant  d en* 
L’on  a  dû  remarquer  que  tandis  que  la  puijjance  qui  fe  fert  de 
la  vis  pour  ferrer  quelque  chofe  ,  décrit  une  circonférence 
confidérable  la  réfiffance  ne  parcourt  qu’un  efpace  très- 
petit  ,  c’eil-à-dire  ,  ne  defcend  que  d’un  pas  de  vis  ;  aulli  a» 
t-on  dû  conclure,  fuivantles  principes  que  nous  avons  éta¬ 
blis  dans  notre  Méchanique  ,  que  cette  machine  étoit  très- 
propre  à  augmenter  la  force  de  la  puiffance  qui  s’en  fert. 

VISCOSITÉ.  Un  fluide  a  de  la  vifcofité  ,  lorfque  fes 
molécules  ont  de  l’adhéfion  entr’elles.  L’huile  ,  par  exem~ 
pie  ,  a  beaucoup  de  vifcofité. 

VITESSE.  Les  Phyficiens  définiflentla  viteffe  d’un  mobile 
la  correfpondancequ’il  a  à  certains  lieux  dans  un  tems  don¬ 
né.  Quoiqu’il  en  loir  de  cette  définition  ,  il  efc  sûr  que  la  vî- 
îeffe  a  rapport  à  l’efpaçe  parcouru  &  au  tems  employé  à  le 
parcourir.  Suppofons  ,  par  exemple ,  que  le  corps  A  parcou¬ 
re  vingt  lieues  dans  deux  heures  ,  &  le.  corps  B  cent  lieues 
dans  quatre  heures  ;  l’on  doit  a  durer  que  la  vîtefi'e  du  corps 
A  efi:  à  celle  dü  corps  B  ,  comme  dix  qui  eff  le  quotient  de 
vingt  divifé  par  deux  ,  ed;  à  vingt-cinq  qui  ed  le  quotient  de 
cent  divifé  par  quatre  :  c’ed-à-dire ,  l’on  doitaffurer  qu’au- 
tant  que  dixed  inférieur  à  vingt-cinq  ,  autant  le  viteffe  du 
corps  A  ed  inférieure  à  celle  du  corps  B.  L’on  a  donc  raifon 
d’avancer  en  Phylique  que  l’on  connoît  la  vîtefi’e  d’un  mo¬ 
bile  ,  lorfque  l’on  divifé  l’efpace  parcouru  par  le  tems  qu’il 
a  employé  à  le  parcourir.  Cherchez  Mouvement. 

VITRIOL.  Les  Phyficiens  regardent  le  vitriol  comme  une 
efpece  de  fel  auquel  fe  font  mêlées  plufieurs  particules  mé¬ 
talliques.  On  prouve  le  vitriol ,  quelquefois  au  fond  ,  quel* 
quefois  à  côté  des  mines  de  métal. 

VOIR.  Cherchez  (Eil  &  Optique . 

VOLCAN.  Les  Phyficiens  ont  donné  le  nom  de  v olcam 
aux  éruptions  du  Mont-Véfuve,  du  Mont-Etna  ,  St  à  celles 
de  quelques  autres  montagnes  fituées  dans  différens  pays  du 
monde.  M.  Lemery  ne  doute  pas  qu’on  ne  doive  ces  embrafe- 
mens  aux  particules  de  fer  &de  foufre  qui  fermentent  dans 
le  fein  de  ces  montagnes  ,  de  la  maniéré  la  plus  violente. 
Cherchez  Tremblement  de  Terre. 

VOLER.  Lesoifeaux  volent  facilement ,  parce  qu’ils  font 
rélativement  plus  légers  que  le  volume  d’air  auquel  ils  ré¬ 
pondent.  Voyez  cette  matière  rapprochée  de  fes  principes 
dans  l’article  de  VHydroJlatique. 

UVÉE.  C’efi:  une  membrane  qui  fe  trouve  fous  la  cor* 
née.  Vous  en  trouvera  la  defcription  &  l’ufage  dans  l’ar¬ 
ticle  de 
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VUIDE.  Nous  diftinguons  deux  fortes  de  vuide  ,  l’un  ab¬ 
solu  Sc  parfait,  l’autre  relatif  &  imparfait.  Le  premier  n’ad¬ 
met  aucune  efpec.e  de  corps,  de  quelque  nature  qu’il  puifle 
être  :  tel  eft  le  vuide  que  tout  homme  raifonnablq  doit  re- 
connoître  avant  la  création  de  l’Univers.  Le  fécond  n’exclut 
pas  un  fluide  infiniment  rare  Sc  infiniment  délié  ,  à  peu-près 
femblable  à  celui  que  nous  appelions  la  lumière.  Les  New¬ 
toniens  n’ont  jamais  regardé  le  vuide  abfoiu  comme  imposa¬ 
ble  8c  chimérique  ;  on  ne  leur  entendra  jamais  dire  ,  comme 
aux  Cartéflens,  que  Dieu  ne  puifle  pas  anéantir  tous  les  corps 
qui  fe  trouvent  renfermés  entre  quatre  murailles ,  fans  que 
ces  murailles  s’approchent  comme  néceftairement  ,  pour  ne 
laiflêr  aucun  efpace  vuide  entr’elles  ;  ils  comprennent  trop 
bien  le  peu  de  lolidité,  je  dérois  prefque  l’impiété  d’une  pa¬ 
reille  réponfe.  Ils  fe  contentent  cependant  d’admettre  dans 
les  efpaces  céleftes  un  vuide  imparfait  8c  purement  rélatif. 
Quelques-uns  parmi  eux  n’ont  pas  craint  d’aflurer  ,  que  la 
fümiere  eft  un  fluide  fl  rare  ,  que  toute  celle  qui  fe  trouve 
entre  Saturne  8c  le  Soleil ,  ne  contient  pas  autant  de  matière 
folide  ,  qu’un  feul  pied  cubique  d’air.  Quoiqu’il  en  loit  de 
cette  afïertion  ,  que  l’on  ne  peut  regarder  que  comme  une 
conjecture  aiTez  mal  fondée  ,  il  eft  évident  i°.  que  le  fluide 
qui  refte  dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique, lors¬ 
que  l’expérience  du  baromètre  réuflit  le  mieux,  eft  un  corps 
infiniment  rare ,  fl  on  le  compare  avec  l’air  greffier  que  nous 
refpirons ,  puifque  nous  voyons  tous  les  jours  que  dans  le 
récipient  ainfi  purgé  d’air  une  plume  tombe  aufli  vire  que  les 
corps  les  plus  pefants  que  nous  connoifiions  fur  la  Terre  ;  il 
eft  évident  2°.  que  le  fluide  qui  fe  trouve  dans  les  efpaces 
céleftes  eft  un  corpspourlemoinsauflirare,  que  lefluidequi 
refte  dans  le  récipient  purgé  d’air;  donc  les  corps  céleftes  fe 
meuvent  dans  un  fluide  infiniment  rare  par  rapport  à  eux  ; 
donc  ils  fe  meuvent  dans  un  vuide  rélatif.  Voilà  l’idée  que 
l’on  doitfeformer  du  vuide  que  nous  admettons  enPhyfique. 

^  ^ 

Z 

ZÉNITH.  Le  point  duCiel  perpendic.ulairefur  notre  tête, 
eft  notre  zénith. 

ZÉPHIR.  Le  vent  d’Occident,  lorfqu’il  n’eft  pas  fort , 
prend  le  nom  de  zéphir. 

ZODIAQUE.  Le  Zodiaque  eft  un  grand  cercle  dont  nous 
avons  parlé  dans  l’article  de  la  fpherc,  num.  9.  Nous  n’,avons 
pas  manqué  de  faire  remarquer  que  les  conftellations  du 
fiélier  ,  du  Taureau ,  des  Chevreaux  aufquels  ont  fuccédé  les 
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■Cerneaux  ,  de  Y  Ecrevi  fie  ,  du  Lion  ,  de  la  Vierge  ,  de  la  &t- 
/<9nce  ,  du  Scorpion  ,  du  Sagittaire  ,  du  Capricorne  ,  Oll  de  là 
Chèvre  fauvage  ,  du  Verfeau  &  des  Poijjons  en  occupent  la 
circonférence.  Tous  ces  différents  noms  ne  font  que  des 
fymboles  ;  ils  fervent  à  caraôérifer  de  mois  en  mois  ce  qui 
arrive  fur  la  Terre  dans  les  divers  déplacemens  du  Soleil  le 
long  de  l’année.  Les  trois  premiers  lignes  ,  par  exemple  , 
portent  les  noms  des  trois  animaux  dont  il  paroît  lucceffi- 
vement  de  nouvelles  troupes  tout  le  tems  du  printems. 

L’Ecreviffe  efr  un  animal  qui  marche  à  reculons  &  obli¬ 
quent  ent;  de  même  le  Soleil  parvenu  au  ligne  qui  porte  ce 
nom  commence  à  rétrograder  &  à  defeendre  obliquement. 

La  furie  du  Lion  peut  allez  bien  marquer  celle  du  Soleil, 
lorfqu’il  abandonne  l’Écrevilfe. 

La  Vierge  qui  paroît  à  la  fuite  du  Lion  ,  portant  une 
poignée  d’épis  ,  exprime  fort  naturellement  la  coupe  des 
moiffons  qu’on  achevé  alors  de  mettre  bas. 

L’on  a  prétendu  marquer  l’égalité  des  jours  8c  des  nuits 
qu’ameneleSoleilparvehuàl’équinoxe,en  donnant  aux  étoi¬ 
les  fous  lefquelles  il  fe  trouve  alors  ,  le  nom  de  la  Balance. 

Les  maladies  d’automne  ,  lors  de  la  retraite  du  Soleil , 
ont  été  caraélérifées  par  le  Scorpion  qui  traîne  après  lui 
fon  dard  8c  fon  venin. 

Laxhafle  que  les  Anciens  donnoient  aux  bêtes  féroces  à 
la  chûte  des  feuilles  ,  ne  pouvoit  être  mieux  marquée  que 
par  un  homme  armé  d’une  flèche  ,  appelle  le  Sagittaire. 

La  méthode  de  paître  de  la  chèvre ,  ell  de  monter  toujours 
8c  de  gagner  les  hauteurs  tout  en  broutant  ;  de  même  le  So¬ 
leil  arrivé  au  ligne  qui  porte  ce  nom  commence  à  quitter 
le  point  le  plus  bas  de  fa  courfe  pour  revenir  au  plus  élevé. 
Le  Verfeau  a  un  rapport  fenfibie  aux  pluies  d’hyver. 

Les  PoilTons  liés  ou  pris  au  filet ,  marquent  la  pêche 
qui  eff  excellente  aux  approches  du  printems. 

ZONE.  Confultez  l’article  de  la  Sphere  ,  numéro  18. 
Zone  Lumineuse  de  l'aurore  boréale.  Il  paroît  quelque¬ 
fois  avec  l’aurore  boréale  comme  un  grand  arc-en-ciel  , 
mais  un  peu  plus  étroit  que  l’arc-en-ciel  ordinaire.  Celui 
du  27  Février  1750  étoit  très-uniforme  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur,  blanchâtre  ,  teint  par  fes  bords  d’une  efpece  de  cou¬ 
leur  de  rofe  ,  &c  d’un  verd  céladon  pâle.  C'eft  là  le  phéno¬ 
mène  que  l’on  nomme  %one  lumineufe.  M.  de  Mairan  allure 
que  la  matière  de  tous  ces  arcs  eff  la  même  que  celle  des 
aurores  boréales. 
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TABLE 

Des  Latitudes  des  principales  Villes  du  Monde. 


PAYS 

VILLES 

LATITUDE 

A  A 

Degrés . 

Min-ut. 

Sec. 

France 

V\  Bbeville 

50 

7 

1 

Amérique 

S.  Acapulco 

16 

45 

France 

Agde 

43 

18 

57 

France 

Agen 

44 

12 

7 

Indes 

Agra 

26 

43 

France 

Aire 

5° 

France 

Aix 

43 

3i 

35 

France 

Alby 

43 

55 

44 

France 

Alençon 

48 

25 

Syrie 

Alep 

35 

45 

23 

Syrie 

Alexandrette 

36 

35 

10 

Egypte 

Alexandrie 

31 

1 1 

20 

Afrique 

Alger 

36 

49 

30 

Efpagne 

Almérie 

36 

5 1 

18 

France 

Amiens 

49 

53 

38 

Hollande 

Amfterdam 

52 

22 

45 

France 

Angers 

47 

28 

8 

France 

Angoulême 

45 

39 

3 

France 

Antibes 

43 

34 

50 

Brabant 

Anvers 

51 

13 

*5 

Ruflie 

Archangel 

64 

34 

Pérou 

Arica 

18 

26 

38 

France 

Arles 

43 

40 

33 

Pays-Bas 

Arras 

5o 

l7 

30 

Comtat-Venaiflin 

Avignon 

43 

57 

25 

France 

Avranches 

48 

4l 

18 

France 

Auch 

43. 

38 

4  6 

France 

Aurillac 

44 

55 

10 

France 

Autun 

46 

56 

46 

France 

Auxerre 

47 

47 

54 

Indes 

B  Alaflor 

20 

Efpagne 

Barcelone 

41 

26 

Suifle 

Balle 

47 

55 

France 

Baveux 

49 

16 

3° 

France 

Bayonne 

43 

29 

21 

380 


P  A  Y  S 

VILLES 

Degrés. 

Mi  mit. 

Sec.  < 

France 

Beaucaire 

43 

48 

35  : 

France 

Beauvais 

49 

26 

2 

Allemagne 

Berlin 

52 

32 

30 

France 

Befançon 

47 

13 

45 

France 

Béziers 

43 

20 

41 

France 

Blois 

47 

35 

19 

Amérique 

Boca-chica 

IO 

20 

25  ' 

1 

Italie 

Bologne 

44 

3°.  • 

France 

Boulogne 

50 

43 

31 

Afrique 

Me  de  Bourbon 

XXI 

V 

France 

Bourdeaux  ■ 

44 

50. 

18 

France 

Bourges 

47 

4 

58 

Allemagne 

BreÜaw 

51 

3 

23 

France 

Breft 

48 

- 

Fayg-Bas 

Bruxelles 

5° 

51 

Amérique 

Buenos-Ayres 

C 

XXXIV 

XXXIV 

•  XXX 

Efpagne 

V-J  Adix 

36 

31 

7 

France 

Caen 

49 

1 1 

10 

Egypte 

Caire  (  le  ) 

3° 

2 

3° 

France 

Cahors  « 

44 

26 

4 

France 

Calais 

50 

57  ' 

31 

Indes 

Calicut 

1 1 

17 

France 

Cambray 

50 

10 

30  - 

Indes 

Cananor 

j  1 

58 

Archipel 

Candie 

35 

18 

45 

Candie 

Cariée  (  la  )  ; 

35 

28 

45 

Afrique 

Cap  de  bonne  efp. 

XXXIV 

XV 

Afrique 

Cap-vert 

14 

43 

France 

CarcafTonne 

43 

12 

5 1  . 

Comtat  -  Venaif. 

Carpentras 

44 

3 

33 

35  ■; 

Amérique 

Carthagéne 

10 

26 

Efpàgîie 

Carthagéne 

37 

36 

7  : 

France 

Cadres 

43 

37 

1.0 

Amérique  ,  < 

Cayenne 

•  4 

56 

< 

France 

Châlon-fur-Marne 

48 

57 

12  * 

France 

Châl  on -fur- Saône 

46 

46 

50 

F  rance 

Chartres 

48 

26 

■49  ' 

France 

Cherbourg 

49 

38  < 

26 

y  rance 

Clermont 

45 

46 

-45- 

In<cl  es 

Cochin  ; 

'  9 

58 

Allemagne 

Cologne  , 

50 

55  \ 

; 

îSi 


PAYS 

VILLES 

Degrés,  j 

Minute 

Sec.  1 

Amérique 

Conception  (la) 

XXXVI 

XLII 

LUI 

France 

Condom 

43 

57 

55 

Turquie 

Conflantinople 

41 

Danemark 

Copenhague 

55 

40 

45 

Amérique- 

Coquimbo 

XXIX 

LIV 

X 

France 

Coutances 

49 

2 

50 

Pologne 

Gracovie 

50 

IO 

Indes 

Dac,” 

2  4 

Syrie 

Damas 

33 

Afrique 

Damiette 

'  31 

Pologne 

Dantzic 

54 

22 

France 

Dax 

43 

42 

23 

France 

Dieppe 

49 

55 

18 

France 

Dijon 

47 

19 

22 

Bretagne 

Dol 

48 

33 

9 

France 

Dole 

47 

5 

42 

France 

Dunkerque 

51 

2 

4 

C  E 

Eco  fie 

C  D imbourg 

55 

58 

France 

Embrun 

44 

34 

Perfe 

Erivan 

40 

Arménie 

Erzeron 

39 

56 

35 

France 

Evreux 

49 

1 

24 

Afrique 

F 

F  Er  (  Ifle  de  ) 

28 

5 

Italie 

Fer  rare 

44 

54 

France 

Flèche  ( la  ) 

47 

42 

Italie 

Florence 

1  43 

46 

30 

Afrique 

France  (Ifle  de) 

XIX 

XXXV 

Allemagne 

Francfort 

49 

55 

France 

Fréjus 

43 

2  6 

3 

Canaries 

Funchal 

33 

Pays-Bas 

G 

\JT  And 

5i 

3 

France 

Gap 

44 

35 

9 

Italie 

Gènes 

44 

2  5 

Savoye 

Genève 

46 

12 

Indes 

Goa 

15 

31 

France 

Granville 

48 

50 

1 1 

France 

Grafle 

43 

39 

28 

•  25 

Angleterre 

Greenwich 

5* 

30 

3Sz 

PAYS 

France 

Afie 

Indes 

Afie 

Allemagne 

Perfe 

Amérique 

Canaries 

Alface 

France 

France 

Suiflé 

France 

Allemagne 

Pays-Bas 

Flandres 

Pérou 

Pays-Bas 

France 

Portugal 

France 

Angleterre 

Italie 

Amérique 

France 

Pays-Bas 

France 

Chine 

Indes 

Efpagne 

Indes 

Angleterre 

Indes 

Pays-Bas 

France 

Afrique 

Indes 

France 


VILLES 

Grenoble 
Guhan  ( Ifle ) 

r  J 

J  Agrenat 
Jérufalem 
Ingolftad 
Ifpaham 

K  K 

Ebec 

L 

Aguna 
Landau 
■  Langres 
Laon 
Laufanne 
Leftoure 
Leipfic 
Liège 
Lille 
Lima 
Limbourg 
Limoges 
Lifbonne 
Lifieux 
Londres 
Lorette 
Louilbourg 
Luçon 

Luxembourg 

Lyon 

M  AcaoM 

Madrafpatan 

Madrid 

Maduré 

Mahon  (  Port  ) 
Malaca 
Malines 
Malo  (  St.  ) 
Malte  t 

Manille 
Mans  (  le  ) 


Degrés. 

Minuu 

Sec 

45 

11 

49 

13 

20 

*9 

50 

3* 

50 

48 

4  6 

32 

25 

46 

55 

28 

30 

4P 

1 1 

40 

4  7 

52 

*7 

49 

33 

52 

46 

3; 

5 

43 

56 

2 

J5 

*9 

M 

50 

36 

50 

37 

50 

XII 

1 

XV 

50 

40 

45 

49 

53 

38 

42 

20 

49 

1 1 

51 

3i 

43 

24 

45 

53 

45 

46 

27 

H 

49 

40 

45 

45, 

i 

5i 

22 

12 

44 

23 

13 

40 

25 

10 

20 

39 

53 

45 

2 

12 

5i 

1 

50 

48 

38 

59 

35 

54 

14 

3° 

47 

58 

PAYS 

VILLES 

Dt grés. 

Minut» 

S  GG* .. 

France 

Marfeilie 

43 

*7 

45 

Amérique 

Marthe  (S te) 

1 1 

26 

40 

Amérique 

Martinique  (  la  ) 

H 

43 

9 

Indes 

Mafïulipatan 

16 

30 

Allemagne 

Mayence 

49 

54 

France 

Meaux 

48 

57 

37 

France 

Mende 

44 

3° 

47 

Pays-Bas 

Menin 

50 

47 

40 

France 

Metz 

49 

7 

5 

Amérique 

Mexico  (  St.  ) 

20 

Italie 

Milan 

45 

25 

Italie 

Monaco 

43 

48 

Italie 

Modene 

44 

34 

Pays-Bas 

Mo  ns 

50 

27 

10 

France 

Montpellier 

43 

36 

33 

Mofcovie 

Mofcow 

55 

36 

10 

France 

Moulins 

46 

34 

4 

Allemagne 

Munich 

48 

2 

Pays-Bas 

1YF  N 

JL  xl  A  mur 

50 

28 

28 

Lorraine 

Nancy 

48 

4i 

U 

r rance 

Nantes 

47 

*3 

45 

Italie 

Naples 

40 

50 

ij 

France 

Narbonne 

43 

11 

Indes 

Négapatan 

1 1 

*3 

France 

Nevers 

46 

59 

54 

Italie 

Nice 

43 

41 

41 

Pays-Bas 

Nieuport 

5i 

7 

35 

France 

Nîmes 

43 

50 

37 

France 

Noyon 

49 

34 

Allemagne 

Nuremberg 

49 

26 

Bréfil 

O  Linde  ^ 

VIII 

XIII 

France 

Orange 

44 

9 

17 

France 

Orléans 

47 

54 

4 

Canaries 

Ortava 

28 

3° 

Pays-Bas 

Oftende 

5i 

*3 

55 

Italie 

p  p 

_L  Adoue 

45 

22 

26 

Indes 

Paléacate 

13 

34 

France 

Paris 

48 

50 

10  S 

France 

Pau 

43 

15 

1 

PAYS  ■ 

VILLES  I 

Degrés. 

1  : 

Minai. 

Séc»  1 

Chine  ^ 

Dékin 

39 

54 

1 

France 

^érigueux 

45 

il 

10  1 

France 

Perpignan 

42 

41 

• 

55  ! 

Mofcovie 

5eterfbourg 

60 

! 

JVÎer  du  Nord'  i 

Ac  des  Açores 

3» 

35 

Canaries 

Rc  de  Ténerife 

28 

jr 

12 

54  ^ 

France 

^oitiers 

46 

35 

47 

Indes 

Pondichéry 

1 1 

53 

Amérique 

Portohello 

Puy  (  le  ) 

9 

33 

5 

France 

45 

25 

2 

Chine 

Q  Uanton 

23 

8 

1 

Piémont 

Quiers 

44  « 

53 

France 

Quimper  * 

47 

58 

24 

Amérique 

Quitte 

XIII 

XVII 

France 

R.  Eiins  R 

49 

14 

36 

France 

Prennes 

48 

6 

45  ) 

Bréfil 

Rio  -  Janeiro 

XXII 

liii 

XXX  1 

France 

Rochelle  (  la  ) 

46 

9 

43 

France 

Rodez 

44 

21 

Italie 

Rome 

41 

54 

France 

Rouen 

49 

26 

23 

France 

Ç  s 

O  Aintes 

45 

44 

43 

France 

St.  Brieu 

48 

31 

21 

France 

'St.  Flour 

45 

1 

55 

France 

St.  Orner 

■  5o 

44 

46  , 

France 

St.  Paul  de  Leor 

48 

40 

55  ■ 

Turquie 

Salonique 

40 

4r 

1  10 

Archipel 

Scio 

38 

8 

37 

France 

Sedan 

.  49 

42 

29  , 

France 

Séez 

48 

36 

21 

France 

Senlis 

49 

12 

23 

France 

’  Sens 

:  48 

1 1 

56 

Indes 

Siam 

H 

18 

France 

Sifteron 

44 

11 

21 

A  fie 

Smyrne 

38 

28 

7 

Fiance 

•Soiffons 

49 

22 

S2 

Suède 

Stokolm 

59 

20 

France 

Strafbourg 

48 

34 

35 

Indes 

Surate 

,  21 

ia 

Indes 

3^5 


PAYS 

VILLES 

Degrés. 

Minut. 

Sec. 

Indes 

HP  T 

I-  Angapatan 

'8 

l9 

Indes 

Tanjaor 

i 

27 

Indes 

Tanor 

i 

4 

France 

Tarafcon 

43 

48 

20 

France 

Tarbes 

43 

14 

2 

Efpagne 

Tolède 

39 

50 

Indes 

Thomé  (  St.  ) 

*3 

10 

Suède 

Tornea 

65 

43 

Italie 

Tortone 

44 

53 

France 

T  oui  , 

48 

40 

27 

France 

Toulon 

43 

7 

24 

France 

Touloufe 

43 

35 

54 

France 

Tours  ! 

,  47 

23 

44 

Indes 

Trankebar 

1 1 

20 

France 

Tréguier  : 

48 

46 

45 

Italie 

Trente 

46 

.. 

Allemagne 

T  rêves 

49 

46 

Dombes 

Trévoux 

45 

5  6 

42 

Barbarie 

Tripoly 

32 

.  “  53 

40 

France' 

Troyes 

•48 

18 

2 

Piémont 

Turin 

45 

5 

20 

Indes 

Tutucurin 

8 

52 

Chili  * 

AT  v 

v  Alparais 

3  2 

XXXIII 

xix 

France 

Vannes 

47 

39 

*4 

Pologne 

Varfovie 

52 

14 

France 

Vence 

43 

43 

16 

Italie 

V  enife 

45 

25 

Amérique 

Veracrus 

*9 

10 

France 

Verdun 

49 

9 

18 

Italie 

Vérone 

45 

26 

26 

France 

Verfailles 

48 

48 

18 

Autriche 

Vienne 

48 

12 

48 

France 

Vienne 

45 

32 

Indes 

Vifapour 

17 

3o 

France 

Viviers  * 

44 

28 

54 

Suède 

Upfal 

59 

5i 

50 

Saxe 

Wittemberg 

5i 

43 

10 

Pérou 

V  Y 

I  L  Q 

XVII 

XXXVI 

XV 

Pays-Bas 

Ypres 

.50 

51 

7  5 

Tome  II.  B  b 
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E  X  PL  I  C  ATION 

DE  LA  TABLE  PRECEDENTE. 

i°.  L’on  voit  dans  chaque  page  de  la  Table  précédente  5 
colonnes  perpendiculaires.  La  première  contient  les  noms 
des  Pays  où  font  fituées  les  Villes  dont  on  cherche  la  La¬ 
titude.  La  fécondé  contient  les  noms  de  ces  mêmes  Villes , 
rangés  par  ordre  Alphabétique.  La  troifieme  contient  les 
degrés  de  Latitude.  La  quatrième  ,  les  minutes  ;  8c  la  cin~ 
quieme  les  fécondés. 

20,  La  Latitude  d’une  Ville  eft  la  diftance  qu’il  y  a  du 
Zénith  de  cette  Ville  à  l’équateur  célefte,  Deux  Villes ,  par 
exemple ,  dont  l’une  fe  trouveroit  fous  le  tropique  du  Cancer 
&  l’autre  fous  le  tropique  du  Capricorne  ,  auroient  chacune 
23  degrés ,  30  minutes  de  Latitude  ,  parce  que  les  2  tropi¬ 
ques  font  éloignés  de  l’équateur  de  23  degrés,  30  minutes. 

30.  La  Latitude  d’une  Ville  eft  boréale  ou  méridionale  , 
fuivant  que  cette  Ville  eft  placée  dans  la  partie  boréale  ou 
méridionale  de  la  fphere.  La  première  des  deux  Villes  dont 
nous  avons  parlé  num.  20.  aurait  une  latitude  boréale  ,  8c 
la  fécondé  une  latitude  méridionale, 

40.  Le  cercle  de  latitude  eft  toujours  le  méridien  ;  8c  Parc 
du  méridien  compris  entre  le  Zénith  d’une  Ville  8c  l’équa¬ 
teur  célefte  marque  toujours  la  latitude  de  cette  Ville.  Cet 
arc  eft-il  de  15  degrés ,  20  minutes ,  30  fécondés  ?  La  Ville 
dont  il  s’agit ,  aura  15  degrés ,  20  minutes,  30  fécondés  de 
latitude.  Il  n’eft  pas  néceffaire  de  faire  remarquer  qu’un  de» 
gré  eft  la  360e.  partie  du  méridien  ;  une  minute  ,  la  60e.  par¬ 
tie  d’un  degré  ;  8c  une  fécondé  la  60e.  partie  d’une  minute. 

5°.  Nous  nous  fomm.es  fervi  dans  la  table  précédente 
tantôt  du  chiffre  ordinaire  8c  tantôt  du  chiffre  romain. 
Nous  avons  employé  le  premier  pour  marquer  la  latitude 
boréale ,  8c  le  fécond  pour  marquer  la  latitude  méridionale. 

6°.  Cette  même  table  fervira  à  trouver  l’élévation  du 
pôle  fur  l’horizon  des  Villes  dont  nous  avons  fait  l’énu¬ 
mération  ;  tout  le  monde  fait  que  la  latitude  géographi¬ 
que  d’un  lieu  quelconque  eft  toujours  égale  à  la  hauteur 
du  pôle  fur  l’horizon  de  ce  lieu.  Le  chiffre  ordinaire  mar¬ 
quera  l’élévation  du  pôle  boréal ,  8c  le  chiffre  romain  l’é¬ 
lévation  du  pôle  méridional. 
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ZW  Longitudes  des  principales  Villes  du  Monde ,  en 
prenant  pour  premier  Méridien  y  tantôt  celui  de  Eljle 
de  Fer  ,  tantôt  celui  de  VObfervatoire  de  Paris. 


Longitude. 

L  0  N 

GIT 

U  D 

E. 

VILLES 

Méridien  de  Tille 
de  Fer. 

Méridien  de 

1 

Paris. 

A 

-Al  Bbeville 

D. 

M. 

S . 

D. 

M. 

S. 

i9 

33 

0 

0 

3° 

20 

OC. 

Agde 

21 

8 

0 

1 

8 

11 

or. 

Agen 

18 

*5 

11 

1 

44 

11 

oc. 

Agra.  Mogol 

94 

24 

49 

74 

24 

0 

or. 

Aix.  France 

23 

12 
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EXPLICATION 

DE  LA  TABLE  PRÉCÉDENTE. 

* 

i°.  La  Table  des  Longitudes  contient,  comme  celle  des 
Latitudes  ,  plufieurs  colonnes  perpendiculaires.  Dans  la 
première  colonne  Te  trouvent  les  noms  des  Villes  ;  dans  la 
fécondé  ,  la  troifleme  8c  la  quatrième  colonnes  ,  les  diffé¬ 
rentes  longitudes  exprimées  en  degrés  ,  minutes  &  fécon¬ 
dés  géométriques  ,  en  fuppofant  que  le  premier  Méridien 
eft  celui  de  fille  de  Fer  ;  dans  la  cinquième  ,  lixieme  8c 
feptieme  colonnes  fe  trouvent  encore  les  différentes  lon¬ 
gitudes  exprimées  en  degrés ,  minutes  &  fécondés  géomé¬ 
triques  ,  dans  l’hypothefe  que  le  premier  Méridien  eft  ce¬ 
lui  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 

2°.  Nous  prenons  pour  premier  méridien  ,  d’abord  le 
méridien  de  VlfLe  de  Fer.  C’eft  un  grand  cercle  qui  paffe 
par  les  deux  pôles  du  monde  Sc  par  le  Zénith  8c  le  Nadir  de 
cette  Ifle. 

3°.  La  longitude  d’une  Ville  eft  la  diftance  qu’il  y  a  du 
méridien  de  cette  Ville  au  premier  méridien.  C’eft  l’arc  de 
l’équateur  compris  entre  ces  deux  méridiens  qui  détermine 
les  degrés  de  longitude.  Paris ,  par  exemple  \  en  a  20  degrés , 
parce  que  l’arc  de  l’équateur  compris  entre  le  méridien  de 
Paris  8c  le  méridien  de  l’Ifle  de  Fer  eft  de  20  degrés. 

40.  Au  lieu  d’exprimer  la  longitude  d’une  Ville  en  de¬ 
grés  ,  minutes  8c  fécondés  géométriques  ,  on  l’exprime 
quelquefois  en  heures  ,  minutes  8c  fécondés  de  tems.  Rien 
n’eft  plus  facile  que  de  faire  ces  fortes  de  réduftions.  On 
fait  qu’une  heure  équivaut  à  15  degrés,  une  minute  de 
tems  à  15  minutes  de  degré  ,  8c  une  fécondé  de  tems  à  15 
fécondés  géométriques.  La  longitude  de  Nîmes  ,  par  exem¬ 
ple  ,  marquée  en  tems  ,  feroit  de  1  heure  ,  28  minutes  ,  4 
fécondés ,  44  tierces  ,  parce  que  cette  Ville  a  22  degrés  , 
1  minute,  11  fécondés  de  longitude. 

50.  Le  principe  fur  lequel  cette  réduction  eft  fondée  ,  eft 
celui-ci.  Le  Soleil  parcourt  fon  cercle  diurne  dans  l’efpace 
de  24  heures  ;  donc  il  parcourt  chaque  heure  15  degrés  de 
fon  cercle  ,  puifque  15  multipliant  24  donne  pour  produit 
360,  valeur  de  tout  cercle  ;  donc  une  heure  équivaut  à  15 
degrés,  une  minute  de  tems  à  15  minutes  de  degrés ,  8c  une 
fécondé  de  tems  à  15  fécondés  géométriques  ,  ou  ,  pour 
parler  encore  plus  clairement ,  donc  un  degré  géométrique 
équivaut  à  4  minutes  de  tems ,  une  minute  de  degré  à  4  fe* 
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condes  de  rems  8c  une  fécondé  de  minute  à  4  tierces  de  tems. 

6°.  Toutes  les  opérations  dont  nous  venons  de  parler  , 
en  fuppofant  que  le  premier  méridien  eft  celui  qui  pafle 
par  le  Zénith  Sc  le  Nadir  de  1  ’lfle  de  Fer  ,  auront  lieu  ,  lorf- 
que  l’on  voudra  prendre  pour  premier  méridien  celui  qui 
pafle  par  le  Zénith  8c  le  Nadir  de  l’Obfervatoire  de  Paris.  Il 
n’eft  pas  néceifaire  d’avertir  que  les  2  marques  or.  Sc  oc, 
lignifient  orientale  8c  occidentale  par  rapport  à  Paris. 

&g=====^^ — «g 

TABLES 

1 

DES  LOGARITHMES. 

Les  Géomètres  ont  calculé  avec  l’exaftitude  la  plus  fer  11- 
puleufe  les  Logarithmes  non-feulement  des  nombres  en¬ 
tiers  8c  des  degrés ,  mais  ceux  encore  des  minutes  8c  des  fé¬ 
condés.  Nous  diviferons  donc  ces  Tables  en  4  parties.  La 
première  partie  contiendra  les  Logarithmes  des  fécondés  ; 
la  fécondé  partie  ,  les  Logarithmes  des  minutes  ;  la  troifie- 
me  ,  les  Logarithmes  des  degrés  ;  la  quatrième  ,  les  Loga¬ 
rithmes  des  nombres  entiers . 

LOGARITHMES 

des  Secondes  calculées  de  10  en  10. 


K - - 

- - 

- - *1 

Secondes . 

Logarithmes  des  Sinus . 

Différence. 

10 

4  20 

¥  30 

40 

50 

60 

5. 6855748 

5.  9866048 

6. 1626961 

6.  2876348 

6. 3845448 

6.  4637261 

3010300 
1760913  & 
1249387  r 
969100 

79i8i3 

Ü£  ——————  0^v==========  - :  -Nj 


L’on  va  expliquer  tout  de  fuite  i°.  pourquoi  dans  cette 
première  partie  l’on  a  omis,  les  9  premières  Secondes  ;  20. 
pourquoi  l’on  n’a  pas  marque  les  Logarithmes  des  tangen¬ 
tes  ;  3°.  comment  on  peut  trouver  les  Logarithmes  des 
Sinus  des  fécondés  intermédiaires. 
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EXPLICATION 

DE  LA  TABLE  DES  LOGARITHMES 

des  Sinus  des  Secondes . 

Tout  homme  qui  aura  Lû  avec  attention  l’article  des  Lo- 
garithm.es  inféré  dans  le  corps  de  cet  Ouvrage  ,  &  la  Table 
que  nous  venons  de  donner  fur  cette  matière  ,  fera  fur  la 
première  de  ces  Tables  les  demandes  fuivantes. 

D .  Pourquoi  a-t-on  omis  les  Logarithmes  des  Sinus  de 

9  premières  fécondés  ? 

R .  Un  Angle  de  9  fécondés  eft  un  angle  infenfible  ,  donc 
l’on  a  dû  omettre  les  Logarithmes  des  Sinus  des  9  premiè¬ 
res  fécondés. 

D.  Pourquoi  n’a-t-on  pas  marqué  les  Logarithmes  des 
Tangentes  dans  la  première  Table  ,  comme  dans  les  trois 
dernieres  ? 

R.  Lorfqu’on  divife  le  Sinus  total  en  10000000000  de 
parties,  alors  les  Logarithmes  des  Tangentes  des  fécondés 
font  égaux  à  ceux  de  leurs  Sinus.  C’efb-là  le  parti  que  nous 
avons  pris  dans  la  conftruction  de  ces  Tables  ;  nous  n’a¬ 
vons  pas  donc  dû  marquer  dans  cette  premiers  Table  les 
Logarithmes  des  Tangentes. 

D .  Comment  peut-on  trouver  les  Logarithmes  des  Sinus 
des  fécondés  placées  entre  10  &  20 ,  par  exemple  ,  le  Loga¬ 
rithme  du  Sinus  de  12  fécondés  ? 

R.  Prenez  la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  Logarith¬ 
me  de  10  fécondés  8c  celui  de  20  fécondés ,  &  faites  la  pro¬ 
portion  fuivante  ;  10  :  3010300  :  :  2  :  à  un  quatrième  ter¬ 
me  que  vous  cherchez  par  ia  réglé  de  trois  ordinaire.  Ce  4e» 
terme  fera  602060  ,  lequel  ajouté  à  5.6855748  Logarithme  de 

10  fécondés  ,  donnera  5.7457808  Logarithme  de  12  fécondés . 

D.  Comment  peut-on  trouver  les  Logarithmes  des  Sinus 

des  fécondés  placées  entre  20  &  30  ,  par  exemple  ,  le  Loga¬ 
rithme  du  Sinus  de  23  fécondés  ? 

R.  Opérez  comme  dans  le  Problème  précédent  avec  cette 
différence  qu’au  lieu  de  prendre  3010300  ,  vous  prendrez 
1760913.  Vous  direz  donc,  10  :  1760913  :  :  3  :  au  quatriè¬ 
me  nombre  que  vous  cherchez.  Ce  4e.  nombre  fera 
528273^  ,  lequel  ajouté  à  5.9866048  Logarithme  de  20  fé¬ 
condés  ,  donnera  6.0394321  Logarithme  de  23  fécondés. 

L’on  trouvera  par  la  même  méthode  les  Logarithmes 
des  fécondés  placées  entre  30  Sc  40  ,  entre  40  8c  50  ,  entre 
50  &  60. 
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LOGARITHMES 

Z>£5  MINUTES 

DEPUIS  i  JUS  QUE  S  A  60. 
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è 

1 

5 

rô 

6 
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7 
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8 

£ 

9 

42 

10 

ï  î 
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4 
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1  2 

*3 
•i  4 

î  5 

16 

17 

1 8 

19 

20 

2  I 
2  2 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

3° 


6.463  7261 
6.7647561 
6'.94o8473 
7.065786c 
[7. 162696c 
7.241  877  1 
7.3088239 
7.36681  5  7 
7.4  i  7968  i 

7.4^  72  5  5 

7.505 1 ï  81 

7.5429065 

7.57  76684 

7.6098  5  3  O' 

7.6398160- 

7.6678445' 

7.694I735 


7.7424775 

7-7647537 
7.7859427 
7.806145  8 
7.8254507 
7.8439338 
7.861662  3 
7.8786953 
7.8950854 
7.9108793 
7.926 1  ï  9c 


6.463726  1 
6.7647562 

6.9408473 

7.06  57863 
7.1626964 
7.2418778 
7.3088248 
7. 3668 169 
7.4179696 
7.4637273 
7.5051203 
7.54790 91 

7.57767*5 

7.6098566 

7*6398201 

7.6678492 

7.6941786 


7.7189966  7,719002 6 


7.7424841 
7.7647610 
7.7859508 
7.8o6î  5  47 
7.82  54604 

7.8439444 

7.8616738 
7.8787 077 

7,89  50988 
7.9108938 

7.9261344 


7.9408419  7.9408584 


3* 

32 

35 

34 

35 

36 

37 

38 

39 

40 

41 

42 

43 

44 

45 

46 

47 

48 

49 

50 

5 1 

52 

53 

54 

55 

56 

57 

58 

59 

60 


Log.  Jej-  ^ 
Tangentes,  t 


7.95  50819 
.9688698, 
7.98  2  2  3  34' 

7.995  *9  8o 


7.955099 6  | 
7.9688886  f 
7.9822534  g 
7.9952  192  i) 

A  ^  1 


/  *  y  y  }  1  y  u  ^  /•yy  )  ^  iy  ^ 

8.0077867  8.007^092 

y  ^  ~ -,  y  ~  .  - 


8.0200207 


8.0200445 


8.03  19195  8.03  I  9446 
8.043  5009  8.043  5  2  74 
8.05  478  14.  8.0548094 
8.0657763  8.0658057 
8.0764997  8.0765306 
8,0869646  8.0869970 
8.097  183  2  8.0972  172 
8. 107  1669:  8, 107202  5 
8.1169262  8^169634 

8.1  2647  le  3.1  265099 
3.1 3  58104  8.1  3  585 10 
8. 1449  5  3  2  8.1449956 

8.1 539075  3.1 5395  *6 

8.1626808  8.1627267 
o.i 7  12804  8. 1 7 1  3  282 
3*i797i  29  8.1797626 
8.1879848  8. 1  880364 
8.1961020  8. 1961 5  56 
8.2040703.  3.2041  259 
8.21 18949  8*21 19526 

8.2  195811  8.2  196408 

8.2271335  8.2271953 
8.2  345  568  8.2  346208 
8.2418  5  5  3  8.24192  1 5 
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EXPLICATION 

DE  LA  TABLE  DES  LOGARITHMES 

*  • 

des  Sinus  &  des  Tangentes  des  minutes . 

Dans  la  première  des  trois  colonnes  perpendiculaires  qiü 
forment  cette  Table  ,  fe  trouvent  les  minutes  5=  dans  la  fé¬ 
condé  ,  les  Logarithmes  de  leurs  Sinus  ;  &  dans  la  troifie- 
me,  les  Logarithmes  de  leurs  Tangentes.  Les  folutionsdes 
3  Problèmes  fuivants  ferviront  d’explication  &  de  fupplé- 
ment  à  cette  même  Table. 

Problème  premier.  Trouver  le  Logarithme  du  Sinus  d’un 
angle  de  3  2  minutes  ? 

Résolution.  Cherchez  dans  la  Table  précédente  32  minu¬ 
tes  3  vous  trouverez  fur  la  même  ligne  non-feulement  le 
Logarithme  du  Sinus  d’un  angle  de  32  minutes  ,  mais  en¬ 
core  celui  de  fa  Tangente.  Ces  deux  Logarithmes  font 
7.9688698  &  7.9688886. 

Problème  fécond.  Trouver  le  Logarithme  du  Sinus  d’un 
angle  de  32  minutes  20  fécondés  ? 

Réfolution .  i°.  Cherchez  le  Logarithme  du  Sinus  d’un 
angle  de  32  minutes  &  celui  d’un  angle  de  33  minutes  ;  ces 
deux  Logarithmes  font  7.9688698  &  7.9822334. 

2°.  Otez  le  premier  Logarithme  du  fécond  3  vous  aurez 
pour  différence  133636, 

30.  Faites  la  proportion  fuivante  3  fi  6oXecondes  donnent 
1 3 3636  ,  que  donneront  20  fécondés  l  vous  trouverez 

44545b 

40.  Vous  négligerez  J .  \  ous  ajouterez  44545  à  7.9688698 
Logarithme  du  Sinus  d’un  angle  de  32  minutes  3  la  fortune 
7.9732243  fera  le  Logarithme  du  Sinus  d’un  angle  de  32 
minutes  20  fécondés. 

Problème  troijieme .  Trouver  le  Logarithme  de  la  Tan¬ 
gente  d’un  angle  de  40  minutes  30  fécondés  ? 

Réfolution .  Opérez  comme  dans  le  Problème  précédent  9 
c’eff-à-dire  ,  après  avoir  pris  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  le  Logarithme  de  la  Tangente  d’un  angle  dé  40  8c 
celui  de  la  Tangente  d’un  angle  de  41  minutes ,  vous  ferez 
la  proportion  fuivante  3  60  :  à  la  différence  trouvée  :  :  3a 
:  à  un  quatrième  nombre,  lequel  ajouté  au  Logarithme  de 
la  Tangente  d’un  angle  de  40  minutes ,  vous  donnera  le 
Logarithme  de  la  Tangente  d’un  angle  de  40  minutes  30 
fécondés. 
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LOGARITHMES 

DES  DEGRÉS 

DEPUIS  i  JUSQUES  A  90. 


De¬ 

grés. 

Logar.  des 
Sinus. 

Logar .  des 
Tangentes. 

grA. 

Logar.  des 
Sinus. 

Logatit.  des 
Tangentes. 

1 

8.24185  5  3 

8.24192  1  5 

3X 

9.7242097 

9.7957892 

2 

8.5428192 

8.5430838 

33 

9.7361088 

9.8125174 

3 

8.7  188002 

8.7193958 

34 

9*747 5617 

9.8289874 

4 

8.8435845 

8.844643  7 

35 

9.7585913 

9.845  2  268 

5 

8.9402960 

8.9419518 

36 

9.7692 1 87 

9.861  261  O 

6 

9. 0192  346 

9.021  6202 

37 

9*7794630 

9.8771 144 

7 

9.08  58945 

9.0891438 

38 

9.7893420 

9.8928098 

8 

9.14  3  5  5  5  3 

9.147802  5 

39 

9.7988718 

9.9083692 

9 

9.194332/ 

9. 1997  1 2  5 

40 

9.808067  5 

9.9238135 

1 0 

9.2  396702 

9.2463  188 

4i 

9.8169429 

9.939163Ï 

1 1 

9.2805988 

9.28865  23 

42 

9.825  5 109 

9-9544374 

1  2 

9.3178789 

9.3274745 

43 

9.8337833 

9.96965  59 

!3 

9. 3  52088c 

9.3633641 

44 

9.8417713 

9.9848372 

14 

9.3836752 

9.3967711 

45 

9.84948  5c 

10. 0000000 

1 5 

9.4129962 

9.42805  25 

46 

9.8569341 

10.01 51628 

1 6  . 

9.4403381 

9.4574964 

47 

9.8641  2  7  5 

10. 0303441 

17 

9.46593  5  3 

9.4853390 

48 

9.8710735 

10. 045  5626 

18 

9.4899824 

9.5  ï 17760 

49 

9.^777799 

10.0608369 

19 

9.5126419 

9.5369719 

50 

9.8842540 

10.0761865 

20 

9.5340517 

9.5610658 

5i 

9.8905026 

ic. 0916308 

2  1 

9. 5  543292 

9.5841  774 

5 2 

9.896532  1 

10.1071902 

2  2 

9.5735754 

9.6064066 

53 

9.902  3486 

îo.  1228856 

2  3 

9.59 j 878c 

9.6278  5  19 

54 

9.9079576 

10. 1 387390 

24 

9.6093133 

9.648583 1 

55 

9. 9133645 

IC. 1547732 
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9.62  59483 

9.668672  5 
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IC. 1  7101 26 
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9.9235914 
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9.6  5  70468 
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10.2042 108 
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9.7256744 
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10.22 I 2163 
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9.743752.0 
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9.93  7  5  3cC 

IO.2385606 

50 

9.698970c 

9.7614394 

61 

9.9418193 

I  0.2  562480 

31 

9.71 18393 

9*77877  î  7 

61 

9.9459349 

IO.27432  56 
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Deg. 

Logar .  des 
Sinus . 

Logar it.  des * 
Tangentes . 

Id. 

Logarit.  des 
Sinus . 

Logarit .  des 
Tangentes . 

61 

9.9498809 

10.2928  341 

17 

9.9887x39 

10.63663  59 

64 

9.95  36602 

10.31 18182 

78 

9.9904044 

10.6725255 

65 

9.9572757 

10.3  313275 

79 

9.9919466 

10.7113477 

66 

9.9607302 

10.3  5 14169 

80 

9-9 933515 

10.7536812 

67 

9.9640261 

10.372 1481 

81 

9.9946199 

10.8002875 

68 

9.9671659 

10.3935904^ 

<82 

9.9957528 

10.8532975 

69 

9.9701517 

10.4158226 

83 

9.9967 507 

10.91 08  562 

70 

9.9729858 

10.4389341 

84 

9.9976143 

10.9783798 

7i 

9.9756701 

10.4630281 

85 

9.99  83442 

1 1.0580482 

72 

9.9782063 

1 0.4882  240 

86 

9.9989408 

n.i5535è3 

73 

9.9805963 

1 0.5 146610 

87 

9.9994044 

1 1.2806042 

74 

9.9828416 

10.5425036 

88 

9-9997  354 

1 1.4569162 
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9.9849438 

10.5719475 
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9.9999338 

1 1.7580785 
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EXPLICATION 

DE  LA  TABLE  DES  LOGARITHMES 
des  Sinus  &  des  Tangentes  des  degrés . 

Les  Pointions  des  trois  Problèmes  fuivants  Perviront  en¬ 
core  d’explication  &  de  Pupplément  à  cette  Table  ,  for¬ 
mée  ,  comme  la  précédente  ,  de  trois  colonnes  perpendi¬ 
culaires  dont  la  première  contient  les  degrés  ;  la  fécondé, 
les  Logarithmes  des  Sinus  ;  St  la  troifieme ,  les  Logarith¬ 
mes  des  Tangentes  de  ces  mêmes  degrés.  L’on  doit  Pe 
rappeller  qu’un  degré  valant  6o  minutes ,  St  une  minute 
6o  fécondés ,  un  degré  vaut  néceflairement  3600  fécondés. 

Problème  premier.  Trouver  le  Logarithme  du  Sinus  d’un 
angle  de  42  degrés  ? 

Résolution.  Cherchez  dans  la  Table  précédente  42  de¬ 
grés  ;  vous  trouverez  fur  la  même  ligne  non-feulement  le 
Logarithme  de  fon  Sinus  ,  mais  encore  celui  de  fa  Tan¬ 
gente.  Ces  deux  Logarithmes  font  9.8255109  St  9.9544374. 

Problème  fécond.  Trouver  le  Logarithme  du  Sinus  d’un 
angle  de  42  degrés  ,  1  minutes  l 


Réfolution,  i°.Otez  îe  Logarithme  dü  Sinus  de  42  de¬ 
grés  ,  du  Logarithme  du  Sinus  de  43  degrés ,  c’eff-à-dire  , 
ôtez  9.8255109  de  9.8337833  j  vous  aurez  pour  différence 
82724. 

20.  Faites  la  proportion  fuivante  ;  fi  60  minutes  don¬ 
nent  82724  ,  que  donneront  2  minutes  ?  vous  trouverez 


30.  Négligez  la  fraction  ~  &  ajoutez  2758  â  9.8255109 
Logarithme  du  Sinus  d’un  angle  de  42  degrés  $  vous  aurez 
9.8257866  Logarithme  du  Sinus  d’un  angle  de  42  degrés  2 
minutes. 

Corollaire.  Vous  trouverez  par  la  même  méthode 
que  le  Logarithme  de  la  Tangente  d’un  angle  de  42  de¬ 
grés  2  minutes  eft  9.9549446. 

Problème  troijïeme .  Trouver  le  Logarithme  du  Sinus 
d’un  angle  de  42  degrés  ,  2  minutes  ,  20  fécondés  ? 

Réfclution,  Pour  trouver  le  Logarithme  du  Sinus  d’un 
angle  de  42  degrés  ,  2  minutes  ,  20  fécondés  ,  rappeliez- 
vous  i°.  que  i- degré  vaut  3600  fécondés  ;  20.  que  1  de¬ 
gré  donne  pour  différence  82724  ;  30.  que  2  minutes  va¬ 
lent  120  fécondés.  Ces  principes  pofés  ,  vous  ferez  la 
proportion  fuivante  ,  fi  3600  fécondés  donnent  82724  s 
que  donneront  140  fécondés  ? 

Vous  trouverez  par  la  même  méthode  le  Logarithme 
de  la  Tangente  d’un  angle  de  42  degrés  ,  2  minutes  ,  la 
fécondes. 
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2.81 09043 

572 

2.7573960 

6  1 0 

2.7853298 

648 

2.8  1 1 5750 

573 

2.7  5  8  1 546 

61 1 

2.786041 2 

649 

2.8  122447 

5  74 

2.75891 19 

6 1  2 

2.7867  5 14 

650 

2.8  129134 

575 

2.7596678 

613 

2.7874605 

651 

2.8135810 

57<5 

2.76042  2  5 

614 

2.7881684 

651 

2.8142476 

577 

2.761 1  7.5  8 

6  î  5 

2.78887  5 1 

65  3 

2.8  1 49  j  3  2 

578 

2.76192  78 

6  î  6 

2.7895807 

654 

2.81 55777 

579 

1.7626786 

617 

2.7902852 

655 

2.8162413 

580 

2.7634280 

618 

2.790988  5 

656 

2.81 690  3  8 

58i 

2.764  i  761 

619 

2.79 16906 

657 

2.8175654 

582 

2.7649230 

62  Q 

2.79239.17 

658 

1.8182259 

583 

2.7656685 

62  I 

•2.7930916 

659 

2.8188854 

584 

,2.7664128^  622 

2.793  7905  ^  66e 

2.8195439 

* 
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^  Wom- 
^  èrer. 

Logarith -  V 
01  e*.  v 

Nom - 
bref. 

Logarith -  -ï 
mes . 

'■Nom¬ 

bres, 

Logarith -  N 
mex.  j“j 

3 661 

2.820201 5 

699 

2.8444772 

737 

2.8674675  jj 

2  662 

2.8208  580 

700 

2 .8450980 

738 

2.8680564  R 

ë  6fî5 

2.8215135 

701 

2.8457  180 

739 

2.8686444  n 

w  664 

2.822  168  1 

702 

2.8463371 

740 

2.8692317  S 

*  665 

2.82282  16 

7°3 

2.84695  5  3 

74 1 

2.8698182  y 

«,  666 

2.8234742 

704 

2.8475727 

742 

2.8704039  jj* 

w  667 

2.8 241 2  5 8 

7°  5 

2.848 189 1 

743 

2.8709888  L 

H  663 

2.8247765 

706 

2.8488047 

744 

2.8715729  ü 

w  669 

2.82  5426 1 

707 

2.8494194 

745 

2.8721563  ü 

d  670 

2.8260748 

708 

2.850033  3 

746 

2.8727388  N 

5  671 

2. 8  2. 67225 

709 

2.8  506462 

747 

2.8733206  y 

X  672 

2.8273693 

710 

2.85 1 2  583 

748 

2.8739016  M 

3  673 

2.82801 5 1 

711 

2.85 18696 

749 

2.8744818 

2  674 

2.8286599 

712 

1.85  24800 

750 

2.8750613  y 

H  Û7S 

2.8293038 

713 

2.8 5  30895 

75i 

2.8756399  y 

*  676 

2.8299467 

714 

2.853  6982 

752 

2.8762178  g 

1 677 

2.8305887 

7*5 

2.85  43  060 

753 

2.8767950 

T  678 

2.83 1 2298  i 

£  7ï6 

2.8549130! 

l  754 

2.8773713  f 

$  <^79 

2.83 18699  * 

^  7i7 

2.8555  1 9 1 1 

^  755 

2.8779469  ÿ 

X  680 

’-*d 

2.832  5089 

718 

2.856 1244 

756 

2.8785218  X 

H  68 1 

2.833 1471 

719 

2.8  567289 

757 

2.8790959  H 

2  582 

2.8337844 

720 

2.8573325 

758 

2.8796692  m 

u  683 

2.8344207 

721 

2.8579353 

759 

2.8802418  n 

S  684 

2.83  50561 

722 

2.8585  372 

760 

2.88081 36  y 

1 685 

2.83  56906 

723 

2.8591 383 

76 1 

2.8813847  n 

2  686 

2.8363241 

724 

2.8597386 

762 

2.88 19550  ^ 

K  687 

2.8369567 

725 

2.8603380 

763 

2. 8825245  3 

ta  688 

2.83  7  5884 

726 

2.8609  366 

764 

2.8830934  Q 

fs  689 

2.8381 192 

727 

2.861  5344 

765 

x. 8836614  y 

d  690 

2.838349 1 

728 

2.8621  3  14 

7  66 

2.8842288  bj 

S  691 

2.8394780 

729 

2.8627275 

767 

2.8847954  J 

Sj  692 

2.8401061 

730 

2.8633229 

768 

2.88  53612  ^ 

S  695 

2.8407332 

73i 

2.8639174 

769 

2.8859263  y 

SI  694 

2.8413595 

732 

2.8645 1 1 1 

770 

2.8864907  y 

S  695 

2.8419848 

733 

2.865 1040 

771 

2.8870544 1] 

S|  696 

2.8426092 

734 

2.86  56961 

772 

2.8876173 

H  697 

2.843  2328 

735 

2.8662873 

773 

2.8882795  si 

P  698 

2.3438554#  736 

2.8668778 " 

|  774 

2.8887410  SI 
ce  4  b 

^-^^^lociorioczcaiioc! 
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ri  — — 

~  Nom 

2  troi. 

« 

Logarith¬ 
mes . 

ÜNom- 
- bres . 

Logaritk -  ■ 
mes . 

^Nom- 

^bres» 

Logaritk -  d 
mej.  ~j 

S 

*  77 5 

2.8893017 

«n 

*■ 

2.9100905 

851 

2.9299296  j 

H  776 

2 .88986 1  7 

8  1 4 

2.9  1 06244 

852 

2.9304396  g 

«  777 

2,89042  IG 

815 

2.9111576 

*53 

2.9309490  y 

g  778 

2.8909796 

8 1 6 

2.91 16901 

854 

2.93I4S79  3 

*j  7  79 

2.8915375 

8 1 7 

2.91  22220 

855 

2.9319661  J 

ri  780 

2.8920946 

8x8 

2-9i  275  3  3 

856 

2.9324738  j* 

J  781 

2.89265  IO 

819 

2.91 3  2839 

857 

2.9329808  * 

fri  7^2 

2.8932067 

820 

2.91 38138 

858 

2-93 3487 3  M 

s  783 

2.8937618 

8  2  1 

2.914343  1 

859 

2.9339932  s 

fcj  784 

x.8943  1 6 1 

822 

2  .*9 1487 1 8 

860 

2.9344984  b» 

s  785 

2.8948696 

823 

2.915  3998 

861 

2.9350031  « 

S  786 

2.8954225 

824 

2.9159272 

862 

2.9355073  ri 

s  787 

2.8959747 

825 

2.9164539 

863 

2.9360108  « 

ri  788 

2.8965  262 

826 

2.91 69800 

864 

2.9365137  [s 

ri  789 

2.8970770 

827 

2.9175055 

865 

2.9370161  ri 

0 

C\ 

m 

2.89762  7 1 

828 

2.9180303 

866 

2-9375179  ÿ 

f  7^ 1 

2.898 1765 

829 

2.9185  545 

867 

2.9380191 

^  792 

2.8987252  .\ 

ï  830 

2.9 190781  \ 

\  868 

2.9385197  ^ 

?!  793 

2.89927  J2  ^ 

831 

2.9196010  * 

r  869 

2.9390198  ÿ 

S  794 

2.8998205 

83  2 

2,9201 23  3 

870 

2.9395 192  X 

n  7^5 

2.9003671 

B33 

2.9206450 

871 

2.9400181  H 

y  7 96 

2.9OO9  I  3  I 

834 

2.9x1 1660 

872 

2.9405165  y 

y  797 

2.9014583 

835 

2.92 16865 

873 

2,9410142  n 

S  798 

2,9  020029 

836 

2.9*2206  3 

874 

2.941 51 14  g 

y  799 

2.902  5468 

837 

2,9227254 

875 

2.9420080  n 

y  800 

2.9030900 

838 

1.92  3  2440 

876 

2.9425041  n 

y  801 

2.9036325  , 

839 

2.92  3  7620 

877 

2.9429996  □ 

H  8ot 

2.9041  744 

840 

2.9242793 

878 

2.9434945  n 

y  803 

2.9047155 

841 

2.9247960 

879 

2.9439889  y 

fa.  804 

2.9052560  , 

842 

2.92  5  3 1 2 1 

880 

2.9444827  ^ 

y  80s 

t. 9057959 

843 

2.9258276 

881 

2.9449759  y 

y  806 

2.9063  350 

844 

2.9253424 

882 

2.9454686  w 

p  807 

2.906873  5 

845 

2.9268567 

883 

2.9459 607  J 

b  808 

2.9074I  14 

846 

2.9273704 

884 

2.9464523  bj 

y  809 

2.9079485 

847 

2.9278834 

885 

2.9469433  sj 

$  810 

2.9084850 

848 

2.9283958 

886 

2.94743  37  bj 

y  8 1 1 

2.9090208 

849 

2.92890-77 

887 

2.9479236  y 

W  ^i2 

2.9095  560  ^ 

850 

2.9294189 

t  888 

2.948413© 

•■v 
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Nom- 

Logarith-  ] 

{■Nom- 

Logarith -  \ 

{Nom- 

Logarith -  M 

bres . 

mes.  ’ 

bres. 

mes.  x 

bres. 

mes. 

889 

2.9489018 

927 

2.9670797 

965 

■■  r» 

2.9845273  p 

890 

2.9493900 

928 

2.9675480 

966 

2.9849771  Q 

89  1 

2.9498777 

929 

2.9680 1  5  7 

967 

2.9854265  y 

892 

2.9  503648 

930 

2 .968482  y 

968 

*•9858753  ^ 

893 

2.95085  14 

93i 

2 ,9689497 

969 

2.9863238  y 

894 

2.9513375 

932 

2.96941 59 

97o 

2.9867717  U 

895 

z. 95 18230 

933 

2.96988  1  6 

971 

2.9872192  y 

896 

2.95  2  3080 

934 

2.9703469 

972 

2.9876663  H 

897 

2.95  27924 

935 

2  .9708  1 16 

973 

2.9881128  y 

898 

2.9532763 

936 

2.9712758 

974 

2.9885589  h 

899 

2  .9  5  3  7  5  97 

937 

2.9717396 

975 

2.9890046  y 

900 

2.9542425 

938 

2  .9722028 

976 

2.9894498  H 

901 

2.9547248 

939 

2.97  2  665  6 

977 

2.9898946  pj 

902 

2.9552065 

940 

2.973  1  278; 

978 

2.9903388  jsj 

903 

2.95  56877 

941 

2.973  5896 

979 

2.9907827  H 

904 

2.9561684 

942 

2.9740509 

980 

2.9912261 

905 

2.9566486 

943 

2.9745 1  1  7 

981 

2.9916690 

906 

2.9571 282  J 

\  944 

1.9749720  i 

£  982 

2.9921115  T 

907 

*•9576073  ( 

945 

2.9754318  * 

^  983 

2.9925535  $ 

908 

2.9580858 

946 

z. 975891 1 

984 

2.9929951  g 

909 

2.9585639 

947 

2.9763  500 

985 

2.9934362  3 

910 

2.9590414 

948 

2.976808  3 

986 

2.9938769  H 

911 

2-9595 1 84 

949 

2.9772662 

987 

2*994  3  1 7 1  O 

912 

2.9599948 

950 

2.9777  236 

988 

2.9947569  H 

913 

2.9604708 

951 

2.9781805 

989 

2.9951963  y 

914 

2.9609462 

952 

2.9786369 

990 

2.9956352  y 

9M 

2.96 142  1 1 

953 

2.9790929 

991 

2.9960736  y 

916 

2.961895  5 

954 

2.9795484 

992 

2.9965 117  3 

917 

2.9623693 

955 

2.9800034 

993 

2.9969492  u 

918 

1.9628427 

956 

2.9804579 

•994 

2.9973864  j 

919 

2.9633 155 

957 

2.9809 1 19 

995 

2.9978231  3 

920 

2.963  7878 

958 

2.9813655 

996 

2.9982593  d 

921 

2.9642  596 

959 

2.98 1 8186 

997 

2.998695 1  y 

922 

2.9647309 

960 

2.982  2  7 1  z 

998 

2.999 1 3 0 5  bj 

9*3 

2.965  2017 

96 1 

2.9827234 

999 

2.9995655  M 

924 

2.96  56720 

962 

2.983 175  r 

1 000 

3.0000000  tej 

925 

2.966 141  7 

963 

2.98  36263 

H 

926 

2.9666 1 1 0  ^ 

'  964) 

2.9840770  ïj 

> 

□ 
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EXPLICATION  1 

DE  LA  TABLE  DES  LOGARITHMES 

NES  NOMBRES  ENTIERS. 

ïî  eft  difficile  qu’on  ait  befoin  en  Phyfique  du  Logarithr 
me  d’un  nombre  entier  fupérieur  à  1000;  c’eft  là  ce  qui 
nous  a  engagé  à  ne  donner  dans  cette  Table  ,  que  les  Lo¬ 
garithmes  des  Nombres  qui  fe  trouvent  entre  i  &  1000.  Si 
cependant  le  contraire  arrivoit  ;  l’on  auroit  recours  au  fup- 
piément  à  cette  Table,  ou  ,  aux  méthodes  exprimées 
dans  les  folutions  des  3  Problèmes  fuivans. 

Problème  premier.  T  rouver  le  Logarithme  du  nombre  1 500? 

Réfolution.  Je  fais  que  1500  eft  le  produit  de  100  multi¬ 
plié  par  15.  J’ajoute  donc  le  Logarithme  de  15  au  Logarith¬ 
me  de  1005  la  fomme  3.1760913  fera  le  Logarithme  de  1500. 

Problème  fécond.  Trouver  le  Logarithme  du  quarré  1296? 

Réfolution .  Prenez  2  fois  le  Logarithme  de  fa  racine  36  ; 
la  femme  3.1 126050  fera  le  Logarithme  que  vous  cherchez, 

Problème  troifieme.  Trouver  le  Logarithme  du  Cube  1728. 

Réfolution.  Prenez  3  fois  le  Logarithme  de  fa  racine  12 
la  tomme  3.2375436  fera  le  Logarithme  que  vous  deman¬ 
dez.  L’infaillibilité  de  ces  “3  méthodes  eft  démontrée  dans 
l’article  de  ce  Dictionnaire  qui  commence  par  le  mot  Lo~> 
garithmesf 

Corollaire.  Il  y  a  donc  trois  méthodes  à  employer  , 
îorfque  l’on  veut  trouver  le  Logarithme  d’un  nombre  in¬ 
termédiaire  omis  dans  la  Table  des  nombres  entiers.  i°. 
Examinez  fi  le  nombre  propofé  eft  produit  par  la  multipli¬ 
cation  d’un  nombre  par  un  autre.  20.  Voyez  fi  le  nombre 
propoie  eft  un  quarré  parfait.  30.  Voyez  fi  c’eft  un  Cube 
parfait. 

Remarque.  Si  le  nombre  dont  on  vous  demande  le  Lo¬ 
garithme  ,  n’ eft  ni  un  quarré  ,  ni  un  Cube  parfait ,  il  fuf- 
fjra  dans  les  opérations  qui  ne  demandent  pas  une  exacti¬ 
tude  géométrique  ,  telles  que  font  les  opérations  ordi¬ 
naires  de  Phyfique  ,  d’en  extraire  la  racine  la  plus  ap-s 
prochante. 
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1, SUPPLÉMENT L  J  T.4JMÆ  m  LG&mraMtfsM 

^  des  Nombres  entiers.  „  Q 

” Notnb . 

"H 

s2 

Logarith . 

Nomb. 

Logarith. 

Nombres. 

Logarith.  ^ 

^  iooo 

3 ,0000000 

39000 

4.59  10646 

0  -  - 

77000 

4.8864907^ 

*j  1000 

3.3010300 

400QG 

4.6ozo6oo 

78000 

4.89Z0946Ü 

«j  5000 

3.4771111 

41000 

4.6  iz  78  3  9 

79000 

4.8ÿ76z7  iü 

J  4000 

3 .6ozo6oc 

Lzooo 

4.6Z3Z493 

80000 

4.90  3  0900Ü 

sj  5000 

3.6989700 

'43000 

4.63  34685 

8  1 000 

4.9084850M 

d  6000 

3.7781512. 

44000 

4.64345Z7 

81000 

4.91 38  1  38^ 

H  7000 

3.8450980 

45000 

4.653Z  1  z  5 

83000 

4.9  19078  iM 

S)  Booo 

3.903  0900 

46000 

4.66z  7  578 

84000 

4.9141793^ 

d  9000 

3. 954142-5 

47000 

4.67Z0979 

85000 

4.9194189H 

sj  1 0000 

4.0000000 

48000 

4.681Z41  z 

86000 

4.9344984H 

di  1 000 

4.041  39Z7 

49000 

4.6901961 

87000 

4.9395191H 

Sj  11000 

4.079 1 8  î  Z’ 

50000 

4.6989700 

88000 

4.94448Z7M 

^1 3000 

4.i  ï  3943  3 

5 1000 

4.7°7  5  7°z 

89000 

4.9493900N 

H  r  4000 
X 

4. 1  461  z8o 

5  zooo 

4.7160033 

90000 

I.9541415N 

1 5  000 

4. 1  7609 1 3 

53000 

4.7142.759 

9 1000 

*.9590414* 

'fi  6000 

4.ZO4  1  zoo 

5  4000 

4.7313938 

9zoco 

4.963  7878^ 

T  I  7OOO 

4. z  3  04489 

55000 

4.74036Z7 

93000 

4.9684819^ 

1  8oO0 

4.2-5  52-710 

5  600c 

4.748 i 880 

94000 

4.97  3  1 178^ 

^IpOOO 

4.2.7875  36 

5  7000 

4.7558748 

95000 

4.9777i36S 

‘•jioooo 

4.30103  00 

58000 

4.7634Z80 

96000 

4.981171  ir 

“"Il  I  000 

2,  ZOOO 

^z  3000 

4. 3  zzz  193 

59000 

4.77085Z9 

97000 

4.986771 7g 

4. 342.41  Z7 

6000c 

4.77815  ÏZ 

98000 

4.99 1 116 

4.3617Z78 

6 1 00c 

4.785  3198 

99000 

4.9986351^ 

5.0000000 

JS» 

*14000 

4.380ZI  IZ 

6zooo 

4.79139 1  7 

1 00000 

5  000 

4.3979400 

6300c 

4.7993405 

1 000000 

6ioooooool 

□16000 

4.4149733 

6400c 

4.806 1  Soc 

1000000 

5. 301030©^ 

Pi  7000 

4.43  ï  3638 

6  5  000 

4.811913  3 

3000000 

6.477  TZIiC 

□18000 

4.441 1 58c 

66000 

4.8195439 

4000000 

6.6oio6oo[I! 

.-J1900G 

4.46Z3980 

67000 

4.8160748 

5  00000e 

6.69  89700t. 
6.7781 5 12.|g 

□30000 

4.477 1 2-in 

68000 

4.83  z  5 1  89 

6000000 

3 3 1000 

1.491 3617 

6900c 

4.8388491 

7000000 

6.8450980^ 

^3 zooo 

4.505 1 50c 

70000 

I.8450980 

8000000 

5.90309003 

pj33ooc 

4.5185139 

7  T  OOO 

4.85  H583 

9000000 

■^.9  54i42  5b| 

H340oo 

4.5  3 1 4789^ 

7  z  000 

4.8  573  3  1  5 

1 0000000 

7toooooooy 

fej3  500c 

4. 5440680* 

73000 

4.863  3119 

100000000 

S.ooooocoa 

^36000 

4.5  56302-  5I 

74000 

4.8691317 

zoooooooo 

8,3010300^ 

^37000 
[R;  3800c 

4. 5 68zo  1 7 a 7 5000 
4*5  797836I76000 

4.075061 3 
4.8808  1 3<5f 

500000000 

8.477  izna 
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EXPLICATION 


DU  SUPPLÉMENT  A  LA  TABLE 


des  Logarithmes  des  Nombres  entiers . 

Ce  fuppiément  contient  i°,  les  Logarithmes  des  Nom¬ 
bres  entiers  calculés  de  1000  en  1000  depuis  1000  juf- 
qu’à  iooooo.  Il  contient  2°.  les  Logarithmes  des  Nom¬ 
bres  entiers  depuis  ioooooo  jufqu’à  10000000.  Il  con¬ 
tient  3°.  les  Logarithmes  de  100000000  ,  200000000  & 
300000000.  Voici  comment  a  été  confirait  ce  fuppiément. 

Nous  avons  démontré  dans  l’article  des  Logarithmes 
inféré  dans  le  corps  de  cet  Ouvrage  ,  que  la  fomme  de 
deux  Logarithmes  quelconques ,  par  exemple  ,  3.0000000  , 
fomme  compofée  de  1.30 10300  Logarithme  du  Nombre  20  , 
&  de  1.69897  00  Logarithme  du  Nombre  50 ,  eft  le  Logarithme 
du  produit  de.50  multiplié  par  20  ,  c’efl-à-dire  ,  de  1000  ; 
donc  ,  pour  avoir  le  Logarithme  de  2000  ,  je  n’ai  eu  qu’à 
ajouter  le  Logarithme  de  1  au  Logarithme  de  1000  ;  pour 
avoir  le  Logarithme  de  3000  ,  j’ai  dû  ajouter  le  Logarith¬ 
me  de  3  au  Logarithme  de  1000 ,  &  ainlî  des  autres 
jufqu’à  100000. 

J’ai  eu  le  Logarithme  de  1000000  en  ajoutant  le  Loga¬ 
rithme  de  10  au  Logarithme  de  100000  ,  parce  que  10 
multipliant  100000  donne  pour  produit  1000000. 

Le  Logarithme  de  2  ajouté  au  Logarithme  de  1000000 
m’a  donné  le  Logarithme  de  2000000  ,  &  ainfi  des  autres 
jufqu’à  10000000. 

Enfin  j’ai  eu  le  Logarithme  de  100000000  en  ajoutant 
le  Logarithme  de  10  au  Logarithme  de  10000000  ;  &  ce 
dernier  Logarithme  ajouté  fucceffivement  aux  Logarith¬ 
mes  de  2  &  de  3  m’a  donné  les  Logarithmes  de  200000000 
St  de  300000000.  Il  eut  été  inutile  de  pouffer  plus  loin  ce 
fuppiément ,  puifque  Saturne  n’efl  éloigné  du  Soleil  que 
d’environ  trois  cens  millions  de  lieues. 
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AVERTISSEMENT. 


M.  l’Abbé  de  la  Caille  nous  apprend  que  lorsqu’il  à 
conftruit  fa  Table  des  Réfraâions  de  la  lùmiere  ,  le  Baro¬ 
mètre  étoit  alors  à  Paris  à  28  pouces  de  hauteur ,  &  le 
Thermomètre  de  M.  de  Réaumur  à  10  degrés  au-deflus  de 
o  ,  c’eft-à-dire  ,  à  10  degrés  au-deflus  du  point  de  la  con¬ 
gélation.  Sa  Table  ne  feroitpas,  donc  exaâe  hors  de  Paris; 
elle  ne  le  leroit  pas  même  dans  cette  Ville  ,  lorfque  le  Ba¬ 
romètre  &  le  1  hermometre  ne  feroient  pas  à  la  hauteur 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  feroit-là  fans  doute  un 
très-grand  inconvénient.  M.  l’Abbé  de  la  Caille  l’a  fenti  * 
&  il  n’a  pas  manqué  d’3^  obvier.  Il  a  obfervé  qu’un  pouce 
d’augmentation  dans  la  hauteur  du  Baromètre  produit  une 
27e  partie  de  la  Réfraâion  marquée  dans  fa  Table  ;  diis 
degrés  d’abaiffement  dans  le  Thermomètre  produifent  ie 
même  effet.  Sur  ces  Principes  il  eR  facile  de  rendre  uni- 
’  verfelle  fa  Table  des  Réfraâions. 
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SUPPLEMENT . 

En  relifant  l’article  Méchanique  de  cet  Ouvrage  ,  nous 
nous  fommes  apperçu  que  la  Remarque  qui  termine  la 
théorie  du  levier  ,  pag.  178.  n’eft  pas  fuffifante  ;  elle 
peut  même  induire  en  erreur  les  jeunes  Phyficiens.  Le 
leêteur  v  fubftituera  donc  ce  qui  fuit. 

Dans  la  folution  des  deux  Problèmes  précédons  ,  nous 
n’avons  pas  eu  égard  à  la  pefanteur  du  levier  PCM, 
Fis  5.  PL  I  ;  ce  qu’il  ne  faut  pas  négliger  dans  la  pra¬ 
tique.  Aulli  nous  paroit-il  néceiïaire  de  réfoudre  le  Pro¬ 
blème  fuivant. 

problème  i il 

La  longueur  ,  la  pefanteur  &  le  point  d’appui  d’un  le¬ 
vier  quelconque  de  la  premieie  eipece  étant  donnes  y  ^dé¬ 
terminer  le  poids  qu’il  faut  appliquer  a  l  extiemite  dix 
bras  le  plus  court ,  pour  que  le  levier  foit  en  équilibre 

avec  lui-même  ?  ,  ,  .  „  ~  ,,  - 

Explication.  Suppofons  que  le  levier  PGM  pefe  12 
livres  qu’il  ait  6  pieds  de  longueur  ,&  que  le  plus  coure 
de  fes  bras  P  C  ait  2  pieds  ,  c’eft-à-chre  ,  que  le  point  P. 
foit  éloigné  de  2  pieds  du  point  d  appui  C  ,  vous  direz  . 

Ré  folution.  La  diftance  du  point  P  du  levier  P  CM.  au 
point  d’appui  C  eft  à  la  diftance  du  centre  de  gravite  du 
même  levier  au  même  point  d’appui  :  comme  12  livres  , 
font  à  6  livres  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’en  attachant  6  livres 
au  point  P  ,  le  levier  PCM  fera  en  équilibre  avec  lui- 
même  ,  &  qu’il  fera  comme  dénué  de  toute  pefanteur. 

1  Démonftration .  Le  centre  de  gravité  du  levier  P  C  M 
eft  précifément  au  point  qui  le  partage  en  2  parties  éga¬ 
lés  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  eft  éloigné  d’un  pied  du  point 
d’appui  C  ;  donc  demander  à  mettre  le  levier  P  CM  en 
équilibre  avec  lui-même  ,  c’eft  demander  quel  poids  „ 
éloigné  de  2  pieds  du  point  d’appui  C  ,  fera  équilibre 
avec  un  poids  de  12  livres  éloigné  d  un  pied  du  meme 
point  d’appui.  Mais  ,  par  le  Principe  général  de  Méckani - 
que  ce  fera  évidemment  un  poids  de  6  livres  ;  donc  &c. 

Corollaire  I.  En  général ,  la  diftance  de  1  extré¬ 
mité  du  bras  le  plus  court  au  point  d’appui  du  levier 
donné  ,  eft  à  la  diftance  du  centre  de  .gravité  du  même 

"  Tonu  IL  D  d 


levier  au  même  point  d’appui ,  comme  le  poids  du  levier  f 
eff  au  poids  qu’il  faut  fufpendre  à  l’extrémité  du  bras  le 
plus  court  pour  avoir  l’équilibre  cherché. 

Corollaire  II.  Dans  l’exemple  qui  fert  d’explica¬ 
tion  au  Problème  I  ,  l’on  aura  206  livres  en  équilibre 
svec 'ioo  livres  ;  &  dans  celui  qui  fert  d’explication  au 
Problème  II  ,  l’on  aura  en  équilibre  324  &  100  livres. 

Corollaire  III.  La  formule  générale  pour  élider  la 
pefanteur  d’un  levier  de  la  fécondé  efpece  ,  fera  la  fui- 
wante  :  la  longueur  du  levier  ,  eft  à  la  diftance  de  fou 
centre  de  gravité  au  point  d’appui  ;  comme  la  pefanteur 
du  levier  ,  eh:  à  un  quatrième  terme  qui  vous  donnera 
l’effort  crue  devra  faire  la  Fuiffance  pour  élider  cette 
pefanteur. 

Nous  11e  parierons  pas  du  levier  de  la  troifieme  efpece, 
c’eft  plutôt  une  anti-machine ,  qu’une  machine  vérita¬ 
ble  ,  puifqu’avee  cet  inffrument  la  puiffance  eff  toujours 
moins  éloignée  du  point  d’appui  3  que  le  poids  qu’elle 
veut  fou  tenir  ou  foulever. 
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